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X-»A  vie  de  Corneille,  comme  particulier^  na 
rien  d'assez  important  pour  mériter  d'être  écrite  j 
et  à  le  regarder  comme  un  auteitt\illustre^  sa  vie 
est  proprement  l'histoire  de  ses  ouvrages.  Mais 
cette  histoire  demande  naturellement  d'être  pré- 
cédée par  celle  du  Théâtre  François.  Il  est  bon  de 
représenter  en  quel  état  il  se  tfouvoit  lorsque  les 
ouvrages  de  Corneille  commencèrent  à  y  paroître. 
J'ai  cru  que,  par  ce  moyen ,  je  ferois  un  éloge  fort 
simple  de  ce  grand  homme,  et  qu'en  même-temps  je 
donnerois  à  mon  sujet  un  ornement  assez  agréable* 
Tome  IIL  A 
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Quand  il  s'agit  de  faire  Thiscoire  de  Torigme 
ou  da  progrès  des  lettres  en  France,  les  six  ou  sept 
premiers  siècles  de  la  monarchie  ne  tiennent  guère 
de  place.  Les  irruptions  des  peuples  du^ord  dans 
lempire  romain ,  la  barbarie  de  leurs  mœurs ,  et 
les  ravages  continuels  de  la  guerre ,  étoufiîrenc 
pour  long'^emps  les  sciences ,  â  qui  il  faut  y  ainsi 
qui  des  plantes  délicates,  un  air  doux  et  beaucoup 
de  soin.  L'onzième  siècle  est  célèbre  pour  l'igno- 
rance^ et  en  effet,  elle  y  fut  portée  à  un  haut  degré. 
Cependant  ce  fut  alors ,  i  ce  qu'on  peut  coajec^ 
turer,  que  prirent  naissance  les  poëtes  qui  éctivl' 
rent  en  roman  ^  c'est^-dire  en  langue  romaine  cor* 
rompue,  qui  étoit  devenue  la  seule  langue  vulgaire. 
Ils  se  firent  davantage  connoitre  dans  le  douzième 
siècle,  ^ous  les  noms  de  trouvcrres  ou  troubadours, 
conttoursy  chanurres  etjongUours.  Les  trotiverres  ou 
conteours  étoient  les  vrais  poifces;  ils  invencoient 
les  sujets ,  et  les  mettoient  en  rimes.  Les  chanreixes 
et  jongleoius  ne  faisoient  que  chanter  les  poésies 
sur  leurs  instrumens.  On  les  appelloit  aussi  mé" 
nestrds. 

Les  origines  de  toutes  choses  nous  sont  presque 
toujours  cachées ,  et  c'est  un  assez  agcéable  spec- 
tacle perdu  pour  notre  curiosité  :  mais  hettreaseiDent 


DU  Théâtre  François.  j 
nous  retrouvons  ici  une  odigine  de  la  poésie  à-peu- 
prè$  telle  quelle  a  dû  êne  chez  les  plus  anciens 
grecs.  La  nature  seule  faisoit  ces  poètes  dont  nous 
parlons  y  et  Tart  ni  Tétude  ne  lui  en  pouvoient  dis- 
puter rhonneur-  A  Tégard  des  trouverres ,  les  grecs 
ni  les  latins  n  avoient  jamais  été  :  personne ,  sans 
exception ,  nçntendoit.  le  grec  ;  il  ny.aydit  que 
quelques  ecclésiastiques  qui  entendissent  le  latin; 
et  les  gens  habiles  savoient  par  tradition  qu  il  .y 
avoit  eu  des  anciens.  Aussi  leuis  ouvrages  itoiènt- 
ik  sans  régies,  sans  élévation ,  sans  justesse  ^  en 
récoftipense ,  on  y  trouvoit  une  simplicioé  .qui  se 
rend  son  lecteur  &vorabLe,  une  naïveté  qui  ùxt  rire 
sans  paroî^rç  ttop  ridicule,  et.quelquefiais  d^ craies 
de  génie  imprévus  et  assëi  agrésfaiéb. 

Le  chànc  a^fait  naître  la  poésie  ;:ou  Ta  dû  moins 
accompagnée  d^ns  sa  naissance.  Tous  les  vers  de 
trouverrei$  <^nt'  été  faics^  j>oU£  être  chantés.  QpeU 
quefois,  durant  le  repâs^  d'un  prince ,  on  royoit 
arriver  un  trouverre  inconnu  a^c  ses  mén^treb 
ou  jongleours ,  et  il  leur  faisoit  chanter  sur  leurs 
harpes  où  vielles  les*  vers^  -qu'il  avoir  con^posés^ 
Ceulc  qiili  faisaient  les  sons  aussi  bien  que  les  mots^ 
éto^nt  les  plus. estimés.  Ôii-  dit  qu'encore  aujôcuû^ 
d'hui:,  bft  Perse,  lespoëtes  n*ont  point  d'autre 
fonction  qûé  d'aller  p^r  les  cabarets,  comme  nos 
vîelletrfi ,  divfertir  -ceux  qui  veulent  bien  qu'il  leur 
en  eofite  quelque  chose. 
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Parmi  les  anciens  crouvetres  y  si  semblables  l 
des  vielleurs ,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qui 
ponent  de  si  beapx  noms ,  qu'il  n'y  a  point  aujour- 
d'hui de  grand  seigneur  qui  ne  fut  bien  heurewc 
d'en  descendre.  Tel  qui  par  les  partages  de  sa  fa- 
mille n'avoir  que  la  moitié  ou  le  quart  d'un  vieux 
chateaii,  bien  seigneurial ,  alloit;  quelque  temps 
courir  le  monde  en  ximant^  et  revenoit  acquérir  le 
leste  du  château^ 

On  les  payoit  en  arnies  j  draps  et  x^hcvaux;  et  ^ 
pour  ne  rien  déguiser ,  on  leur  donnait  aussi  de 
l'argent  :  mais  pour  rendre  les  cécompeoses  des 
gens  de  qualité  plus  honnêtes  et  plus  dignes  d'eux, 
les  princesses  et  les  plus,  grandes  dame^  y  joignoienc 
souvent  leurs  faveurs.  Elles  étoîent  fort  foibles 
contre  lés  beaux  esprits.  Si  l'on  est  itonni  que 
dans  une  nation  telle  que  la  françoise>  qui  avoic 
toujours  méprisé  les  lettres ,  et  qui  n'est  pas  même 
encore  bien  revenue  de  cette  espèce  de  barbarie  , 
des  gentilshommes  et  de  grands  seigneurs  s'amu- 
sassent à  faire  des  vers  ^  je  ne  puis  répondre  autre; 
chose,  sinon  que  ces  vers'Jà  ^e.faisoient  sans  étude 
et  sans  science,  èc  que  par  conséquent  ik  ne 
déshonoroient  pa^  la  noblesse.  Je  aç^le^js  pas  si 
bien  connoître  ces  poètes,  par  tx)ut  ce  que  je  pour- 
rois  dire  d'eux,  que  par  quelques,  mo;:ceaux  de 
leurs  ouvrages ,  qae  ]W\  cm  que  l'on  me  permet— 
troit  de  rapporter  ici.  Peut-êt^e  q^^ Jp  scKtirai  ut% 
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peu  des  bornes  de  rhistoîre  du  théâtre  j  mais  j'es- 
père qu  une  matière  assez  agréable  par  elle-même , 
et  assez  peu  traitée,  me  fera  obtenir  ma  gtace  des 
plus  sévères  lecteurs. 

Voici  deux  petits  fragmens  assez  bons  de  Chrisr 
rien  de  Troies  : 

Puisque  vos  plaist,  or  m*escoutës^ 
Caer  et  oreilles  me  prestes  » 
Car  parolle  ouïe  est  perdue  , 
Selle  ifest  de  cuer  entendue. 
Qu'as  oreilles  vient  la  parole  , 
Ainsi  comme  le  vent  qui  vole  , 
Mes  ni  arreste  ne  demore  j 
Ains  s*en  part  en  molr  petit  d'ores 
Se  li  cuer  n'est  si  éveillé 
Qu'ai  prendre  soit  appareillé. 
£c  qu'il  la  puisse  en  son  venir 
Prendre  et  enclorre  et  retenir» 

Et  celui-ci  : 

Car  ttex  à  pauvre  cuer  et  lasche , 

Quand  voit  un  pireudhom  qui  entache 

De  sor  soi.toce  une  besogne^ 

Li  cort  sus ,  et  si  jette  fors 

Le  pauvre  cuer  qu'il  a  el  cors  , 

Et  si  li  donne  plainement 

Cuer  Je  preudhômme  et  hardjement. 

Hébert,  dans  le  roman  des  sept  Sages ^  a  dit  une 
chose  digne  du  plus  habile  d'entr'euz  : 
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'C  Histoire 

Rien  tant  ne  grève  à  menteor , 

A  larron ,  ne  à  robeor , 

N'a  tnauvais  hom  quiezqiii  soit. 

Comme  vérités  quand  l'apperçoit. 

Et  vérités  est  la  maçûe 

Qui  tôt  le  monde  occit  et  tue. 

Ceci  de  Thibault  ^  roi  de  Navarre,  n'est -il  pas 
|oU? 

De  bien  aimer  ne  puet  ivis  enseigner , 
Fors  que  li  cuers  qui  done  le  talent , 
Qui  bien  ame  de  6n  cuer  loyaument. 
Cil  en  sçait  pins ,  et  moins  s'en  peut  aidier. 

Monseigneur  Gaces  Brûlés ,  chevalier,  fort  aimé 
de  ce  roi  de  Navarre,  peut  paroître  digne  de  sa  fa- 
veur par  cet  échantillon  de  sa  poésie  : 

D*amors  me  plam  et  dis  pourquoi 
Car  ceux  qui  la  trahissent  voy. 
Souvent  à  leur  joye  venir  ? 
Et  gi  fail  par  bonne  foy  : 
Qu'Amours  pot  esautier  sa  foy 
Veut  ses  ennemis  retenir , 
De  sens  li  vient  si  com  je  croy , 
Qu'a  siens  ne  puèt  elk  fidllir. 

Ne  plairoit-on  pas  encore  aujourd'hui,  en  disant 
aussi  naturellement  et  aussi  tendrement  que  le 
vidame  de  Chartres  ? 

Douce  dolor  est  la  moie , 
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Car  tant  en  ai  le  mal  cliîer. 
Que  tout  le  mont  n'en  prendoie. 
S'il  mç  con?enoit  changier. 

S'il  ne  falloir  que  prouver  la  noblesse  des  trou- 
verres  ou  troubadours ,  je  ferois  paroitre  encore  ici 
des  comtes  de  la  Marche,  d'Anjou,  de  Provence, 
des  ducs  de  Bretagne  »  de  Brabant,  et  même  Tem- 
pereur  Frédéric  Barberousse;  car  je  ne  daignerois 
pas  compter  les  seigneurs  d'un  moindre  rang,  dont 
le  nombre  est  presque  incroyable  :  mais  je  crois 
qu'il  vaut  mieux  continuer  à  choisir  quelques-uns 
de  leurs  meilleurs  morceaux ,  sans  avoir  égard  à  la 
qualité  des  auteurs. 

Peyre  Remond  le  Pronx,  provençal^  a  dit  assez 
galamment  : 

Uno  doolonr  senty  venir 
Al  cor  d'un  angoyssoos  a&n , 
Loa  fflëge  que  my  pot  g^ari^ 
My  vol  en  dyetta  tenir  , 
Conune  lous  antres  méges  fan. 

Robert  de  Reims,  dans  un  grand  morceau  d'an- 
tithèses sur  l'amour,  n'a  mal  rencontré  en  celles<i  : 

Amours  va  par  avantore  , 
Chacun  y  pert  et  gagne» 
Par  ont  rage  et  par  mesure 
Sane  chacun  et  me  hagne. 
Eurs  et  mes  adventure 
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Sont  tosjours  en  sa  compaigne. 
Pour  cest  raison  et  droiture 
Que  chacun  s*en  lot  ec  plagne. 

Finissons,  et  peut-être  trop  tard,  par  ces  vers 
d*Eustace  li  peintre ,  i  sa  maîtresse  : 

Dame  ou  tous  biens  crest  et  naist  et  esclaire , 
A  qui  biauté  nulle  autre  ne  se  prend , 
Donc  sans  mentir  ne  pourroit-^m  retraire 
Fors  grant  valeur,  et  bon  enseignement, 
Qu*il  n  y  faut  rien ,  fors  mercy  seulement , 
Bien  sont  vos  faits  et  vos  doux  ris  contraire. 
Oier  sans  mercy ,  ec  semblant  débonnaire  s 
I  lé  !  diex  pourquoi  ensemble  les  consent } 

Ces  étincelles  de  poésies  parurent  principale- 
ment dans  les  deux  extrémités  du  royaume,  en 
Provence  et  en  Picardie.  Les  Provençaux ,  aidés 
de  leur  soleil ,  auroient  dû  avoir  l'avantage  :  mais 
il  h\xt  avouer  que  les  Picards  ne  leur  cédèrent  en 
rien. 

La  plus  grande  gloire  de  la  poésie  provençale 
est  d*avoir  pour  fille  la  poésie  italienne.  L'art  de 
rimer  passa  de  Provence  en  Italie,  et  Dante  ec 
Pétrarque  firent  bien  leur  profit  de  la  lecture  des 
troubadours  y  et,  par  une  juste  reconnoissance  ,  ils 
ont  parlé  avec  éloge  de  la  plupart  d'entr  eux,  sur- 
tout du  grand  Arnaud  Daniel.  Pétrarque  eut  en- 
core une  obligation  plus  particulière  à  la  Provence  : 
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tout  le  monde  saît  qu'il  fut  inspiré  par  une  pro- 
vençale. 

Qui  croiroit  que  le  ménestrel  Rutebeuf ,  Hé- 
bert, et  d'autres  auteurs  aussi  inconnus,  et  en  ap- 
parence aussi  méprisables,  fussent  les  originaux  des 
meilleurs  contes  de  Bocace  ?  Qui  croiroit  que  Bo  - 
cace  eût  pUlé  ces  pauvres  gens**là?  Il  l'a  fait  cepen- 
dant :  il  leur  a  pris  le  palefrenier ,  qui,  étant  tondu, 
va  tondre  tous  les  autres  j  le  mari  jaloux  qui  con^ 
fesse  sa  femme  ;  le  berceau ,  et  quelques  autres 
encore  qui  ne  sont  certainement  pas  des  plus  mau- 
vais. Leurs  auteurs  les  appelloient  des  fabliaux^  et 
plusieurs  de  leurs  ouvrages  portent  ce  titre. 

Ils  avoient  encore  des  fabliaux  moraux  ou  allé- 
goriques. Tel  est  le  roman  de  la  Rose ,  dont  les 
personnages  sont,  Jalousie j  Bel^ accueil^  Faux^ 
semblant^  &c.  Tel  le  tournoiement  de  TArite- 
Christ ,  qui  est  un  combat  des  vertus  et  des  vices. 
Tel  le  roman  de  Richart  de  Tlsle ,  où  Honu  et 
Puterie  ont  débat.  Puterit  irritée  de  ce  que  Bontt 
ne  la  veut  suivre  pour  lui  faire  hpnneur ,  la  prend , 
la  jette  d'un  pont  de  Paris  dans  la  Seine,  où  la 
pauvre  Honte  se  noie,  dont  vient  que  plus  ny  a 
Honte  dans  Paris. 

Ces  poètes  ont  traité  aussi  des  morceaux  de 
l'histoire  de  leur  temps ,  et  plus  souvent  des  histoires 
fabuleuses  :  mais  la  matière  la  plus  commune,  prin- 
cipalement pour  les  poëtes  de  qualité,  c'est  l'amour. 
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n  écoit  dans  Tordre  qu'avec  l'esprit  poétique  il 
se  répandît  en  France  un  esprit  de  galanterie.  Il  y 
avoit  en  Provence  la  fameuse  cour  d*amour;^et  la 
Picardie ,  rivale  de  la  Provence ,  avoit  aussi  ses 
plaids  et  gi€ux  sous  Vormd.  Ces  gicux  et  la  cour 
d'amour  étoient  des  assemblées  de  gentilshommes 
et  de  dames  9  qtâ  s'cxcrf  oient  à  la  courtoisie  et 
gentillesse  j  et  décidoient  avec  de  certaines  formes 
ec  avec  autorité  les  questions  galantes  qui  étoient 
portées  4  leur  tribunaL 

Par  eiemple»  on  demandoit  ^  nosseigneurs  et 
dames  de  la  cour  d'amour»  ou  de  gieu  sous  Tormel  ^ 
c(  lequel  voudroit  mieux  pour  une  dame ,  ou  un 
»  amant  qui  est  nice ,  ou  un  qui  sait  plus  du  siècle  ? 
»  S'il  y  a  plus  d'honneur  à  conquérir  celle  qui 
»  aime,  ou  celle  qui  onc  n'aima?  Si  l'amant  se 
*»  mariant  â  sa  mie  perd  l'envie  qui  souloit  avoir 
i>  de  chanter?  Lequel  la  dame  devroit  choisir,  ou 
99  d'un  voyage  de  son  amant  à  la  croisade  contre 
M  Mainfroy ,  ou  d'un  mariage  à  autre  qu'elle  ? 
»  Lequel  doit  plus  faire  pour  sa  dame ,  ou  celui 
'»  qui  a ,  ou  celui  qui  espère  ?  Lequel  vous  aime- 
*>  ries  mieux ,  jouir  votre  rival  et  vous ,  ou  ni  l'un 
»  ni  l'autre  ?  yous  avés  g^né  une  dame  que  cha- 
»  cun  gagne  i  son  tour  ;  avés  -  vous  perdu  ou 
»>  gagné  »  ?  Sur  ces  sortes  de  sujets  l'on  faisoit  les 
chansons  diajeu  partie  c'est4-<lire,  qui  contenoient 
les  demandes  et  les  réponses  de  part  et  d'autre.  U 
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y  a  telle  de  ces  questions  qui  pounoit  fournir  i 
ane  des  plus  spirituelles  conversations  de  Cjras  et 
de  Clélie ,  et  peut^^re  y  auroit**il  lieu  de  s*étonner 
que  des  siècles  d'ailleurs  si  peu  éclairés  en  sussent 
tant  :  mais  il  les  faut  regarder  comme  de  jeunes 
personnes  qui  ont  de  bonne  heure  Tespiit  formé 
sur  la  galanterie. 

Nous  avons  encore  le  recueil  de  ces  ji^mens 
galans ,  ou  du  moins  faits  à  leur  imitation ,  sons 
le  titre  àî  errata  Amorum  j  il  y  a  deux  cent  ans. 
L  auteur  est  Martial  d'Auvergne  »  procureur  au 
parlement  de  paris.  Il  commença  ainsi  ses  Arrcsta 
Amorum  : 

Environ  la  fin  de  septembre 
Que  fsdllenc  violettes  et  fiours , 
Je  me  trouvai  en  la  grand^chambce 
Du  noble  parkmeiit  d'aoKMirs» 

H  y  avoir  les  seigneurs  lais  ^  les  conseillers 
^église. 

Après  y  avoit  les  déesses. 

En  moult  grand  triomphe  et  hoxmeor , 

Toutes  légistes  et  dergesses 

Qui  savoient  les  décrets  par  oieor. 

Leurs  habits  sentoicnt  le  cyprès 

Et  le  musc  si  abondamment. 

Que  l'on  n  eut  sçeu  estre  au  plus  près 

Sans  esternuer  largement. 

Ensuite  viennent  cinquante  procès  différensj  et 
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»  dont  il  a  un  peu  de, mal  en  sa  teste.  Car  aucunes 
9»  fois  quand  il  est  dans  son  lict ,  et  s'éveille  sur 
M  ce  point ,  il  met  bien  troiis  heures  i.  soy  ren- 
^  dormir.  • .  De  la  part  de  cette  dame  défenderesse 
))  fut  défendu  au  conctaire.  Et  disoit  que  quelques 
39  promisses  que  fissent  dames ,  se  doivent  enten- 
i*  dre  civilement  ^  c'est  à  sçavoir  la  .où  sera  leur 
a»  plaisir.  Et  ne  donnent  jamais  si  grande  auctorité 
>•  qu'elles  ne  soyent  sur  leurs  pieds  pour  user  de 
»  leurs  volontés  et  plaisirs  ^  car  elles  sont  dames* 
9»  Et  l'on  sçait  que  dames  ne  peuvent,  renoncer 
>»  aux  biens  qui  leur  peuvent  venin  Et  ont  don  et 
>»  privilège  de  nature  de  rire  et  faite  bonne  chère  k 
9  tous  y  zf&n  que  l'on  ne  puisse  dire  qu  elles  sont 
»  mal  gracieuses. .  «Fiiulement  parties  ouyes,  fiisc 
»>  absolue  cette  défenderesse  des  potions  et  de- 
»  mandes  de  ce  demandeur,  en  lui  permettant 
»  (  scelle  vouloit ,  en  xant  que  mestier  estoit)  de 
9f  parler,  tire,  saluer,  et  porter  bouquets  toutes 
>>  et  quantes  fois  qu'il  lui  plairoit,  et  bon  lui  sem-- 
»  bleroir.  Et  condamna  ledit  amant  en  se$  dépens  >'• 
On  diroit  que  cet  arrêt  ne  fut  rendu  que  depuis 
quatre  jours ,  tant  il  est  conforme  aux  usages  et  X 
la  pratique  d'aujourd'hui.  Dans  la  langue  de  ce 
livré4à ,  un  m^ri  ne  s'appelle  point  autrement  que 
Pangier.  Dangicr  n^était  point  au  logis.  On  craint 
fue  Dangicr  ne  grongnc^  Il  est  à  marquer  qu'ua 
giave  jurisconsuUç ,  qui  se  donne  le  nom  de  Bmt^, 
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diaus  Ctarthis  Sympkonanus  ^  fait  sur  ces  bagatelleé 
on  tcès-sérieux  ec  crès<locte  commenuire  latin,  oè 
il  entasse  loix  sur  loix,  et  paragraphes  sur  paragra^^ 
phes ,  pour  éclaircir  les  questions  qui  se  traitoient 
devant  le  marquis  des  FUurs  et  des  Violâtes^ 

Parmi  tant  d'ouvrages  de  poésies ,  que  les  dou* 
zième  et   treizième   siècles   ont    produits ,  nous 
n*avons  rien  qui  regardé  le  théâtre.  Seulement  il 
paroîr  par  Tfaistoire  des  poètes  de  Provence ,  que 
les  troubadours  ont  fait  quelques  comédies  \  et  il 
ne  nous  est  resté  que  le  nom  d'une  intitulée  de 
VHeregïa  dds  Preyres y  de  l'hérésie  des  prêtres; 
pièce  apparemment  fort  agréable  en  ces  temps  et 
dans  ces  pay^li,  où  les  Albigeois  et  les  Vaudois 
avoient  assez  établi  la  mode  de  lailler  les  ecclé- 
siastiques. Je  trouve  encore  un  autre  ouvrage  dont 
le  ritre  étoît  :  Contre  ce  que  Us  rois  et  les  empereurs 
se  sont  laissés  assujettir  aux  curés.  Il  esx,  -vrai  que 
ce  n'étoit  pas  une  comédie  ;  cela  prouve  seulement 
que  l'on  traitoit  volontiers  c^s  sortes  de  matières. 
Aussi  les  légats  des  papes  demandoient  quelque^Dis 
grâce  à  c^%  poètes.  On  leur  abandonnoit  tout  runi- 
vers,  à  l'exception  de  Rome  ;  et  on  leur  faisoit  pro- 
mettre, mais  en  vain ,  qu'ils  la  ménageroient. 

L'auteur  de  ÏHeregia  dels  Preyres  s'appelloit 
Anselme  Faidit.  L'histoire  des  poètes  de  Provence 
dit  qu'il  fat  bon  poëte  ;  quil  faisait  bons  mots  et 
bons  sons  ;  qu'il  vendait  ses  comédies  et  ses  tragédies 
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k  poésie  provençale;  il  attira  auprès  de  Ifiî  pla^ 
sieurs  troubadours  ^  et  composa  lui-même  en  letir 
langue.  H  vint  à,  la  couronne  Tan  131^;  mais  son 
règne  ne  fur  que  de  cinq  ans^  malheur  irréparable 
pour  la  poésie  provençale^  Quelque  temps  après  ^ 
^lle  commença  i  s'éteindre  dam  la  Provence  ^ 
même  sous  la  seconde  race  d'Anjou,  dont  elle  fîit 
extrêmement  négligée ,  quoique  le  bon  roi  René 
^  fait  quelques  chansons.  Dans  ce  quatonôème 
dècle ,  je  trouve  un  poëte  tragique ,  Parasols  Li- 
mosîn  ou  de  Sisteron.  Il  a  fait  cinq  belles  tragédies 
des  gestes  de  Jeanne  j  reine  de  Naples.  Ce  quH  y 
a  de  remarquable,  c'est  qu'il  mourut  en  ijS^;  et 
Jeanne  de  Naples,  l'héroïne  de  ses  cinq  tragédies, 
en  I }  8z  ;  de  sorte  qu'il  n'a  vécu  qu'en  même  temps 
qu'elle,  et  les  actions  de  cette  princesse  éroient 
accommodées  au  théâtre  à  mesure  qu'elles  ani' 
voient.  Avoit-elle  îak  étrangler  son  mari  pour  ea 
épouser  un  plus  aimable,  il  paroissoit  aussitôt  une 
tragédie  sur  ce  sujet. 

Vers  la  fin  de  ce  siècle,  le  génie  poétique  baisse 
fort  en  France  ;  après  l'efibrt  que  la  poésie  avoit 
fait  pour  dissiper  la  barbarie  et  recommencer  de 
briller  â  nos  yeux,  il  revient  de  gros  nuages  qui  ré- 
pandent partout  une  obscurité  presque  aussi  grande 
qu'auparavant. 

C'est  dans  le  quinzième  siècle,  â  proprement 
parler ,  que  commence  l'histoire  du  théâtre  françois. 

Les 
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caractère  de  leur  imagination.  Leur  manière  de 
penser  étoit  la  même  que  leur  manière  de  peindre. 
Les  livres  de  ces  temps-là,  je  parle  des  meilleurs, 
ont  assez  de  bons  sens,  beaucoup  de  naïveté,  parce 
que  le  naïf  est  une  nuance  du  bas ,  presque  jamais 
d  élévation.  Peinture  ,  livres  ,  batimens  ,  tout  se 
ressemble. 

Nos  pères  ne  dévoient  donc  pas  croire  qu  il  y 
eut  aucune  profanation  à  mettre  les  choses  de  la 
religion  sur  le  théâtre;  elles  se  présentoient  i  eux 
sous  des  idées  basses  qui  les  invitoient  â  cette 
espèce  de  familiarité  dont  nous  sommes  exclus  par 
des  idées  plus  nobles ,  et  qui  font  naître  plus  de 
respea. 

De  plus ,  ils  étoient  accoutumés  â  la  représen- 
tation des  choses  saintes ,  jnsques  dans  le  service 
divin.  On  ne  célébroit  pas  seulement  les  fêtes  dans 
la  plupart  des  églises,  on  les  représentoit.  Le  jour 
des  rois,  trois  prêtres  habillés  en  rois,  conduits  par 
une  figure  d'étoile  qui  paroissoit  au  haut  de  l'église  , 
alloient  â  une  crèche  où  ils  ofFroient  leurs  dons.  Et 
le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  rapporte 
en  Tan  1378  ,  que  le  Roi  observoit  cette  même 
cérémonie.  «  Trois  chevaliers ,  ses  chambellans  , 
99  tenoient  hautement  trois  coupes  dorées  et  émail- 
»»  lées  :  en  l'une  étoit  For,  en  l'autre  l'encens,  et 
9>  en  l'autre  la  mirrhe ,  et  alloient  tous  trois  par 
*>  l'ordre  comme  Votàzn^e  devoir  être  baillée  par 
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*»  le  Roi ,  et  le  Roi  après ,  &c.  » ,  tant  cet  esprit  de 
représentation  étoit  établi. 

La  plupart  des  autres  fêtes  ne  manquoient  pas 
aussi  de  se  rendre  visibles.  Il  y  avoit  le  jour  de 
Noël,  dans  l'église  cathédrale  dé  Rouen,  un  de  ces 
spectacles,  qu'on  appelloit  la  festc  des  ânes;  car 
c'est  le  nom  qu'un  vieux  rituel ,  même  manuscrit , 
lui  donne.  Tous  les  prophètes  de  Tancienne  loi 
paroissoient  dans  l'église ,  chacun  habillé  d'une  ma- 
nière qui  le  rendît  reconnoissable.  Balaam  étoit>U 
n^onté  sur  son  ânesse,  à  qui  il  donnoit  inutilement 
^es  coups  d'éperon  pour  la  &ire  avancer ,  parce 
qu'un  petit  ange  l'en  empêchoit^  et  quelqu'un  qui 
étoit  caché  sous  le  ventre  de  l'anesse  parloir  pour 
elle ,  et  disoit  son  rôle.  De  cela  seul*,  cette  fête,  où 
il  entroit  mille  autres  choses ,  avoit  tiré  son  nom 
de  la  fête  des  ânes ,  parce  qu'assurément  Balaam  ^ 
avec  sa  monture ,  touchoit  bien  plus  l'assistance  que 
tous  les  autres  prophètes  plus  sérieux. 

Les  représentations  étant  donc  établies  dans  le 
service  divin,  on  n'avoit  garde  de  s'appercevoir 
qu'il  ne  convenoit  pas  aux  choses  saintes  d'être 
mises  en  comédie^  au  contraire,  la  comédie  n'étoit 
que  comme  une  suite  du  service  divin ,  et  même 
elle  se  jouoit  d'ordinaire  dans  les  cimetières  des 
églises.  Au  sortir  du  sermon,  ces  bonnes  gens 
alloient  à  la  comédie ,  c'est4-diré  qu'ils  changeoient 
de  sermon.  Jusques  dans  leurs  divertissemeos ,  ils 
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avoient  les  choses  de  la  religion  devant  les  yeux  : 
leur  foi  étoit  fortifiée  par  Thabitude  qu'ils  contrac- 
toient  avec  elles  y  et  en  entendre  si  souvent  parler, 
c'étoit  quasi  leis  avoir  vues. 

Ainsi ,  il  n'eût  pas  alors  été  plus  étonnant  que 
des  gens  de  bien  fissent  des  comédies ,  qu'il  le  se- 
roit  qu'ils  prêchassent  aujoiurd'huL  Nous  avons  une 
comédie  de  la  passion ,  faite  par  Jean  Michel,  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle ,  et  qui  est  commu- 
nément attribuée  à  un  évêque  d'Angers  de  ce  nom, 
mort  en  odeur  de  sainteté.  On  prétend  même  qu'il 
fit  des  miracles  après  sa  mort  ;  du  moins  il  y  eut 
long-temps  auprès  de  sa  tombe  un  tronc  qui  rappor- 
toit  beaucoup. 

Il  est  bien  aisé  de  voir,  par  les  ouvrages  de  Jean 
Michel ,  que  la  comédie  étoit  alors  au  berceau. 
C'est  une  suite  historique  de  la  vie  de  Jésus^Dhrist, 
depuis  la  prédication  de  S.  Jean  jusqu'à  la  résur- 
rection. Quand  les  personnages  qui  occupent  le 
théâtre  ont  dit  ce  qu'ib  avoient  à  dire,  ils  s'en  vont, 
et  d'autres  viennent  qui  parlent  de  toute  autre 
chose.  C'est  une  règle  inviolable  que  les  scènes  ne 
soient  jamais  Hées.  Il  n'y  a  point  d'actes.  Après  un 
nombre  suffisant  de  scènes ,  la  journée  finit  sans 
autre  raison ,  sinon  qu'on  en  a  assez  dit.  L'assem- 
blée se  sépare,  et  le  lendemain  on  vous  en  donne 
encore  autant.  Cela  se  jouoit  en  plusieurs  jours. 

Far  exemple ,  dans  la  pièce  que  j'ai  entre  les 
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mains  »  le  théâtre  ouvre  par  S.  Jean  qui  prêche  les 
|iiii&  'y  et  voici  son  début  : 

Paratc  viam  Domini  ;  rectas  facUe  in  joUtudint 
semuéts  Dti  nostri.  Isaïe  40* 

Ysaie  a  ^ripc  ce  dlcre 
En  son  quarantième  Chiqncre , 
Pariant  en  sainte  prophétie  » 
De  la  venue  du  Messie  5 
£c  je  vous  le  vueil  réciter 
Afin  de  vous  admonester 
Que  vous  devés  en  votre  caenr 
Préparer  la  voye  du  Sauveur, 
£n  toute  oeuvre  de  rectitude , 
{  Et  en  dévote  solitude , 

Faire  que  les  ccuvres  de  Dieu 
Ayent  dedans  vos  âmes  lieu  * 

Pour  faire  votre  saulvement; 
Et  pourtant  au  conunencemeiit 
De  cette  prédication 
J'ay  prins  pour  introduction 
Le  mot  d'Ysaie  que  je  di« 
Parau  viam  Domini  ; 
En  ce  tesme  ci  je  ipuis  prendre 
Deux  pobcts  bien  aisez  it  comprendre 
*  A  tout  homme  de  bon  vouloir,  ta» 

L>e  sermon  finit  par  : 

Il  vous  faut  (aire  pénitence. 
Et  vous  acquerrés  sans  doubtance 
En  la  haute  Hierusalem 
Une  étemelle  gtoise.  Amen. 

B, 
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Cela  dit.  S,  Jean  s^'en  va ,  et  un  conseil  de  Juifs 
liri  succède.  Vous  voyez  que  S.  Jean  ne  prêchait 
pas  mal  à  la  moderne  :  le  texte ,  k  division ,  la 
gloire  éternelle,  rien  ne  manque -là  pour  un  par- 
fait sermon.  Dans  tous  ces  ouvrages ,  l'applicarion 
de  nos  mœurs  à  des  siècles  entièrement  différens  » 
produit  un  burlesque  continuel,  dont  nos  ancêtres 
n'avoient  pas  le  moindre  soupçon.  Tous  les  repas 
marqués  dans  l'évangile ,  ne  sont  pas  oubliés  dans 
cette  comédie ,  et  ils  les  commencent  toujours  par 
le  Benedicitc. 

C'est  l'effet  ordinaire  de  notre  ignorance  de 
nous  peindre  tout  semblable  à  nous,  et  de  répan- 
dre nos  portraits  dans  toute  la  nature.  Ces  bonnes 
gens  dji  quatorze  ou  quinzième  siècle  n'avoient 
garde  de  s'imaginer  qu'il  y  eût  des  prédications 
sans  texte  et  sans  division ,  et  des  repas  sans  Bene^ 
dic'ue.  Nous  qui  savons  que  les  juife  ne  nous  res- 
sembloient  pas  tant ,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  rire  en  les  voyant  représentés  tout-à-fait  â 
la  françoise  :  mais  quand  ^ous  voyons  que  l'on 
donne  notre  manière  de  traiter  l'amour  à  des 
Grecs ,  à  àe^  Romains,  et,  qui  pis  est,  à  des  Turcs  , 
pourquoi  cela  ne  nous  paroît-il  pas  burlesque?  C'est 
que  nous  n'en  savons  pas  assez  ;  et  comme  nous 
ne  connoissons  guère  les  véritables  mœurs  de  ce^ 
peuples ,  nous  ne  trouvons  point  étrange  qu'on  les 
fasse  galans  à  notre  manière  j  il  faudroit  pour  ea 
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lire  des  gens  plus  éclairés  :  la  chose  est  assez  risible, 
mais  il  manque  des  rieurs. 

Comme  les  comédies  de  la  passion  ne  sont  pas 
trop  connues,  je  crob  qu'il  sera  à  propos  d'en  ex- 
poser quelques  traits  les  plus  particuliers  et  les  plus 
propres  à  en  faire  connoître  le  caractère. 

Elles  sont  assez  vajdées.  Il  y  a  jusqu'à  des  scènes 
plaisantes.  Quand  Satan ,  qui  avoit  été  clu^rgé  par 
Lucifer  de  tenter  Jésus- Christ,  revient  aux  enièrs 
sans  avoir  réussi ,  Lucifer  le  fait  étriller  d'impor- 
tance par  les  autres  diables.  Le  pauvre  Satan  en 
demeure  estropié  j  et  cenâinement  quand  on  le 
voyoit  boiter  sur  le  théâtre ,  et  se  traîner  avec  peine, 
toute  l'assemblée  rioit  de  bon  cœur. 

La  fille  de  la  Chananée ,  possédée  du  diable , 
dit  des  extravagances  fon  plaisamment  imaginées; 
et  l'auteur,  tout  saint  qu'il  ëtoit,  ayant  à  faire 
parler  une  fille  qui  est  hors  de  son  bon  sens ,  n'a 
pas  voulu  perdre  l'occasion  d'égayer  la  scène  par 
des  discours  assez  libres.  Il  a  cru  peut  -  être  que , 
sans  cela,  le  vraisemblable  n'y  seroit  pas.  Cepen- 
dant ,  il  a  eu  luie  conduite  toute  différente  sur  la 
Madeleine  -y  car  quoiqu'il  garde  son  caractère  avec 
assez  de  soin,  et  que  dans  les  discours  qu'il  lui  fait 
tenir ,  il  marque  en  prose ,  par  apostille ,  le  nom 
des  sept  péchés  monels  qu'elle  se  vante  d'avoir 
commis ,  il  l'a  fait  fort  réservée  sur  celui  dont  elle 
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a  été  le  plus  soupçonnée^  et  pour  se  justifier  de  ce 
qu  elle  néglige  ce  péché  >  elle  dit  : 

De  sotatieux  couchements , 
^         £c  antres  plaisans  coachemefits  , 
Cela  g^t  en  ma  youlenté* 

Après  quoi  elle  croit  son  honneur  sauvé  ,  puîs-^ 
qu'il  n  a'  tenu  qu*à  elle  d'éprouver  les  plaisans  cou-^ 
chemeru.  C'est  cette  disposition  de  la  Madeleine  > 
très-fîineste  pour  ses  amans  ^  qui  £ût  dire  à  une  de 
s^s  femmes-de-chambre  : 

Pour  mettre  mignons  en  alaine^ 
Voici  fine  espice  sucrée  , 
£t  tel  y  laissera  la  laine 
Qui  n*en  aura  ja  la  grupëe. 

Rodigon ,  comte  de  la  cour  d'Hérode,  vient  voir 
la  Madeleine,  qui  lui  dit  d  abord  : 

Voulez-vous  trois  heures  ou  quatre 
Danser ,  chanter ,  ou  vous  ébattre 
A  beaux  dés,  au  glic,  ou  au  flux? 

Mais  Rodigon  prend  le  parti  de  diiie  une  ballade, 
dont  le  refrain  est  joli  ; 

On  a'a  jamais  ce  qu'amours  ont  coust^« 

En  voici  un  couplet  plus  agréable  et  nûeux  tourné 
qu'il  n  appartient  à  ce  temps-là  : 
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C'est  Tordonnancc  d'amours,  ne  leur  déplaise, 

Soucy  de  nuict ,  et  de  jour  le  malaise , 

En  tel  esmoy  faut  qu'amour  se  pourchasse  » 

Qui  aimera  de  son  gibier  la  chasse , 

Il  en  sera  tout-à-coup  reboutë , 

Tel  y  despend  deux  fois  plus  qu'il  n'amasse  ^ 

On  n'a  jamais  ce  qu'amours  ont  cousté. 

A  la  fin  de  la  scène,  il  esc  marqué  en  prose  : 
Rodigonj  en  prenant  congé j  pourra  baiser  Madeleine 
et  ses  damoiselles.  ' 

La  mort  de  Judas  esc  un  morceau  aussi  singu- 
lier qu'il  y  en  ait  dans  tout  l'ouvrage.  Il  vient  dé- 
testant la  trahison  qu'il  a  faite  j  il  invoque  tous  les 
diables,  Léviatan,  Belphegor,  Cacodémon,  Béhe- 
mot ,  et  le  Ribaud  Asmodeus  ;  et  pour  n'en  man- 
quer aucun ,  il  y  a  joint  Tisiphone ,  Alecto ,  Mé- 
gère, &c.  Aux  cris  de  Judas,  Désespérance ^  ac- 
compagnée d'une  troupe  de  diables,  sort  de  l'enfer  j 
elle  lui  propose  de  l'y  mener,  et  aussi-  tôt  Judas 
chicane  avec  elle.  Mais,  lui  dit-il  : 

J'ay  fait  confession 
£n  tant  que  j'ay  dit /F^^^api; 
£t  si  fis  satisfaction , 
En  tant  que  les  deniers  rendy  ; 
Puis  j'eus  telle  contrition 
Qu'à  peu  que  mon  cœur  ne  fendy. 

Désespérance,  bonne  théologienne,  lui  répond: 
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Confession  instituas 
Sans  dévotion  de  pensée  ; 
Et  tout  l'argent  restituas , 
Non  pas  à  partie  offensée. 
De  cueur  contrit  t,*évcrtuas  ; 
Mais  c'est  de  rage  ramassé  : 
Par  quoi  tout  ce  que  fais  tu  as 
Ne  vault  rien ,  ta  grâce  est  passée. 

Ensuite ,  pour  le  mettre  en  goût  de  se  mer  ^ 
elle  lai  dit  : 

Or ,  tiens,  regarde  mes  atours  ; 
Suis-je  pas  pourveue  d'outik. 
Bien  ingénieux  et  subtils  , 
Se  ung  homme  est  caustefeuz  et  £n  ^ 
Pour  le  mettre  trientost  à  fin  1 
Choisisse  sur  moi  des  plus  beaux  ; 
Voicy  dagues,  voicy  couteaux, 
ForcetteSy  poinçons,  allumelless 
Advise  ,  choisi  des  plus  belks ,  &c. 

Judas  prend  le  parti  de  se  pendre;  mais  en 
gagnant  toujours  du  temps  par  des  discours  inutiles, 
que  Désespérance  veut  abréger  :  Depcsche  -  toi  ^ 
dît  -  elle ,  car  tout  se  gaste.  Quand  il  est  pendu  , 
Lucifer  crie  du  fond  des  enfers ,  qu'on  lui  apporte 
1  ame  j  mais  elle  ne  se  trouve  point* 

ASXA&OTH. 

Que  diable  est  Tame  devenue  > 
Cerberus ,  donne-t'en  bien  garde» . 
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lias  }e  ]ie  k  voy  Imlt  se  litt. 


B  E  n  I  T  \c. 
Od  £dik  serait-cile  dUe^ 

S  A  T  R  A  K» 

£a>«Ik  put  iea«tt  h  sonck) 
£3  A«a  |iK  soitîe  pu:  k  boBck» 

ASTAROTK. 

Ila'ex  Jonc  pas  OKMt^ 

DzsssrKHAHCS. 

Sîfs^àesu 

Ik  cbodient  i^ncore  quelque  temps  j  et  Bedtk 

L*aBe  est  caocm  deJaas  ses  tt^  . 
Qn  ^  «Ml  oiém  s^dbre^  , 
£x  à  Sa  |Moe  ne  U  ocire, 
NcHs  y  perfaMis  notre  saàoB. 
Car  par  k  iKHKlie  onk  et  ma^ae 
Oà  Kasa  son  maiscre  tant  d^  » 
EBenepntntANtpasser* 


£t  pzis  CD  piQse  :  /ci  cm«  Judas  par  k  vtture^ 
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€t  les  tripes  saillent  dehors  j,  et  Vame  sort.  C'étcnr 
une  plaisante  représentation  que  de  voir  cette  ame 
sortir  àxx  corps.  L'auteur  prend  quelquefois  occa- 
sion de  débiter  de  la  morale  à  la  manière  du  temps* 
Quand  \ts  soldats  ont  résolu  de  jouer  la  robe  sans 
couture;  Satan  se  déguise,  et  va  trouver  Griffon ^ 
Tun  dentreux,  à  qui  il  présente  des  dés.  Griffon , 
qui  Tïtn  avoir  point  encore  vu ,  lui  demande  ce 
que  c'est,  et  Satan  lui  en  explique  ainsi  les  pro- 
priétés. Ce  point  que  tu  vois  seul ,  lui  dit-il ,  esc 
en  dépit  de  Dieu  le  père ,  ces  deux  en  dépit  da 
père  et  du  fils,  ces  trois  en  dépit  de  la  trimté,  ces 
quatre  en  dépit  des  quatre  évangélistes ,  ces  cinq 
en  dépit  des  cinq  plaies,  et  ces  six  en  dépit  de 
toute  la  cour  de  paradis.  Tu  n'as ,  continue-t-il, 
qu'à  bien  jurer  et  blasphémer,  et  tu  gagneras. 
Griffon  profite  de  l'avis,  et  effectivement  il  gagne 
la  robe. 

Ces  pièces  étcûent  è^  espèces  d'opéra.  Il  y  avoît 
des  machines  et  de  la  musique.  Dans  un  endroic  » 
il  est  dit  en  prose  :  «  Ici  se  met  Jésus  sur  les 
f  épaules  de  Satan,  et  par  un  soudain  contre-poids 
y>  sont  guidés  tous  deux  sur  le  hault  du  pinacle  "• 
Ailleurs,  après  le  baptême  de  Jésus -Christ  :  a  A 
»  donc  parle  Dieu  le  père,  et  est  à  noter  que  sa 
f*  loquence  se  doit  prononcer  entendiblement ,  et 
»  bien  â  trait  en  trois  voix;  c'est  assavoir  ung  hault 
^  dessus  y  une  haultecontre ,  et  une  bassecontre 
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«  lien  accordées;  et  en  cette  armonie  se  doit  dire 
a>  toute  la  clause  qui  s'ensuit  w.  Il  y  a  encore  d'au- 
tres chants,  et  même  des  espèces  d'hymnes  en  latin. 
Pour  rendre  les  concerts  encore  plus  ecclésiastiques, 
il  y  entroit  des  orgues. 

Un  récit  assez  plaisant  que  le  seigneur  de  Basché 
fait  dans  Rabelais,  peut  encore  éclaircir  cette  ma^ 
tière ,  si  elle  vaut  la  peine  d  être  édaircie.  Maître 
François  Villon ,  célèbre  fripon  et  poëte,  avoit  fait 
une  passion  en  langage  poitevin  :  <c  Restoit  seule* 
19  ment  à  trouver  habillements  aptes  aux  person- 
99  nages.  Il  pour  un  vieil  paysan  habilier  qui  jouoit 
«  Dieu  le  père,  requist  frère  Estienne  Tappecoiie, 
9'  secretain  des  cordeliers  du  lieu,  lui  prester  une 
»  chappe  et  estolle.  Tappecoiie  le  refrisa ,  alléguant 
f>  que  par  leurs  statuts  provinciaux ,  estoit  rigou- 
s»  reusement  de&ndu  rien  bailler  ou  prester  pour 
3>  les  joiians.  Villon  repliquoit  que  le  statut  seu- 
»  lement  concernoiit  farces  et  mommeries,  et  au- 
9>  très  jeux  dissolus.  « . .  £hfin  Tappecoiie  lui  dit 
«  péremptoirement  qu'ailleurs  se  pourveust ,  rien 
»  n'esperast  de  sa  sacristie  ».  Villon  résolut  de  se 
venger.  Il  frit  averd  que  Tappecoiie  étoit  allé  à  la 
quête  sur  îa  poutre  du  couvent;  ainsi  nomment-ils 
une  jument  non  encore  saillie,  a  A  doncques  Kdlan 
»>  fist  la  monstre  de  sa  diablerie  par  la  ville  et  le 
«»  marché  »»•  La  d'utblcrie^  c'étoit  la  troupe  de  ceux 
cpi  jouôient  les  -  diables  dans  la  passion,  ce  Ces 
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et  mommeries  j  pour  lesquelles.  Tappecoue  eàc  etf 

xaison  de  ne  point  vouloir  prêter  de  chappe. 

n  nous  reste  une  de  ces  farces  ^  où  il  y  a  de  fort 
plaisantes  choses.  C'est  la  £au[C€  de  Pathelin,  dont 
Fasquier  a  fait  un  extrait  ou  plutôt  un  rédt  assez . 
long  et  assez  fidèle.  Je  ne  laisserai  pas  <1  en  faire 
aussi  un  qui  sera  différent  du  sien  y  en  ce  que  je 
rapponerai  plus  de  morceaux  de  l'ouvrage. 

Maître  Pierre  Pathelin ,  avocat  peu  employé  , 
vient  d  abord  avec  Guillemette  sa  femme,  qui  lui 
reproche  qu'il  n'a  ne  denier  ne  maille.  Pathelin  lui 
<iit  que  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'aille  à  la  foire 
tout  de  ce  pas,  et  qu'elle  n'a  qu'à  lui  dire  de  quel 
drap  elle  veut  pour  se  faire  un  habit ,  qu'elle  en 
aura  qui  ne  coûtera  tien.  Il  va  donc  à  la  foire,  et 
s'adresse  à  un  drapier  à  qui  il  donne  le  bon  jour 
avec  beaucoup  de  caresses.*£nsuite  il  lui  parle  de 
son  père  : 

Il  ffl*esc  avis  tKrnt  dairemeiit 
Que  c'est-il  de  vous  propremeot 
Qn'escoit  on  bon  marchaïul  et  saige  } 
Vous  loi  ressemblés  de  visage , 
Par  . , ,  comme  droite  peinture , 
Si  Dieo  eftt  oncq  de  crëamre 
Mercy ,  Dieu  vray  pardon  lay  face  , 
A  famé. 

&E      DaAPIEft. 

Amen  par  sa  grâce  ^ 
Et  de  nous  ^aand  il  loi  plaira. 

Pathelin. 
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PATHÏLIN. 

Par  ma  foi ,  il  me  déclara 
Maintes  fois ,  et  bien  largement 
Le  temps  qu'on  voit  présentement. 
Moult  de  fois  m'en  est  souvenu  $ 
Car  poui^lors  il  estoit  tenu 
Un  des  bons.  • . . 

Le  drapier,  sur  qui  les  discours  de  Pathelîn  com- 
mencent à  opérer ,  le  prie  dé  s'asseoir.  Il  en  fait 
quelque  façon ,  et  s'assied ,  et  puis  revient  â  la 
ressemblance  du  drapier  avec  son  père. 

Ainsi  m*aist  Dieu  que  des  oreilles , 
Du  nez ,  de  la  bouche ,  des  yeux , 
Ûncque  enfans  ne  ressembla  mieux 
A  père.  Quel  menton  fourché  l 
Vrayement  ceste  vous  tout  poché. 
Et  qui  diroit  à  votre  mère 
Que  ne  fussiez  fils  de  votre  père , 
U  auroit  grand  soin  de  tancer. 

Ensuite  il  lui  demande  des  nouvelles  de  la  ionnc 
Laurence  sa  belle-tante ^  à  qui  il  ressemble  encore, 
de  corsaige.  Au  milieu  de  cet  entretien ,  il  jette 
par  hasard  les  yeux  sur  un  drap  qui  lui  plaît.  U  n'a 
que  faire  de  drap ,  dit-il  \  mais  celui4à  le  tente  ^  et 
il  voit  bien  que  de  quatre-vingt  écus  qu'il  avoit  mis 
à  part  pour  retraire  une  rente  ^  il  y  en  aura  quelque 
vingtaine  pour  le  drapier.  Ils  conviennent  du  prix. 
Tome  UL  C 
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qui  est  six  écus  d'or  :  on  aulne ,  on  coupe  ^  maïs 
Pathelin  n  a  pas  son  argent  sur  luL  II  faut  que  le 
marchand  le  vienne  quérir ,  et  en  même  temps 
goûter  le  vin  de  Pathelin,  et  manger  d'un^  o'ûc  que 
sa  femme  rôtit.  Le  drapier  s  y  résout,  quoiquavec 
quelque  difficulté,  et  dit  qu  il  lui  p<mera  donc  son 
drap.  Mais  que  Pathelin  lui  laissât  prendre  cène 
peine ,  il  n  y  a  nulle  apparence.  Il  emporte  donc 
le  drap  luimême ,  et  retourne  triomphant  vers 
Guillemene,  à  qui  il  dit  ce  qu'il  faut  faire  pour  se 
moquer  du  drapier  qui  va  venir. 

Je  voudrois  copier,  d'un  bout  à  l'autre,  les  schnts 
qui  suivent ,  tant  elles  me  paroissent  comiques  et 
d'un  jeu  s^réable.  Cependant  ;e  vais  tacher  à  ne 
point  sortir  àts  bornes  d'un  extrait.  Le  drapier 
vient,  Guillemette  lui  ouvre  la  porte j  et  chaque 
fois  qu'il  veut  parler,  elle  lui  dit  de  parler  bas.  Le 
drapier  y  manque  toujours,  et  dit  qu'il  vient  quérir 
son  argent  ;  et  toujours  Guillemette  répond  : 
ce  Parlez  bas;  je  crois  que  le  pauvre  homme  dort. 
)9  II  y  a  onze  semaines  qu'il  est  au  lit  sans  en  sortir, 
f»  Comment?  il  est  venu  ce  matin  prendre  du  drap 
f>  chez  moi  ».  Et  Guillemette  répond  en  colère  : 

Diable  y  ait  part,  aga  qael  prendre  l 
Ah  l  sire ,  qae  Ion  le  puist  peiulre 
Qui  ment.  Il  est  en  tel  party 
Le  pamrre  homme  ,  qu'il  n'a  pairy 
Dq  lia  y  a  onze  semaines  i 
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Quand  le  drapier  va  lui  demander  son  argent; 
Pathelin  le  prend  pour  son  apothicaire  : 

Ah  l  maiscre  Jean ,  plos  dur  qae  pierre , 
J'ay . .  •  deux  petites  crottes 
Noires ,  tondes  comme  pelottes  : 
Dois-)e  prendre  un  aatte  cliscere  ? 

LE    Drapier. 

Six  aulnes  de  drap  maintenant  ; 
Dites,  est-ce  chose  avenant. 
Par  Votre  foy  que  je  les  perde  ? 

Pathelin. 

Si  peossiës  éclaircir  ma. . .  • 
Maistre  Jean ,  elle  est  si  dure* 

Il  est  aisé  de  voir  quel  |eu  de  théâtre  il  y  a  i 
cela.  Enfin ,  le  drapier  ne  sait  où  il  en  est,  et  com- 
mence à  douter  s'il  a  donné  le  drap  : 

Je  sçais  bien  que  je  dois  avoir 

Six  aulnes  tout  en  une  pièce  : 

Mais  cette  femme  me  dëpiéce 

De  tout  point  mon  entendement. 

Il  les  a  eues  vrayement. 

Non  a  dea*  II  ne  se  peut  joindre  ; 

J'ay  veu  la  mon  qui  le  vient  poindra  ^ 

Au  moins ,  ou  il  le  contrefait. 

Et  si  a ,  il  les  print  de  fait , 

Et  les  mit  dessous  son  esselle* 

Par  Sainte  Marie  la  belle , 

Non  a*  •  •  • 
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Si  a  par  le  sang  Notre-Dame  , 
Meschoir  puisc-il  de  corps  et  d'ame  » 
Si  je  sçay*  •  •  • 

H  s'en  va,  et  puis  il  revient,  et  trouve  Pathelin 
dans  le  délire,  qui  parle  toutes  sortes  de  langues; 
tantôt  gascon,  tantôt  normand,  tantôt  breton* 
Enfin ,  le  pauvre  drapier  s'en  va  demandant  par- 
don à  GuiUemette,  d'avoir  cru  que  Pathelin  fut 
venu  ce  matin-U  à  la  foire. 

J'observerai ,  en  passant ,  qu'il  paroît  qu'autre- 
fois on  juroit  beaucoup ,  et  souvent  sans  adoucis- 
sement. Les  anciennes  comédies  sont  pleines  de 
Juremens  ,  ainsi  qu'on  en  a  pu  voir  ici  quelques 
échantillons.  Un  des  grands  secrets  de  ces  auteurs- 
là  ,  pour  attraper  la  rime ,  étoit  de  jurer  par  quel- 
que saint,  et  ils  donnoient  la  préférence  à  celui 
qui  rimoit. 

Le  drapier  retourné  chez  lui ,  trouve  le  berger 
qui  lui  gardoit  un  troupeau  de  moutons ,  et,  qui 
avoit  coutume  d'en  assommer  quelques-uns  pour 
les  manger;  après  quoi  il  disoit  qu'ils  étoient  morts 
de  la  clavelée.  Il  lui  avôit  fait  donner  une  assigna- 
tion pour  comparpître  devant  le  jugej  et  le  fripon 
de  berger  vient  lui  dire  avec  une  fausse  naïveté  : 

Ne  sçay  quel  vestu  défioyé , 
Qui  cenoit  ua  fouet  sans  corde» 

c  i 
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C'est-à-dire  un  sergent,  parce  qu'en  ce  temps-U 
les  sergens  avoient  des  manteaux  bigarrés ,  et  por- 
toient  une  verge  à  la  main. 

M'a  dit  :  mais  je  ne  me  recorde 
Point  bien  au  vray  que  ce  peut  estie  , 
Il  m'a  parlé  de  vous ,  mon  mai$tre  5 
Je  ne  sçay  quelle  ajoumerie. 
Quant  à  moy ,  par  samte  Marie, 
Je  n'y  entens  ne  gras  ne  gresle. 
Il  m'a  brouillé  de  pesle  mesle  , 
De  brebis  et  de  relevée. 

Le  drapier  en  colère  veut  le  mener  devant  le 
juge ,  et  le  berger  va  auparavant  prendre  conseil 
de  maître  Pierre  Pathelîn,  qui ,  après  avoir  entendu 
le  fait ,  lui  dit  de  ne  répondre  que  bée  a  toutes  les 
interrogations  que  le  juge  lui  fera. 

Ils  vont  au  lieu  de  la  jurisdiction ,  et  là  se  trouve 
le  drapier  qui  commence  à  parler  de  l'affaire  qu'il 
a  contre  son  berger.  Il  n'avoir  point  encore  apperçu 
Patfielin  :  mais  dès  qu'il  le  voit ,  il  est  étonné  ;  il 
dit  :  Est<e  lui?  n'est<e  pas  lui?  Oui,  c'est  lui  qui  a 
pris  mon  drap.  Et  le  juge  dit  : 

Sus ,  revenons  à  ces  moutons  : 
Qu'en  fut-il? 

LE    Drapier. 

Il  en  print  six  aulnes 
De  neuf  francs. 
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LE  Juge. 

Sommes-nous  b^jaunes  ? 
Oa  cornards  }  ou  cuydë  vous  estre  ? 

Le  drapier  revient  toujours  à  son  drap ,  et  le 
juge ,  qui  n'y  entend  rien ,  veut  qu'on  vienne  au 
fait  des  moutons. 

LE    Drapier. 

Voire, 
Monseigneur  :  mais  le  cas  me  touche. 
Toutefois ,  par  ma  foy ,  ma  bouche 
Meshuy  un  seul  mot  n*en  dira. 
Une  autre  fois  il  en  ira 
Ainsi  qu'il  en  pourra  aller. 
Il  me  le  convient  avaller 
Sans  mascher.  Or  ça  disoye , 
A  mon  propos ,  comment  j'avoye 
Baillé  six  aulnes,  dois-je  dire , 
De  brebis ,  )e  vous  en  prie ,  sice , 
Pardonnez-moL  Ce  grand  maistre. 
Mon  berger ,  quand  il  devoit  estre 
Aux  champs ,  il  me  dit  que  j'aurois 
Six  ëcus  d'or  quand  je  viendrois. 
Dy-je  depuis  trois  ans  en  ça. 
Mon  berger  m'enconvenença , 
Que  loyaument  me  garderoit 
Mes  brebis ,  et  ne  m'y  feroit 
Ne  dommage ,  ne  vilenie  $ 
Et  puis  maintenant  il  me  nie 
Et  drap  er  argent  pleinement. 
Ahl  maiscre  Pierre,  vrayement 
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Ce  riband-cy  in'einUoit  les  lainer 
De  mes  besces,  et  toutes  saines 
Les  faisok  mourir  et  përir  , 
Par  les  assomer  et  férir 
De  gros  bastons  sur  la  cervelle. 
Quand  mon  drap  fut  sous  esselle. 
Il  se  mit  aa  chemin  grand  erre. 
Et  me  dit  que  j'allasse  querre 
Six  écus  d'or  en  sa  maison. 

L  B    Juge. 

n  n'jr  a  rime  ne  raison 

A  tout  ce  que  vous  rasard&« 

Qu'est  cccy  ?  Vous  entrelardés. 

Puis  d*un ,  puis  d'antre  5  somme  tootte 

Par  le  saogbieu  je  n'y  vois  goutte. 

Quand  il  veut  tirer  quelque  éclaircissement  du 
berger ,  le  berger  ne  répond  que  bec ,  et  Pathelin 
ne  manque  pas  de  dire  que  le  berger  n'est  qu'un 
hébété  qui  nje  sait  parler  qu'à  ses  brebis ,  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  raison  à  l'avoir  fait  ajourner.  Le  dra- 
pier reparle  toujours  de  son  drap,  et  Pathelin  ré- 
pond  des  brebis.  Enfin  y  le  ji^e  ennuyé ,  et  les 
croyant  tous  fous ,  renvoie  le  berger ,  et  se  lève. 
Quand  Pathelin  y  demeuré  seul  avec  le  berger,  loi 
demande  son  paiement ,  il  n'en  tire  que  ce  même 
tée  qu'il  lui  avoit  appris  j  et  voila  la  fin  de  la 
pièce. 

A  en  juger  par  le  langs^e,  elle  doit  être  à-pen- 
près  du  temps  de  Louis  XII^  mais  il  y  a  des  choses 
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qui  ne  paroissent  pas  indignes  du  siècle  de  Molière, 
ni  de  Molière  même.  Une  preuve  qu'elle  a  eu  un 
grand  succès ,  c'est  qu  elle  a  donné  de  nouveaux 
mots  à  la  langue ,  et  fait  des  proverbes.  Pathelin , 
qui  nétoit  qu'un  nom  fait  à  plaisir,  conune  Tar- 
tufiè,  est  devenu  un  mot  de  la  langue,  qui  signifie 
flatteur  et  trompeur  ^  de  la  même  manière  que 
Tartuffe  signifie  présentement  un  faux  dévot.  Même 
Pathelin  a  une  famille  que  Tartuffe  n'a  pas.  Il  a 
produit  pateliner  et  patelinage.  Revenons  à  nos 
moutons j  qui  est  un  proverbe  si  usité,  vient  encore 
de  la  même  source.  C'est  ce  que  dit  le  juge  au 
drapier,  qui  oublie  ses  moutons  pour  parler  de  son 
drap.  Le -plus  grand  honneur  qui  puisse  arriver  â 
une  comédie ,  c'est  de  fiûre  des  proverbes.  Il  7  a 
tout  lieu  de  croire  qu'il  s'en  forme  présentement 
pfaisieuis ,  tirés  de  comédies  de  Molière  ;  mais  k 
temps  n'y  a  pas  encore  mis  la  dernière  main« 

Jusqu'ici  la  tragédie,  et,  pour  mieux  dire,  mute 
la  constitution  du  théâtre  dans  la  comédie  même, 
avoir  été  entièrement  inconnue.  Enfin,  sous  le  règne 
de  François  I,  les  Grecs  et  les  Lanns  sortirent  » 
pour  ainsi  dire  ,  de  leurs  tombeaux,  et  revinrent 
nous  donner  des  leçons.  L'ignoiance  commença  2 
se  Assiper,  le  gput  des  belles-lettres  se  répandit , 
la  £ftce  des  choses  d'espnt  se  renouveUa ,  tous  les 
lits,  toutes  les  sdences  se  lanimèrent.  On  trouve 
sous  François  I,  Antoine  Forestier,  parisien,  qui 
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a  écrit  des  coméclies  françoises ,  et  Jacques  Bout- 
geois,  auteur  de  la  comédie  des  amours  d'£rostrate, 
imprimée  en  1 5  45 ,  et  dédiée  au  roi  Apparemment 
tontes  ces  pièces  sont  perdues.  Les  amours  d'Eros- 
trate ,  i  en  juger  par  le  titré ,  pouvoient  être  un 
ouvrage  sérieux  :  cependant ,  selon  le  compte  de 
Ronsard ,  la  tragédie ,  un  peu  plus  lente  que  les 
autres  muses,  peut-être  parce  qu'elle  est  plus  impor- 
tante^ ne  ressuscita  que  sous  le  règne  de  Henri  IL 

Alors  Jodelle  heureusement  sonna , 
D'une  voix  humble  et  d'une  voix  hardie , 
La  comédie  avec  la  tragédie  , 
Et  d*un  ton  double ,  ore  bas ,  ore  haut. 
Remplit  premier  le  François  eschafïaat  ; 

dit  ce  fameux  poëte.  Il  ne  compte  pour  rien  les 
comédies  faites  avant  Jodelle,  apparemment  parce 
qu  elles  étoient  sans  art ,  et  sans  aucune  imitation 
des  anciens» 

Cependant,  à  ce  que  dit  Pasquier,  «  Jodelle 
y  n'avoir  pas  mis  l'œil  aux  bons  livres  y  mais  en 
"  lui  y  avoir  un  naturel  esmerveillable.  Et  ceux  qui 
»  de  ce  temps^là  jugeoient  des  coups,  disoient  que 
>»  Ronsard  étoit  le  premier  des  poètes ,  mais  que 
»  Jodelle  en  étoit  le  démon  ».  S'il  n'étoit  pas 
savant ,  son  siècle  l'étoit  ^  et  les  ignorans  même 
d'un  siècle  savant  se  sentent  un  peu  de  la  science 
de  leur  siècle.  Il  part  des  gens  habiles,  pourvu  qu'ils 
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passées.  Résolution  de  faire  vivre  Cléopacre  pour  k 

mener  à  Rome,  et  puis  le  choeur  moraL 

Acte  HL  Octavien ,  Cléopacre ,  Seleuque.  La- 
mentation de  Cléopatre  à  Octavien ,  qui  répond  i 
tontes  ses  mauvaises  excuses.  Enfin  Cléopatre ,  pour 
mieux  le  toucher ,  lui  livre  son  trésor.  Seleuque , 
sujet  de  la  reine ,  dit  qu  elle  ne  livre  pas  tout.  Sur 
cela,  elle  lui  saute  aux  cheveux  devant  César,  les  lui 
arrache ,  et  lui  donne  cent  coups  de  pied. 

Clbopat&e. 

A  faux  meurdfier  !  à  faux  craistre  !  arraché 
Sera  le  poil  de  ta  teste  cruelle. 
Que  plust  aux  dieux  que  le  fest  ta  cervelle  l 
Tien  9  traistre,  tien. 

SsLEUqUB. 

O  dieux  ! 

CLlOPATREy 

Cas  détestable! 
Un  serf  1  un  serf  t 

OCTAVIEK. 

Mais  chose  émeryeitlable 
D'un  cœur  terrible  ! 

Cléopatre. 

Et  quoy  m'accuses-tu  ? 
Me  croyois-tu  veuve  de  ma  vertu  ^ 
Comme  d'Antoine  l  Ah  traistre  l 
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SiLBirquB. 

Poissaiit  C&ar  »  retiens-la  douc^ 

CLiOYATItl, 

Voylà 
Toas  mes  btenSùcs.  Hon!  le  deoil  quim'efibxte 
Donne  à  moa  cœur  langoareoz  celle  force  » 
Qiie)epoanoîs,  ce  me  semble,  firobser 
Da  poii^  tes  os ,  et  ces  flancs  crevasser 
Acoopdepied. 

OCTAYISN. 

O  ^el  grinsanc  conn^! 
Hais  rien  n*est  plus  ftirienz  tpt  la  rage 
D'un  coeur  de  femme,  &c« 

Tû  ou  qa  on  ne  seroit  pas  fâché  de  voir  ^  par 
cet  échandlkm  >  de  quelle  noblesse  écoic  alors  la 
tragédie. 

Acte  IV.  Qéopatre ,  Iras  >  Charmion.  Résolution 
de  ces  trob  femmes  de  mourir  ensemble. 

Acte  V.  Proculée,  le  chœur.  Proculée  conte  au 
chsur  la  mort  de  Cléopatre. 

Cette  prétendue  tragédie  fut  jouée  à*  Paris  de- 
Tint  Henri  Uy  i  Thotel  de  Rheims ,  et  ensuite  au 
collège  de  Boncours^  Jont  toutes  Us  fenêtres  étaient 
(apissées  J*wie  infinité  de  personnages  if  honneur^ 
i  ce  que  rapporte  Pasquier,  qui  vit  lui-même  cette 
f^^pcésentation ,  et  se  trouva  dans  b  même  chambre 
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que  le  gtand  Adrianus  Turnebus.  Il  remarque 
a  que  les  entre-parleurs  étoient  tous  hommes  de 
»  nom,  et  que  Remy  Belleau  et  Jean  de  la  Peruse 
»  jouèrent  les  principaux  rolets ,  tant  étoit  lors  en 
9>  réputation  Jodelle  envers  eux  **,  Ici  je  prie  que 
l'on  ne  songe  point  aux  poètes  d'aujourd'hui  \  car 
si  l'on  va  penser  à  eux,  j'avoue  que  l'on  ne  croira 
jamais  que  d'assez  bons  auteurs ,  tels  que  Belleau 
et  la  Peruse,  aient  bien  voulu  servir  â  représenter 
l'ouvrage  d'un  autre,  et  le  faire  valoir  aux  yeux  du 
Roi  et  de  tout  Paris.  Quelle  fable  par  rapport  à  nos 
mœurs  !  Si  la  tragédie  étoit  alors  bien  simple ,  les 
poètes  l'étoient  bien  aussi 

A  l'occasion  de  la  Cléopatre  de  Jodelle ,  il  ar- 
riva  une  chose  très-singulière.  Cette  pièce  eut  un 
applaudissement  prodigieux  ;  et  ces  poëtes  grossiers, 
qui  louoient  les  ouvrages  d'autrui,  voulurent  féli- 
citer Jodelle  avec  éclat  et  avec  cérémonie  ;  et  voici 
la  relation  de  ce  qu'ils  firent,  tirée  de  Jean-Antoine 
de  Baïf ,  qui  l'adressoit  au  seigneur  de  Sade,  sieur 
de  Maan: 

Quand  Jodelle  bouillant  en  la  âeur  de  son  âge , 
Donnoic  un  grand  espoir  d*un  tout  divin  courage , 
Après  avoir  fait  voir  marchant  sur  Téchaffaur , 
La  royne  Cléopatre  enfler  un  stile  haut  ; 
Nous  jeunesse  d'alors  désirant  £ûre  croistre 
Cet  esprit  que  voyions  si  gaillard  apparoistre  « 
O  Sade  l  en  imitant  les  vieux  Grecs  qui  donnoient 
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Aux  tragiques  un  bouc  dont  ils  les  guerdonnoicnc  , 
Nous  cherchasmes  un  bouc  ;  et  sans  encourir  vice  . 
D*idolascres  damnés ,  sans  faire  sacrifice , 
Ainsi  que  des  pervers ,  scandaleux ,  envieux , 
Ont  mis  sus  contre  nous  pour  nous  rendre  opieux. 
Nous  raenasmes  le  bouc  à  la  barbe  dorée , 
Le  bouc  aux  cors  dorés  »  la  beste  enliertée  , 
En  salle  ou  le  poëte  aussi  enliené. 
Portant  son  jeune  front  de  lierre  entouré  , 
Attendoit  la  brigade^  et  lui  menant  la  beste, 
Pesie  mesie  courans  en  solemnelle  feste, 
Moy  récitant  ces  vers,  lui  en  fismes  présent,  &c 

Voilà  peut  -  être  le  plus  bizarre  dessin  de  fètes 
que  des  poètes  même  aient  pu  imaginer.  Vous 
voyez  par  la  petite  apologie  que  Baïf  glisse  dans 
sa  narration ,  que  Ton  prétendit  alors  que  le  bouc 
avoir  été  sacrifié  à  la  manière  des  payens  >  et  ce 
bruit -là  couroit  encore  du  temps  de  Théophile; 
car  dans  une  requête  qu'il  adresse  au  roi  Louis  Xm, 
pour  se  justifier  de  tous  les  désordres  qu'on  lui  im- 
putoit ,  il  dit  enfin  qu'il  est  poëte  »  et  qu'en  cette 
qualité  il  faut  lui  passer  quelque  chose. 

Autrefois  on  a  pardonné 
Ce  carnaval  desordonné 
De  quelques-uns  de  nos  poètes , 
Qui  se  trouvèrent  convaincus 
D'avoir  sacrifié  des  bestes 
Devant  Tidole  de  Bacchus. 

L'action  auroit  été  si  énorme ,  qu'à  peine  est* 
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elle  croyable;  cependant  je  ne  voudrois  pas  trop 
répondre  de  ceux  qui  ont  mené  le  bouc  enlierri  au 
poète  aussi  enUerrL  Lsi  nouveauté  du  grec,  les 
beautés  que  1  on  y  avoit  découvertes ,  et  plus  que 
tout  cela  la  gloire  de  l'entendre,  avoient  tellement 
enivré  tous  les  savans ,  qu  ik  étoient  devenus  tous 
grecs.  Ils  £ûsoient  semblant  de  parler  françoîs  dans 
leurs  ouvrages  ;  mais  effeaivement  ils  parloient 
grec  :  on  omoit ,  on  égayoit  la  poésie  de  tout  ce 
qu  il  y  avoit  de  plus  sauvage  et  de  plus  ténébreux 
dans  les  fables  de  l'antiquité.  Il  y  a  un  endroit  dans 
Ronsard  qui  est  assez  remarquable.  Il  regrette  la 
morr  d'un  jeune  homme  de  mérite  ;  et  après  avoir 
quelque  temps  parlé  françois  â  regret,  enfin  il  ne 
peut  plus  se  contenir  j  il  lâche  le  grec  tout  pur,  et 
s'écrie  en  un  vers  : 

Ocymore^dyspotme,  Oligrocfaronieiu 

C'est-à-dire,  4jui  a  eu  une  destinée  courte, 
prompte  ,  malheureuse  j  et  qui  a  peu  vécu. 

Ce  transport,  cet  enthousiasme  est  tout-â-fait 
plaisant.  Il  paroît,  par  beaucoup  d'exemples ,  que  le 
grec  a  une  vertu  particulière  d'entêter. 

La  pompe  du  bouc  de  Jodelle  fut  accompagnée 
de  vers  ;  et  en  cette  occasion ,  où  toute  la  fête  re- 
gardoit  Bacchus  le  dieu  du  théâtre,  pouvoir -on 
faire  d'autres  sortes  de  vers  que  àss  dithyrambes  ? 
U  n'y  avoit  pas  d'apparence  ;  cela  auroit  été  contre 

toutes 
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toutes  les  règles.  La  plujJart  des  poètes  du  temps 
firent  donc  des  dithyrambes.  Je  rapporterai  quelques 
morceaux  de  celui  de  Baïf ,  parce  qu'il  est  assez 
curieux,  et  tout-à-fait  à  kîgrecque. 

Au  dieu  Bacchus  sacrons  cette  fesce  » 
Bachique  brigade 
Qu* en  gaye  gambade 
Le  liere  on  secoue , 
Qui  nous  ceint  la  teste. 
Qù*on  JQue , 
Qu'on  tr^igne , 
Qu'on  fasse  main  tour 

Alentour 
Du  bouc  ^ui  nous  guigne. 
Se  voyant  environné. 
De  nostre  essain  couronné 
Du  liere  ami  des  vineuses  caroUes  , 
Yach ,  evoë,  iach ,  ia ,  ha  »  &c. 

Cet  j^ach  j  évoë  ^  iach  • . . .  est  le  refrain  de 
tous  les  couplets. 

C'est  ce  dous  dieu  qui  nous  pousse  » 
Esprits  de  sa  fureur  douce , 
A  ressusciter  le  joyeux  mystero 

De  ses  gayes  orgies  , 
Par  l'ignorance  abolies. ... 
O  père  Evitn  ! 

Bacche  .dithyrambe , 
Qui  retiré  de  la  souiFreuse  flambe , 

Dedans  TantreNysien»  , 

Aux  nysidcs  tes  nourrices  , 

Tome  m.  D 
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Par  toa  deux  fois  père , 
Meurdrier  de  ta  mère , 
Fut  baille  jadis  à  nourrir. .  • 

Dieu  brise  soucy  î 

O  Niaelien! 

O  Semelien  ! 
Démon'  aune-dance.  • . . 

Quel  jargon  !  Et  à  quel  point  lamour  du  grec 
peut  faire  extravaguer  les  auteuts!  Cependant  il 
faut  rendre  justice  à  Baïf  :  ce  jargon,  ces  mots  for- 
cés ,  ce  galimathias  ;  tout  cela ,  selon  l'idée  des 
anciens ,  est  fort  dithyrambique,  et  c^cst  dommage 
que  cette  pièce  soit  en  françois. 

On  aura  sans  doute  remarqué  les  gayes  orgies 
-par  Vignorance  abolies.  Baïf  y  avoir  donc  regret  ? 
Est-il  difficile  de  donner  une  bonne  interprétation 
à  cette  ignorance  qui  a  aboli  les  gayes  orgies  ? 
Je  crains  bien  que  le  bouc,  n'ait  été  sacrifié.  A  ce 
compte ,  il  se  fit  en  assez  peii  de  temps  un  étrange 
changement.  On  étoit  chrétien  jusqu'à  mettre  n^- 
à-propos  la  religion  de  toutes  les  parties  ;  et  voici 
qu'il  se  répand  tout -à -coup  un  esprit  qui  semble 
devoir  renouveller  le  paganisme.  D'un  côté,  les 
comédiens  de  la  passion  j  de  Tautte ,  le  bouc  et  les 
dithyrambes  Tcek  ne  se  ressemble  guère  ;  cepen- 
dant il  y  a  peu  d'années  entre  deux. 

Jodelle  a  fait  encore  Didon ,  tragédie.  Même 
constitution  que  Cléopatre,  et  peut-être  encore 
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plus  simple.  Discours  immenses,  nulle  action.  Il  a 
fait  aussi  deux  comédies,  Eugène  et  la  Rencontre. 
Je  vais  donner  le  plan  d'Eugène ,  afin  que  l'on  ait 
une  idée  de  la  comédie  de  ce  temps-U ,  et  princi- 
palement des  mœurs  que  l'on  mettoit  sur  le  théâtre. 
Eugène  est  un  abbé  heureux  et  content,  qui  a 
marié  à  un  sot ,  nommé  Guillaume ,  une  certaine 
Alix,  qu'il  a  fait  passer  pour  sa  cousine.  Alix  avoir 
appartenu  auparavant  à  Florimond,   homme  de 
guerre ,  qui  Favoit  prise  pour  se  consoler  des  ri- 
gueurs d'Hélène  ,  sœur  de  l'Abbé  j  et  l'Abbé  ne 
5avoit  rien  de  ce  qui  s'écoit  passé  entre  Florimond 
et  Alix.  Le  petit  ménage  d'Albc  et  de  Guillaume, 
ou  plutôt  celui  d'Alix  et  de  l'Abbé,  étoit  fort  tran- 
ijuille ,  lorsque  Florimond  revient  de  la  guerre.  Il 
trouve  qu'on  lui  a  enlevé  Alix ,  qu'Eugène  Ta  ma- 
riée à  Guillaume.  Il  jette  feu  et  flamme ,  donne 
cent  coups  à  Alix ,  fait  emporter  de  chez  elle  tous 
les  meubles  qu'il  lui  avoir  donnés  »  et  proteste  bien 
que  M.  l'Abbé  verra  i  qui  il.  a  affaire.  Matthieu  , 
un  créancier  de  Guillaume,  sachant  que  l'on  enlève 
les  meubles  de  chez  lui,  vient  demander  qu'on  le 
paiej  nouveau  surcroît  de  mal.  Enfin  Eagèhe,  fort 
effrayé  des  menaces  du  capitaine ,  iriiagirie  avec 
messire  Jean ,  son  chapelain  et  son  confident ,  un 
moyen  de  remédier  à  tout.  C'est  qu'Hélène  sa  sœur, 
qui  a  été  aipiée  de  Florimond],  * 

D  X 


5^ 


HiSTOIRS 

.   .  ;  .  Le  reçoive  en  sa  grâce. 
En  joirissant  elle  le  fasse. 
Son  honneur  ne  sera  foulé  , 
Quand  Taflaire  sera  celé. 
Entre  quatre  ou  cinq  seulement; 
Et  quand  son  honneur  mesmemenc 
Ponrroit  recevoir  quelque  tache. 
Ne  faut-il  pas  qu'elle  m'arrache 
De  ce  naufrage  auquel  je  suis?  • . . 

La  chose  proposée  à  Hélène ,  elle  y  consent  : 

Et  cpiand  malheur  m'en  aviendra. 

Et  que  tout  le  monde  entendra , 
Que  par  deux  hommes ,  voire  deux 
Que  chacun  estime  de  ceux 
Qui  sont  desja  saints  en  la  terre  , 
Contre  ma  renommée  ferre  ; 
On  me  tiendra  pour  excusée. 
Comme  ayant  été  abusée. 
Ainsi  que  femme  y  est  sujette  ; 
Et  puis  l'on  dira,  la  pauvrette 
N'osoit  pas  son  frère  esconduire. . . 

Aussi  bien,  reprend-elle  ensuite  : 

Si  Horimond  ne  m*e&t  laissée  , 
Et  qu'il  n'eût  Alix  pourchassée  , 
La  course  du  temps  eût  gi^é. 
Sur  ce  mien  courage  ind^é. 

Eugène  et  messiie  Jean  loi  disent  que  peut-êtte 
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Flonmond  répouseta,  qu'ils  tâcheront  de  l'y  ame* 
nçr  y  et  elle  leur  répond  : 

Mais  à  quoy  servent  tant  de  coups  ^     «^ 
Pour  gagner  ce  qui  est  à  vous  ! 
Faut-il  que  gayement  je  vous  die  ? 
Je  suis  en  mesme  maladie  ; 
n  n*y  a  rien  qui  plus*  me  plaise^ 
Ore  je  me  sens  à  mon  aise. 

E  u  G  à  M  E« 

O  amour  !  que  tu  m'as  aidé  ! 
Aveugle ,  tu  m'as  bien  guidé. 
D'aise  eztresme  mon  cœur  tresaut* 

MessirbJeah. 

Parbieu ,  j'en  vois  faire  ce  saut. 

Reste  à  Eugène  à  satisfaire  Matthieu ,  créancier 
de  Guillaume.  Il  lui  vend  une  cure  pour  un  de  ses 
enfans,  et  une  partie  du  prix  est  la  dette  de  Guil- 
laume. Pendant  que  Matthieu  va  quérir  le  reste  de 
l'argent,  Eugène  dit  à  Guillaume  :  Te  voilà  quitte  j 
Florimond  tè  rapportera  tes  meubles,  et  ne  te  fera 
plus  de  bruit  ^  tu  me  dois  tout  cela. 

Il  faut  msdntenant  qu'entre  nous 
Tout  mon  penser  je  te  décelé  : 
J'aime  ta  femme ,  et  avec  elle 
Je  me  couche  le  plus  souvent. 
Or  je  veux  que  doresnavant 
J'y  puisse  sans  soucy  coucher. 
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Je  ne  voas  y  rêva  empéscber  : 
Monsieur,  je  ne  suis  point  jaloux  , 
Et  principalement  de  tous  : 
Je  meure  si  j'y  nuis  en  rien. 

£  D  o.  i  H  V. 
Va,  va,  tu  es  honyne  de  bien. 

Après  cek,  ib  sont. tous  contens ,  et  sert  vont 
chez  l'Abbé ,  où  se  font  les  noces  d'Hélène ,  sans 
autre  cérémonie  qu'un  souper  que  son  frère  donne 
à  toute  la  compagnie. 

Voilà  assurément  d'étranges  mœurs.  S  ne  paroît 
pas  cependant  que  personne  en  ait  été  scandalisé. 
Le  siècle  d'Henri  II  n  étoit  pas  dçlicat  sut  cette 
matière  j  il  faispit  profession  de  tout  le  libertinage 
que  d'autres  siècles  dissimulent ,  et  joignoit  au 
mépris  de  la  vertu  celui  des  bienséances.  Il  est  sien- 
lement  étonnant  que  les  ecclésiastiques  n'aient  pas 
crié.  Comment  s.  accommodoient-ils  de  la  peinture 
^*on  faisoit  d'eux  dans  Eugène  ?  Il  falloit  qu'ils . 
fussent  bien  appliqués  à  jouir,  lorsqu'ils^méprisoieht 
les  bruits  jusqu'à  ce  point-là. 

Il  me  semble  qu'Eugène  vaut  beaucoup  mieux 
en  son  espèce  que  Cléopatre  et  Dîdon.  Il  y  a  beau- 
coup plus  d'action  et  de  mouvement  y  le  dialogue 
en  est  mieux  entendu^  il  s'y  trouve  des  choses  très- 
plaisantes  et  très-natwell^fi^     .  :  .  . 
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FounpKM  Jodette  a-t4t  mieux  léassi  «kns  le  co- 
nàqpiù  qœ  dins  k  tsa^îqne?  Cela  poonott  Teok 
de  ce  ^i'il  est  le  piemîer  qui  ait  &ît  des  n^édies  » 
ei  iMO  pas  le  pceimet  qui  ait  fak  «les  comédies.  H 
est  de  Tendre  que  ks  amMMntfegieig  en  toise 
maôèce  soiem  foiUes  et  impsKÉmi^  De  pfaoB,  le 
cxkot  iTtinker^  qm  news  est  ntCHely  noos  perce 
plitcoc  a  la  CQcnédie  >  ^  codb  Ât  4ks  dsoseï  de 
BQCce  cotuHtssance  >  qpa'à  la  nagjfdir  ^  qvî  prend  des 
si^etspIiBdbigafcs<krasagea>tismiin^eteaefe^ 
es  Gcèce  ausaâ  bien  qaTeit  FisBoe,  ia  cocnédie  est 
faînée  de  la  oc^édie.  FeEK-èae.s:'esr-iI  pas  CBxè* 
mitiintfi^r  dî&îte  dactrapcT  fpËrfqnPs^ànes  comt-- 
<pes  assez  pliaisaoïes;  milk  peeks  néoenefis  de 
Iaiifiex£b«ii:iiam£CQas  ks  ioac;  desaat  nos  joeasK^ 
qittp^isenf:  noussenrir  de  modck;:  a  ileKco 
C3tn(p.'Us  ne  £iafit  pas  naîfrfe  à  aitf  imciir  des  aoèngs 
pcopœs  à  la  fiBagiÉiElâe. 

Frfgfwg  lodeUe na  £àt  de  p£ces  <fe  cSé^tre  que 
Ib  quucce  dont  hsms  «lvoqs  paoc  On  a  de  Im  hcsnh- 
coup  d'amans  sotces  de  poésier;.  ar  dans  quelque»* 
ones  îL  X  eui  l'aadtfs-  àe:  jcâcsc  ai^rec  Ronsacd  ,  ca 
rmntnt  ks  mâoics  stijets;.  Ua  jcax  Pararpiinr  ciiscnt 
à  JbdeUe,  (  car  aiafià  Toulok  -  il  èctc  chamaillé  )  , 
«  <nK  si:  mK  Romasd  ^sfGSL  k  deams  dus  JadeSe-^ 
j*  k^  msatsity  Tapiès-KSiié  Jodeik  Fempuuennn:  sb 
3»  Banavd  i^«.  C^eodasr,  k  intiTre  Fasipisec,  ibos 
mr  içtups^  oà.  il  OL^msx:  plus  qnesooit  de  cfiannrillgg 
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Jodelle,  parce qa'il étoît  mott ^a  dit  sur  lui  :  ù  Je 
Si  tne  doute  qu'il  ne  demeurem  que  la  mémoire  de 
V  son  nom  en  i'air  comme  de-ises  poénes  >».  U  pa- 
foît  assez  par  f événement,  que  Pasqmer  avoir  le 
goitt  bon,  et  prophétisoit-bien.  ^ 

.  J^eantAntoiiiiéde  Baïf  fît  aussi  une  comédie,' 
appelée  ls:SÀtvey0a'Taille^Srds ^  qui  n'est  autre 
chose  que  lQ.:Milex.gioriosus  de  Plante.  Elle  fut 
louée  à  l'haosL  die^Giiise ,  Tan  ly^fy ,  en  présence 
^e  Charles  XKretrde  .Catherine  de  Médicis.  Il  y 
avok  entre  les  acte&des  chants,  dont  il  n'y  a  que 
W premier  qui: s'adresse  au  Roi,  et  qui  soit  à  sa 
louange^,  le  second!  esc  pou^  la  Reine-mère  fie  troi- 
sième pour  Monsieur,  qui  fut  depuis  Henri  II;  le 
fpiatrième  pourMVf.  le  Duc,  c'est -à --dire  le  dud 
d'Alençon  ;  ec  le  cinquième  pour  Madame ,  c'est- 
àrdire  Marguerite  de«  Valois ,  qui  époiâa  Henri  IV. 
Jean  de  la  Peruse  travailla  aussi  pour  le  théâtre, 
D  fit  Médée,  qui,  au  sentiment  de  Pasquièr  , 
n^4lt>it.  point  trop  décousue^  et  toutes  fois  p&r  mal^ 
keury  elic  ne  fut  accompagnée  de  la  faveur  qiûelle 
miruoîu  Ce  seroit  une  recherche  également  péni- 
ble et  inutile  de  déterrer  d'autres  auteurs  plus 
obscurs  ;  mais  il  y  en  a  deux  que  je  ne  puis  m'ern^ 
pêcher  de  nommer  pour  la  singularité  des  sujets 
qu'ils  ont  traités.  Henri  de  Baran  fit  une  comédie 
du  T^écbeur  justifié  par  la  Foi ,  imprimée  en  1 5  ^  i  ;• 
et  François  de  Chantelouve ,  chevalier  de  Fotdre 
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de  S,  Jean  de  Jérusalem ,  impHma  i  Paris ,  eri  1 5  7  5 , 
la  tragédie  de  feu  Gaspard  de  Coligny^  jadis  Ami" 
rai  de  France  ^  contenant  ce  qui  advint  le  1^  jour 
d^août  I S71 ,  ovec  les  noms  des  personnages.  Ces 
deux  pièces  paroissent  être  de  deux  bons  calvi- 
nistes j  et  il  felloit  un  grand  zèle  pour  accommo- 
der au  théâtre  la  S.  Barthélcmi ,  et ,  qui  pis  est  >  la 
prétendue  Justification  du  Pécheur  par  la  Foi. 

Sous  Henri  III ,  parut  Robert  Garnier ,  man- 
ceau  3  lieutenant-^général  criminel  au  siège  présidial 
et  sénéchaussée  du  Maine  ^  et  ensuite  conseiller  an 
grand'conseil.  Dès  la  seconde  pièce ,  il  disputa  le 
pas  à  Jodelle,  père  de  la  tragédie  Françoise  ^  et 
Ronsard ,  qui ,  par  sa  grande  réputarion ,  se  trou- 
voit  en  état  de  distribuer  la  gloire  aux  autres  au*- 
teurs ,  se  fit  ji^e  de  cç  .différend ,  et  prononça 
par  ce  sonnet  : 

Le  vieil  Cothurne  d*£ùripi(le 
Esc  en  ftùchî  contre  Garnier}   ' 
Et  Jodelle  |  qui  le  pcemier 
Se  vante  d'être  legoide. 

Il  faut  que. le  prbcès  on  tuMe, 

Et  qu'on  adjuge  le  laurier  > 

A  qui  mieux  d'un  docte  gosier 

A  heu  de  Tonde  Aganippide* 

S'il  faut'espelucher  de  près   ' 

Le  vieil  artifice  des  Grecs , 

Les  vertus  d'un  œuvre ,  et  les  vices , 
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Le  sujet  et  le  parler  haut , 

Et  les  mots  bien  choisis ,  il  faut 

Que  Garnier  paye  les  espices. 

En  ce  temps  -  ci ,  on  pourroît  croire ,  par  les 
termes  de  cet  arrêt,  que  Garnier  a  perdu  :  c'est 
tout  le  contraire;  celui  qui  gagnoit  son  procès 
payoit  les  épices  ;  c'est-à-dire ,  dans  la  langue  de 
ce  temps-là ,  des  confitures  et  des  dragées  ;  léger 
présent,  que  sa  médiocrité  faisoit  accepter  par  les 
juges,  et  qui  n  etoit  qu'un  effet  volontaire  de  la  joie 
d'un  plaideur  qui  avoir  gagné. 

Mais  l'avantage  que  Ronsard  donné  à  Garnier, 
ii*èst  rien.  Garnier  l'emporte  sur  Jodelle  :  et  qu'est- 
ce  que  Jodelle  eh  comparaison  d*Eschyle,  de  So- 
jphode,  et  d'Euripide ,  sur  lesquels  le  même  Gar- 
nier l'emporte  au  jugèmenr  de  quelques  autres 
beaux  esprits?  Ils  n'entendoient  donc  pas  le  grec, 
diront  aussi-tot  nos  savan&Ils  ne  l'entendaient  pas» 
Qu'on  en  juge  pap  leurs  noms  ;  lean  Daurai  et 
Robert  Etienne.  Quels  noms  en  fait  de  grec  ! 
Robert  Etienne  sur- tout.  Voici  comrae"il  parle  dans 
un  sonnet  qui  n'e^i^qu^'une^.  tcaduction  d'un  pedc 
ouvrage  latin  de  Daurat  :      > 

La  Gièce  eut  trois  auteurs  êe  la  musc  tragique', 
France  plus  que  ces  trojs  estime  un  seul  Çarniers 
Eschyle  entre  les  Grecs  commença  le  premier 
'   A  se  faire  admirer  piu  son  langage  antique. 
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Sophocle  vint  après  plus  pleia  d'art  poétique. 
Ni  crop  vieil ,  ni  trop  jeune  au  tragique  mestier  3 
Euripide  à  ces  deux  succédant  le  dernier. 
Remplit  de  son  renom  toute  la  scène  attique. 

Oest  loi  doiit  les  écrits  sont  si  comblés  de  miel  » 
Qu'il  semble ,  en. les  lisaht,  que  les  iîlles  du  ciel 
Ayent  versé  leurs  dons  sur  sa  lèvre  succrée. 

Mais  Gamier,  lornement  du  théâtre  François ^ 
Bien  qu'il  vienne  après  eux ,  les  surpasse  tous  crois  »    ' 
Et  seul  mérite  avoir  la  branche  aux  trois  sacrée.  .     . 

Il  est  vrai  que  ces  sortes  d  éloges  étoieot  fsks, 
par  les  amis  de  Tauteur,  et  destinés  à  orner  le  fron-. 
tispice  de  ses  ouvrages  :  mais  quelle  amitié  arta-. 
cheroit  aujourd'hui  de  ceux  qui  se  croient  habiles 
en  grec,  un  éloge  qui  intéressât  les  Grecs,  un  éloge 
où  il  entrât  des  blasphèmes  ? 

Cependant ,  il  faut  dire  la  vérité  j  ce  Garnier ,;. 
que  ses  amis  mettobnt  au-dessus  d'Eschyle,  de 
Sophocle  et  d*Euripide ,  étoiç  très  -  impatfait.  Il 
avoit ,  comme  Ronsard  la  fort  bien  décidé ,  jJus 
de  noblesse  ,^  d'élévation ,  de  force  que  Jodelle  ; 
mais  la  constitution  de  ses  pièces  n'est  pas  meil- 
leure. Elles  sont  toutes  aussi  dénuées  d'action, aussi 
languissantes,  aussi  simples,  et  conduites  avec  aussi 
peu  d'art.  Il  n'en  a  fait  que  huit  :  Porcicj  Cornélien 
Marc'Anto'meyBippo^U^  la  Troade^  ^ntigotte^- 
les  JuivtSp  Btadimattte.  .         „,;...: 
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La  tragédie  des  Juives  esc  une  de  celles  que 
faimeroîs  le  mieux.  Elle  a  assez  de  choses  nobles^ 
et  quelquefois  même  touchantes.  Il  est  vrai  que , 
dans  cet  ouvrage ,  Garnier  a  été  fort  aidé  par 
l'Ecriture-sainte ,  dont  il  a  emprunté  la  plupart  de 
ses  idées,  et  dont  il  a  mis  des  morceaux  en  oeuvre 
assez  heureusement.  Ce  n'est  pas  que  Garnier  eût 
beaucoup  d'art  ^  mais  c'est  que  rÉcrioire' sainte  a 
natnrellemenc  un  sublime  qui  fait  toujours  un  grand 
effet.  J'ai  remarqué  qu'il  dit  à  la  frn  de  sa  préface 
de  Bradamante  :  c<  Parce  qu'il  n'y  a  point  de  chœurs 
»  comme  aux  tragédies  précédentes',  pour  là  dis- 
»  rinction  des  actes ,  celui  qui  voudroit  faire  repré- 
»  senter  cette  Bradamante ,  sera ,  s^il  lai  plaît  » 
»  averti  d'user  d'entre-mêts ,  et  les  interposer  entre 
j>  les  actes,  pour  ne  les  confondre,  et  né  mettre 
»  en  continuation  de  propos  ce  qui  requiert  quel- 
^  que  distance  du  temps  ».  D  falloir  que  Ton  crût 
dors  les  chœurs  bien  indispensables ,  et  que  Ton 
fût  bien  éloigné  de  s'aviser  de  l'expédient  des 
violons. 

A  Garnier  succéda  Alexandre  Haïdy,  parisien  ^ 
Tauteur  le  plus  fécond  qui  ait  jamais  travaillé  en 
France  pour  le  théâtre.  Je  dis  en  France ,  car  il 
n^a  fait  que  six  cent  pièces ,  et  les  Espagnols  le  ter- 
lasserbient  par  les  deux  mille  de  Lopez  de  Vega« 
Bès  qu'on  lit  Hardy, -sa  fécondité  cesse  d'être 
merveilleuse.  Les  vers  ne  lui  ont  pas  beaucoup 
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coûté,  ni  la  disposition  de  sts  pièces  non  plus. 
Tous  sujets  lui  sont  bons.  La  mort  d'Achille  et 
celle  d'une  bourgeoise ,  que  son  mari  surprend  en 
flagrant  délit,  tout  cela  est  également  tragédie  chez 
Hardy.  Nul  scrupule  sur  les  mœurs  ni  sur  les  bien- 
séances. Tantôt  on  trouve  une  courtisanne  au  lit, 
qui ,  par  ses  discours ,  soutient  assez  bien  son  ca- 
ractère. Tantôt  l'héroïne  de  la  pièce  est  violée  : 
tantôt  une  femme  mariée  donne  des  rendez-vous 
a  son  gadant.  Les  premières  caresses  se  font  sur  le 
théâtre  -,  et  de  ce  qui  se  passe  entre  les  deux  amans , 
on  n  en  fait  perdre  aux  spectateurs  que  le  moins 
qu'il  se  peut. 

•  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  ici ,  pour 
sa  singularité ,  la  6n  d'Elmire ,  tragi-comédie*  Le 
sujet  est  tiré  des  méditations  historiques  de  Gune-i- 
rarius ,  et  est  assurément  faux.  Pendant  les  croi-» 
sades ,  le  comte  de  Gleichen ,  seigneur  allemand  , 
prisonnier  de  guerre  du  sultan  d'Egypte,  est  dé<^ 
livré  par  Elmire,  fille  du  sultan,  à  condition  qu'il 
l'épousera.  Il  étoit  déjà  marié  ,  et  avoit  laissé  sa 
femme  en  Allemagne  :  mais  dès  qu'il  est  libre,  il 
va  à  Rome,  où  il  obtient  dispense  du  pape  pour 
épouser  encore  Elmire.  Sans  doute  cette  histoire 
a  été  imaginée  par  les  luthériens ,  pour  servir  de 
réponse  aux  deux  femmes  du  landgrave  de  Hesse  : 
mais  il  n'impone ,  Hardy  à  trouvé  ce  sujet  autant 
yéritable  que  mémorable  ;  et  le  beau ,  c'est  la  fin. 
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Comme  on  prévoit  l'embarras  que  vont  causer 
deux  femmes  à  leur  mari,  le  comte  de  Gleichea 
dit  qu  outre  la  dispense ,  il  a  une  seconde  bulle  du 
ppe  qui  règle  tout.  Voici  le^  termes  dont  il  se  sen: 

L*ëglise  qui  leur  a  mes  faveurs  départies , 
Donne  un  dernier  arrêt  entre  les  deux  parties  ; 
Et  la  discrétion ,  remarquable  au  discours , 
Met  ce  procès  vuidé  au  nombre  des  plus  courts. 
Chacune  également  possédera  mon  am'é  ; 
Et  pour  ce  qui  regarde  une  amoureuse  flamme  ; 
Leur  ordre  alternatif  règle  ce  différend; 
Sentence  que  mon  cœur  définitive  rend» 

Les  deux  épouses  se  soumettent  avec  joie  à  c^ 
arrêt,  sur -tout  l'ancienne,  qui  n'en  espéroit  pas 
tantj  et  c'est-U  le  dénouement  de  U  pièce,  donc 
assurément  le  nœud  étoit  aussi  embarrassant  que 
l'on  en  ait  vu. 

Les  personnages  de  Hardy  se  baisent  volontiers 
suc  le  théâtre^  et  pourvu  que  deux  amans  ne  soient 
point  brouillés ,  vous  le  voyez  sauter  au  col  l'un  de 
l'autre. 

A  la  fin  du  Triomphe  d'amour,  Céphée  et  Clytîe 
d'un  côté,  Athys  et  iEgine  de  l'autre,  étant  d'ac- 
cord j  Céphée  dit  à  Clytie  : 

Or  sus ,  premiers  recevons  le  salaire  ; 
Premiers  en  maux  primons-les  d*un  baiser  , 
Auquel  ne  peut  plus  aucun  s'opposer. 

A  quoi  Clytie  répond ,  avec  la  meilleure  vo-r 
lonté  du  monde  : 
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Non  (f  un  baiser ,  mon  «ime  ,<  mais  de  mille , 
Qui  l'un  sur  Tautre  arrivent  à  ia  .file. 
O  doux  baisers,  et  coy  plus  douce  nuic^ 
Que  ta  clarté ,  ja  desjà  ne  nous  luit  ! 

Athys  et  iEgine  en  font  autant  de  leur  côté, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  un  vieux  berger  leur  dit  à  cous  ; 

I^our  un  moment  modérez  cette  braise , 
Vous  baiserez  chez  moi  plus  à  votre  aise. 

Dans  une  autre  pièce  ^  où  deux  amans ,  après 
s'être  long-temps  cherchés,  se  trouvent  en  présence 
d'un  hermite,  et  se  baisent  autant  que  les  règles  du 
théâtre  le  demandoient  en  ce  temps-là,  n'est-il  pas 
plaisant  de  faire  dire  au  bon  hermite  : 

*    Pasmé  d*af{èction  ,  l'un  et  Tautre  se  rend 
Joye  qui ,  dans  mon  ame ,  excessive  s*épand  ; 
Presque  jusqu'à  plorer.  O  Seigneur  !  que  ta  grâce 
Opère  merveilleuse  en  cette  terre  basse  1 

Au  milieu  de  ces  amours ,  qui  se  tr^tent  si  lî^ 
bremenr ,  il  y  a  lieu  d'être  étonné  de  voir  que  les 
amans  de  Hardy  appellent  très-souvent  leurs  maî- 
tresses, ma  sainte.  Ils  se  servent  de  cette  expres- 
sion ,  comme  ils  feroient  de  mon  ame^  ma  vie.  C'est 
mie  de  leurs  plus  agréalables  mignardises.  Vouloient- 
ik  marquer  par -là  une  espèce  de  culte?  il  n'y  a  que 
les  idées  du  culte  payen  qui  soient  galantes*  Le  vrai 
est  trop  sérieux.  On  peut  appeller  sa  maîtresse ,  ma. 
déesse ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  déesse^  et  o»  ne 
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peut  1  appeller  nut  sainte  y  parce  qu'il  y  a  des  maintes. 

Les  bienséances  étant  aussi  méprisées  dans  les  ou- 
yiages  de  Hardy,  qu'on  vient  de  voir  qu'elles  le  sont, 
on  peut  juger  que  le  reste  ne  va  pas  trop  bien.  Ses 
pièces  rie  sont  pas  de  cette  ennuyeuse  et  insuppor- 
table  simplicité  de  la  plupart  de  celles  qui  avoient 
été  faites  avant  lui  ;  mais  elles  n'en  ont  pas  pour 
cela  plus  d'art.  Il  y  a  plus  de  mouvement ,  parce 
que  les  sujets  en  fournissent  davants^e  ^  mais  ordi- 
siairement  le  poëte  n'y  met  pas  plus  du  sien. 

Les  chceurs  commençoient  â  se  passer.  Il  y  a 
plusieurs  tragédies  de  Hardy  qui  n'en  ont  point. 
Celles  qui  en  ont  ne  les  ont  pas  régulièrement  placés 
â  la  fin  des  actes  ;  ils  entrent  où  ils  peuvent ,  et 
deviennent  souvent  des  personnages  de  la  pièce. 
Dans  Coriolan  ,  il  y  a  une  scène  du  sénat  et  da 
peuple  romain ,  qui  font  chacun  un  chœur;  et  dans 
cet  endroit,  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'ils  chantent. 
Je  ne  sais  pas  trop  bien  comment  cela  s'exécutoit ,  à 
moins  que  l'on  n'eût  recours  au  coriphée  desanciens. 
Hardy  suivoit  une  troupe  errante  de  comédiens 
qu'il  fournissoit  de  pièces.  Quand  il  leur  en  falloir 
une  nouvelle,  elle  étoir  prête  au  bout  de  huit  jours ^ 
et  le  fertile  Hardy  suffisoit  à  tous  les  besoins  de  sota 
théâtre.  Si  quelqu'un  s'étonne  de  cette  abondance  et 
de  cette  facilité ,  je  le  renvoie  a  un  auteur  dramati-> 
que ,  nommé  Magnon ,  qui ,  dans  la  préface  de 
Jeaqne  de  Naples,  tragédie  de  sa  &çon,  imprimée 
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tti  le $6 y  ce  dit  que  ces  pièces  lui  coûtent  preisque 
»  tnoms  de  peine  à  les  faire  que  Van  n'en  prehdrà 
A  à  les  lire  ;  et  pour  te  le  faire  voir ,  dit-il  au  lec^ 
yy  teur ,  je  veux  bien  t'avertit ,  dans  tin  temps  oùf 
yi  Ton  croit  être  épuisé  dans  la  façon  d'un  sonnet, 
y^  que  je  projette  un  travail  de  deux  cent  mille  vers,' 
>>  et  d*aurant  de  prose  d  proportion....  Mon  entre-' 
>>  prise  est  de  te  produire  en  dix  volumes ,  chacun 
»  de  vingt  mille  vers,  une  science  universelle,  mais 
>»  si  bien  conçue  et  si  bien  expliquée,  que  les  bi- 
j>  bliothèques  ne  te  serviront  plus  que  d'un  orne-* 
)>  ment  inutile.  'S 

Hardy  commençoit  à  être  vieux ,  et  bientôt  sa 
mort  auroit  feit  une  grande  brèche  au  théâtre,  lors-» 
qu'un  petit  événement  arrivé  dans  une  maison  bour- 
geoise d  une  ville  de  province ,  lui  donna  un  illustré 
successeur.  Un  jeune  homme  mène  ttn  de  se$  amis 
chez  une  fille  dont  il  étoit  amoureux  ;  le  nouveau 
venu  s'établit  chez  la  demoiselle,  sur  les  ruines  de 
Son  introduaeur.  Le  plaisir  que  lui  fait  cette  aven- 
ture le  rend  poëte;  il  en  fait  une  comédie,  et  voilâ 
le  grand  Corneille* 

Cependant ,  de  tous  ceux  qui  oftt  travaillé  âprè^ 
Hardy ,  Cotneille  n'est  pas,  à  la  rigueur,  le  plus  an- 
cien. Mairet,  dans  sa  préface  du  duc  d'Ossoue,  im- 
primée en  1 6^  6 y  dit  t  «  J*ai  commencé  de  si  bonne 
i»  heure  à  faire  parler  de  moi,  qu'à  ma  lô*  année.; 
»  je  me  trouve  le  plus  ancien  de  tous  nos  poètes 
Tome  IIL  E 
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n  dttimarky<s>  Je  composai  ma  Choséïde  iiiwsj 

»  wsoiticileixuphilQfophie^Sylviey  â  17 Si 

9»  mes  premiets  ouvrage  se  furent  guère  bons ,  aa 
99  moins  on  ne  peut  nier  qu'ils  n'aient  été  Theureuse 
»f  semence  de  beanconp  d  autres  meilleurs,  produits 
f>  p4r  les  fêcondes  plumes  de  Rotrou,  Scudérjr, 
f9  G^rneille  et  du  Ryer,  que  je  nomme  ici  suivant 
99  loidre  du  temps  qu ils  ont  commencé  d'écrire 
p  après  moi  f»* 

LachronoU^  ic$  pièces  de  théâtre  est  assez  dif- 
ficile à  établir  9  parce  qu'en  ces  temps-U  on  ne  les 
imprimoit  que  plusieurs  années  après  qu'on  les  avoit 
jpuées  \  et  d'ailleurs  on  nest  jamais  bien  sur  d'avoir 
la  première  édition.  Après  cela,  débrouille  qui  vou- 
dra la  chronologie  des  rois  Assyriens,  ou  les  djrnas- 
Ôes  d'Egypte. 

n  n'y  a  tout  au  plus  qu'une  ou  deux  pièces  de 
M^iret  ou  de  Rotrou,  qui  aient  pu  précéder  la  pre* 
mière  de  G>rneille  ^  et  ces  pièces4â  étoient  dans  le 
goût  de  Hardy,  qui  régnoit  alors  sur  le  théâtre.  On 
en  peut  juger  par  la  Sylvie ,  seconde  pièce  de  Mairet  » 
fameuse  encore  aujourd'hui,  ne  fuc<e  que  par  le  dia-* 
logue  de  Philène  et  de  Sylvie,  tant  cécité  par  nos 
pères  et  nos  mères,  i  la  bavette.  Ainsi,  c'est  i  Cor- 
neille que  commence  le  changement  arrivé  zxi  théâ- 
tre, et  je  n'en  écrirai  plus  Iliistoire  que  par  rapport  2 
la  vie  de  G>meiUe  »  qui  va  être  mon  principal  obyec» 
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DE    CORNEILLE. 


Jr  leRRB  CosJ4EaL^  naquît  i  Routn»  en  i6o(i 
de  Fierté  Corneille  »  $ivocat  du  roi  à  I^  uble  df 
marbre,  et  de  Marthe  le  Pesant^  ^pt  la  famiUf 
subsiste  encore,  avec  éclat,  dans  U^s  gr^es  chftig^ 
Il  fit  ses  étààsB  wx  jésuites  de  Rouen,  et  i)  eii  a 
loujouzs  conservé  une  extrâme  fecoanoii$aiice  foutf 
la  société.  Il  9e  mil  d'aj^rd  ^u  t^nce^u ,  s^m  gfMc 
et  sans  siic<^  :  mais  comme  il  wm  pom  le  (béatrf 
on  génie  prodigteuaK  »  ce  génie  |usques  -  U  caché , 
éclata  Vi*ni&t}  et  cette  légice  ocça^on,  ^  fi^ui 
avons  rapportée,  ^  suffisante  pour  développer  d#f 
taleas  inconnus  à  lui-même  jusqu'à  ce  rnofvieiK  »  09 
toujoHcs  retenus  dans  une  espèce  de  cofitndnte. 

Sa  ptenûère  pièce  fut  donc  Mélite^  La  demoi^ 
selle  qui  en  avoit  fait  naître  le  sujets  porta  loi>g« 
temps  daiis  Rouen  le  nom  de  Mélire ,  nom  glo-* 
peux  pour  elle,  et  qui  Tassocioû:  à  toutes  le$  l^u^^nge^ 
que  reçue  son  amant. 

Mélke  fut  jouée  en  i  tf  a  5 ,  avec  un  grand  succès» 

On  la  trouva  d*un  caractère  nouveau^  on  f  àico^ 

'  rm  un  6apik  oii^l  :  oa  copçur  que  ia  Ç9i»é4it 

E  1 


6i  Vie 

alloit  se  perfectionner  j  et  sur  la  confiance  que  l'on 
eut  au  nouvel  auteur  qui  paroissoit,  il  se  forma  une 
nouvelle  troupe  de  comédiens. 

Je  ne  doute,  pas  que  ceci  ne^'sarprenne.  La  plu- 
part des  gens  trouvent  les  six  ou  sept  premières 
pièces  de  Corneille  si  indignes  de  lui ,  qu'ils  les 
voudroient  retrancher  de  son  recueil ,  et  les  faire 
©ublier  à  jariiais.  Il  est  certain  que  ces  pièces  ne 
sont  pas  belles  5  mais  outre  qu'elles  servent  à  l'his- 
toire du  théâtre,  elles  servent  beaucoup  aussi  à  la 
gloire  de  G^rneille. 

Il  jr  a  une  grande  différence  entre  la  beauté  de 
l'ouvrage  et  le  mérite  de  l'auteur.  Tel  ouvrage , 
qui  est  fort  médiocre  5  n'a  pu  partir  que  d'un  génie 
sublime  j  et  tel  autre  ouvrage,  qui  est  assez  beau, 
a  pu  partird'un  génie  assez-médiocire.  Chaque  siècle 
a  un  degré  de  lumière  qui  lui  est  propre  ,  et  est 
monté ,  pour  ainsi  dire ,  à  un  certain,  ton  d'esprit. 
Les  esprits  médiocres  demeuriônt  au  -  dessous  du 
degré  de  lumière  où  est  leur  siècle  t  les  bons  esprits 
y  atteignent  ;  les  excellens  le  passent,  si  on  le  peut 
passer.  Un  homme  né  avec  des  talens  est  naturel- 
lement porté  par  son  siècle  au  point  de  perfection 
où  ce*  siècle  est  arrivé  j  l'éducation  qu'il  a  reçue  , 
les  exemples  qu'il  a  devant  les  yeux ,  tout  le  con- 
duit jusques-là  :  mais  s'il  va  plus  loin ,  il  n'a  plus 
rien  d'étranger  qui  le  soutienne  ;  il  ne  s'appuie  que 
Mir  ses  propres  forces ,  il  devient  supérieur  au  secoun 
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dont  il  s'est  servi  Ainsi,  deux  auteurs,  dont  l'un 
surpasse  extrêmement  Poutre  par!  la  beauté  de  ses 
ouvrages,  sont  néanmoins  égaux, çn  mérite,  s'ils  se 
sont  également  éleyés. chacun  au-dessus  de  son 
siècle.  II. est  vrai  quei'un  a  étÇipuis-haut  que  l'autre; 
mais  ce  n'est,  pas  .qu'il,  ait  eu.  plus,  de  force  ,  c'est 
seulement  qu'il  a  |>rp  sqn  vol  d!un  lieu  plus  élevé. 
Par  la  même  raison ,  de  d^x ,  aif çeurs  dont  les 
ouvrages  sont  dune,  égale  b^aut^,  l'un  peut  être 
un  homme  fort  médiocre  «  -et  l'autre  un  ^énie  sur 
blime. 

Pour  juger  de  h  beauté  d'un  ouvrage ,  il  suffit 
donc  de  le  considéi:er;eh  lui-même  j  mais  pour  juger 
du  mérite  de.Jt'auteur,,.  il  faut,  je  comparer  à  soa 
siècle.  Les  premj^rçs- pièces  de  Corneille^  comme 
nous  avons, déjà  Hjit,  né  sont  |)js  belles  j  mais  .tout 
autre  qu'un  génie  pxtjcgordinaîre:  ne  les  eût  pas 
faites.  MéUce.e^t  4ivine,  si.x9P$  ^  li^ez  après  les 
pièces  de  Hvdy#  Le  théâtre  v  çst  sans  comparaison 
mieux  entendu ,  le  dialogue  mieux  '  tourné  ]  les 
mouvemens  miçux  conduits^  les  -scènes  plus  agréa' 
blés  i  sur-tQUt  (  et  c'est  ce  que  Hatdy  n'ayoit  jamais 
attrapé  )  il  y  règne  un  air  assez  noble ,  et  la  con- 
versation des  honnêtes,  gens  n'y  est  pas  mal  repré- 
sentée. Jusques-'U  on  n'avoit  guère  connu  que  le 
comique  le  plus  bas,  ou  un  tragique  assez  plat  :  on 
fut  étonné  d'entendre  une  nouvelle  langue.  Mais 
Hardy)  qui  avoir  ses  raisons. pour  vouloir  confondre 


tëtte  hôUvtilé  esjyèee  dt  tomiqut  avfcc  PancieiiMs 
disait  que  Mélite  était  une  aise^  Jolie  farce. 

Oft  ttbuva  que  cette  pièce  étoit  trop  simple  »  tet 
iy'oit  trop  peu  d^événemens.  G>ineille ,  piqué  àt 
tettë  critique  y  fit  Qitandre,  et  y  sema  les  indderâ 
et  lei  aventures  avec  une  très -vicieuse  profusion» 
'ptiis  pbùr  cèli^urer  le  goût  du  public  que  pour  s^^ 
àccomthodèr.  Il  paroit  qu  après  cela  il  lui  fut  permb 
âe  revenir  â  sdn  naturel.  La  Galerie  du  Fakis»  tSi 
Yëuvê,  la  Suivante,  la  Place  Royale,  sont  piu$ 
];aisonnables« 

ï^ou^  ^ici  dans  le  temps  où  le  diéâtre  devint 
iîôriàsaht  par  la  faveur  du  grand  cardinal  de  RichelietL 
l.es  princes  et  lés  ministres  n  ont  qu^  commahdiet 
qu^il  se  ferme  des  poêles ,  de$  peinons ,  tdQt  et 
quOs  voudront,  et  il  s'en  fotme.  Il  7  a  une  tnfi- 
hixé  dé  génies  de  différentes  espèces ,  qui  n'atten- 
dent ,  pour  se  déclarer,  que  leoft  otdfes,  ou  plutftt 
leurs  grâces  i  là  Kàtute  est  to&)oûts  prête  à  snyir 
léur§  gours. 

Le  miriistèrç  du  e^dinal  dé  Klchetreti  enkîttx 
âonc  en  même  temps  fes  CotneiHe ,  Ie$  Rôtittt , 
les  Mairet,  les  Tristan,  les  Scudety,  les  du  Ryet, 
outre  quelques  vingt  ou  trente  aiittes,  dont  Itt 
noms  sont  présentement  si  enfoncés  dans  Toûbti , 
que  qu2md  je  les  en  rirerois  ùh  moment  pour  1^ 
rapporter  ici,  fls  y  retom1>eroient  tout  àussi-tôt. 

On  recommençoit  alors  à  étudier  le  t1ié^6  êH 
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anciens  »  et  à  soupçonner  qu*il  pouvoir  y  avoir  clds 
règles.  Celle  des  vingt-quatre  heures  (ut  une  d0s 
premières  dont  on  s'avisa  ;  mais  on  n'en  fkiicir  pas 
encore  trop  grand  cas ,  oiméift  la  tnanière  désc 
ComeiUe  lui  -  même  en  parle  dans  sa  prélkc»  et 
CUtandrty  impriitiée  en  1^31.  c<  Que  À  fai  mv- 
>>  fermé  cette  pièce  (  Clitandre  )  dans  la  règle  êhoi 
»  jour ,  ce  n  est  pas  que  je  me  repente  de  n  y  avoir 
»'  point  mis  ^^te  »  ou  que  je  me  sois  rétolu  â 
*  m*y  attacher  dorénavant.  AiIjoHrd'hui  quelqtie^ 
))  tths  adorent  cette  tègle,  beaMconp  k  âiépriMil^; 
>>  J>6tir  mbi,  fai  voulu  sêul^Kient  âiôht^,  que  û 
»  je^m'en  Joigne,  ce  n  est  pas  feote  ile  là  iéH- 
»•  noStte  >». 

Dans  la  préface  de  la  Veuve ^  imprimée  en  i  <?34, 
il  dit  encore  qu'il  ne  se  veut  pas  trop  assujettir  à 
la  sévérité  des  règles ,  ni  aussi  uset  de  toute  U  li- 
'  berté  ordinaire  sur  le  théâtre  irançois*  c<  Celâ^nt 
9»  un  peu  trop  soa  ahandoa,  messéant  à  colites 
'>  sortes  de  poëmes ,  m  particulîèomieM  aux  4ra- 
»  matiques,  qui  ont  toujours  été  les  pluS  fé^és  *. 

Mais  Durvàl,  dans  la  pré&cé  de  s^ti  Jgàfîte^ 
imprimée  en  16^6 y  le  prerld  bien  sur  un  aurre 
ton.  Il  se  ré|oHii(^  aux.  dépens  de  ^ces  pauvxes  Jirègles 
de  l'unité  de  làcu  «td^s  vingic-**  quatre  heiuwi^  il 
s'en  moq*  <te^««ît'  4bfi.tmifc  C'^t  «he  chosfe  cu- 
rieuse* de  voh'tckttbteft  il  est  vîf  fet  agréable  sur 
cette  matièrfe.  Ne  croyons  pas  que  te  Vrai  soit 
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9  oaot^poinrsefiûivcRMreeiteêlfefif  foete,iI&iir 
>»  être  né  dahs  la  Normandie.  //  canyient  qu'elle 
m  avotc  fait  admirer  le  grand  cardinal  du  Perron  » 
>»  Bertaut  et  Malherbe,  et  à  cette  heure  de  Boi»- 
n  robert»  Scudery»  Rotfou,  Cotneille,  Saîm* 
»  Amand  et  Bensetade*  Mais  miuin  il  prktnd 
»  qit€  V Anjou  n'est  pas  sttaé  an  -  delà  du  cercle 
»  polaire  ni  dans  les  déserts  d'Arabre  »  et  ne  ressenw 
>»  ble  pas  à  ct&  isles  qui  ne  sont  habitées  que  de 
s»  magots^  de  monstres  et  de  barbares  •>#  Yx&n  ,  il 
étale  tout  ce  qui  peot  stcvir  à  là  gleîre  de  l'Anfoo  , 
jusquiox  testes  des  aifi^théttres  des  Rématm.  Il 
tsx.  assez  remarquable  qu'il  7  ait  eu  un  temps  où  1  on 
se  soie  cm  obli^  de  faire  ses  etcusesau  piMc  de  ce 
qn  oft  fi'étdît  pa$  Nômiànd. 

pans  ce  temps  «là  là  ti!&gi -comédie  étoit  ami  i 
la  inodé,  genre  mêlé,  ôà  Ton  ihettoit  un  assez 
mauvais  tragique  avec  du  comique^  qui  né  valolc 
guère  mieux.  Souvent  cependant  on  donnoit  ce 
nom  2  de  certaines  pièces  toutes  sérieuses,  à  canie 
que  le  dénouement  en  étoit  heureux.  La  plupatc 
ik^%  sujéfl^  étoient  dinvention  »  et  avoietlt  dft  àlr 
fort  tomanesque.  Aussi  la  coutume  étoit  de  ntetite 
âu-dd^ant  de  te^  pièces  de  longs  àrgumens  qui  lés 
expliqudienr. 

le  théStne  étoit  eftcôte  aS^et  licehddut.  Ct&nde 
familiarité  entte  te  personnes  qui  s'aimoiént  Daàs 
le  Cûtàndre  de  Corneille ,  Caliste  vient  rn^mbc 
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itxmdntiaû  fit  : iî  est  ^i  qtfïh  doivent  fttte  bien- 
tôt mutiSs;  mài$  un  hônnétt  ${>éctateuî  n'a  que  £àir6 
des  préhdes  dé  lëtrr  màtkgei  Atttsi  cette  icèhe  tté 
te  trouve  que  dans  ies  ptMmères  léditbns  de  h 
pièce.  Hotrou ,  en  dédknt  toi  Hôi  h  B2z$2i6  ^ 
rOuUij  sa  seconde  pièce ,  se  vante  d^ivoîr  iehûé 
U  Ttfuië  H  mtdèitt,  ijttt  A  tlh  iCen  ieîk^  au 
fKô'ûts  4iHe  tn  :ttigt ,  tt  qttt  rf*!//»  fr(fané  ît  en  à 
fait  nhe  reït^eust^  et  dani  sa  CiRant^  vpk  est  faitt 
deux  ans  après,  x>n  Toit  tme  Kise  tkns  fe  fit,  doot 
l^àinànt  là  vieàt  ttôtïver,  et  tfest  embatrasjée  que 
dans  le  choie  des  fâvents  qui  lid  sofit  permises^ 
car  il  y  en  4  queîqQes-iin«  ifiwwvées  pont  le  tcmpfe 
dû  mariage.  À  îa  JSn,  l^aiïiâht  tt  dérertnae;  ek 
comme  il  a  déH^éré  long -temps,  il  Joctir  long- 
tenaj*  «s^  de  te  qn'il  a  préféfé.  îfee  a  le  loisir 
lie  dite  vingt  vers ,  au  bbtlt  dôsqnels  senlemerit 
X  car  cela  e^  Watqaé  en  prtrse  à  ïa  mtege)  Pam*- 
pîiile  totrme  te  visage  da  <*té  des  specratetns.  fl 
semtle  que  cette  tnuse,  qtii  s^étoit  fait  religieuse, 
te  dispensait  un  peu  de  ses  vœat,  ou ,  potrr  ihîetA 
Are ,  on  ne  troivoït  pas  àlbrs  que  ceïa  y  fât  ct5n=T 
toaire;  Pem-ètre  Aottoti  eroybît-ii  aVoijt  tbot  ùLC^ 
Commode  pat  Ik  sagesse  des  vingt  vei^  que<lît  Nisè 
dans  le  temps  qrfèHe  ïi'est  pas  ttop  sage.  Efte  dé- 
tite  une  trës-subfiihe  rtiotali  âù  naépris  de  là  Inà- 
tière  et  à  lâ  louange  dfe  \^At.  «  C'est  fcsptlt 
w  quil  fatot  ainiër,  dit-elle  i  il  fi'jr  k  que  lui  digne 
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»  de  nos  flammes  :  si  vous  baîsez  mes  cheveux, 
»  mes  cornettes  en  font  autant  »,  Et  Pamphile  , 
qui  n'a  pas  paru  trop  profiter  d'un  si  beau  discours, 
dit  pourtant  à  la  fin,  (jue.  sans  ce  louable  entretien^ 
il  seroit  mort  de  plaisir  ;  tant  la  morale  bien  placée 
a  de  pouvoir  ! 

,.  Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  les  pièces  de  ce 
temps-U ,  que  de  pareilles  libertés.  Les  sujets  les 
plus  sérieux  ne  s^n  sauvent  pas.  Dans  la  célèbre 
Sophonisbe  de  Mairet»  lorsque  Massinisse  et  So- 
phonisbe  arrêtent  leur  mariage ,  ils  ne  manquent 
pas  de  se  donner  des  arrhes.  Syphax  avoir  aupara- 
vant reproché  à  Sophonisbe  Vadultère  et  Vimpudi- 
citiy  grosses  paroles ,  qui  aujourd'hui  feroient  fuir 
tout  ;le  monde. 

Pendant  que  le  théâtre  étoit  sur  ce  pied  -  là  , 
Lucrèce  n'étoit  pas  un  sujet  à  rebuter  y  aussi  du 
Ryer  la-t-il  traité  sans  scrupule.  Rotrou  a  fait  unç 
Chrïsante ,  qui  est  une  autre  héroïne  violée  par  un 
capitaine  romain,  dont  elle  est  prisonnière.  Au- 
jourd'hui ces  sujets  -  là  ne  seroient  pas  soufferts. 
.Est-ce  que  nos  mœurs  sont  plus  pures  ?  il  est  bien 
sûr.  que  non.  C'est  seulement  que  nous  avons 
l'esprit  plus  raffiné.  L'esprit  seul  suffit  pour  nous 
donner  le  goût  des  bienséances  ;  mais  le  goût  de 
la  vertu ,  c'est  autre  diose.  Une  des  plus  grandes 
obligations  que  l'on  ait  à  Corneille ,  est  d'avoir 
purifié  le  théâtre*  Il  fuç  d'abord  entraîné  par  l'usage 
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établi  ;  tnais  il  y  résista  aussi-tôt  après  ^  «t  depuis 
Clitandre ,  sa  seconde  pièce ,  on  ne  trouve  plus* 
rien  de  licencieux  dans  sts  ouvrages.  Tout  ce  qui 
y  reste  de  l'ancien  excès  de  familiarité ,  dont  les 
amans  étoient  ensemble  sur  le  théâtre,  c'est  le  tu- 
toiement. Le  tutoiement  ne  choque  pas  les  bonnes 
mœurs  y  il  ne  choque  que  la  politesse  et  la  vraie 
galanterie.  Il  faut  que  la  familiarité  qu'on  a  avec 
ce  qu'on  aime ,  soit  toujours  respectueuse  \  mais 
aussi  il  est  quelquefois  permis  au  respect  d'être  un 
peu  familier.  On  se  tutoyoit  dans  le  tragique  même 
aussi^bien  que  dans  le  comique^  et  cet  usage  ne 
finit  que  dans  l'Horace  de  Corneille ,  où  Curiace 
et  Camille  le  pratiquent  encore.  Naturellement  le 
comique  a  dû  pousser  cela  un  peu  plus  loin,  et  i, 
son  égard  le  tutoiement  n'expite  que  dans  le  Menr^ 
leur. 

Corneille,  après  avoir  fait  un  essai  de  ses  forces 
dans  sts  six  premières  pièces ,  où  il  ne  s'éleva  pas 
beaucoup  au-dessus  de  son  siècle ,  prit  tout-â<oup 
l'essor  dans  Médée  y  et  monta  jusqu'au  tragique  le 
plus  sublime.  A  la  vérité ,  il  fut  secouru  par  Séné- 
que  ;  mais  il  ne  laissa  pas  de  faire  voir  ce  qu'il 
pouvoir  par  lui-même.  Ensuite  il  retomba  dans  la 
comédie  ;  et ,  si  j'ose  dire  ce  que  je  pense,  la  chute 
fut  grande.  L'illusion  comique  dont  je  parle  ici, 
est  une  pièce  irrégulière  et  bizarre,  et  qui  n'excuse 
pas  par  ses  agrémens^  sa  bizarrerie  et  son  irréguladté. 
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It  f  éDtmti^  m  pmofiMg^  4ff  C^piiai^^  ^tyl  abat 
4  m  aouflk  le  gwid  Sofiiû  à»  Peise  »  et  la  grand 
}&9ffAy  et  qui»  une  fqi^  «i  s^  via  »  avoic  empêché 
li  solail  4e  sa  lavar  s^  «on  bauia  pra^crka ,  porcs 
^  on  n»  troiiv€>îc  point:  TAimHW  >  qui  écoit  coa« 
4iéa  avec  ce  marvaUlaw  bcava*  ]Us  c^tctètes  oa«« 
nés  onc  été  autcefoU  feci  i  la  mo4a  :  mais  qui 
fafnésantoiaBC'ils  ?  at  i  qui  an  vonloitHon?  £sc-ca 
qu'il  faut  outrar  nés  folios  îusqu  à  ce  pcÂnc4a»  pouc 
ks  letube  pbusatuas }  En  ywîié ,  ca  sarqic  nous 
£ûf a  trop  4'boRnaiir«  Dasmaiecs ,  qui  a  fait  una 
comédie  toute  4e  ca  ganra ,  ai  pkine  4a  fous  qo  on 
o  a  jamais  vu3  »  <tic  pounanc  dans  la  préface»  «  qu'il 
»  n'y  a  nea  4e  si  esdinaioa  que  4e  vQii  des  idiots 
1*  s'imaginer  qu'ib  sont  anaoutani»  saaa  savoir  bien 
I*  souyanc  4a  qni ;  ac»  snr  la  récit  qu'ai)  leur  6ic 
99  de  quelque  beauté ,  courir  les  rues ,  et  se  par-» 
I»  macfer  qo*ils  jonc  ettiêmement  passionnés»  sans 
9  avoir  vu  ce  qu'ils  aitaent.  //  m9M  msurt  0ussl 
t>  qu'A  y  a  beagcoof»  da  fiUas  éprises  A^  cartaina 
a  bécoa  de  roman»  pour  raimmr  desquais  aUef 
■»  naépriaoifioc  toas  lea  vivans  »»•  Il  falloir  qua  la 
nature  fur  encore  Uan  iacaaMe  »  locsqua  cef  ca^* 
racièffas4è  plaisoiani  sua  1p  éiida%\  it  las  ansaiirs 
(^î  s'imaginoient  avoir  vii  coaimunémeut  da  cas 
loftea  4a  folies  par  h  monda»  écoîeat  fu-mémai 
4  un  catanèro  bian  faspoanam; 
A^  riUosiflik  cMttqw»  Comitta  m  falava 
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|lia  grafid  ^  plus  £ott  qu'A  a^voit  encore  <ci« e^ 
^  l^  Ci4.  Jamais  piàc^  4^  théâo»  «'eut  un  ^  girswi 
iittcçès.  J<6  txid  souviens  d  avok  vu  ea  ma  vi«  «n 
bofiaaoe  d9  guerre  et  uo  iwcbéauûciea  »  qui  du 
toutes  les  cooiéd^s  du  monde  ne  çoonoissoieAC 
que  le  Odi  ïhostîiA^  baibark  où  ils  viv<Meac 
n  avoic  pu  empêcher  W  0091  du  CÏ4^  4  alkc  jniqaTi 
eux.  Comeillei  av(»k,  4ai>$  soo  cabîoee»  cette  piàct 
traduit»  ça  toucei  le«  bn^tiies  de  rjButope»  liofnM 
rJEjclayonDé  ^t  la  Tucque.  Elle  écoîtea  AUeniifid» 
e»  Ab|^  »  ea  Fl^iuad }  et  pej:  une  exActiaidf 
&unaande  »  on  ravok  rendae  vers  povi:  ve».  £Ue 
it^  e^  Italien ,  et  »  ce  quji  est  plus  écoaaaat ,  m 
Espagnol.  Les  E^^nol^  avoient  biea  vonhi  ccyp&ei 
ç)»-0iême3  une  copie  dant  l'original  leur  appar- 
tenok.  M»  PeU$^9»  dens  sa  belle  fatseoice  de 
l' Acadéime  fcançoise  »  dit  qu'en  plusieurs  provinces 
<ie  France»  il  éioic  passé  en  proverbe  de  dire  :  Ck/e 
4S€  beau  comme  U  Cid.  Si  ce  proverbe  a  péiii ,  il 
faut  s'en  prendre  aux  auteurs  qui  ne  k  goûtoîeot 
pas,  et  à  la  cour,  oà  c'eut  été  très-iiul  parler  que 
dt  s'en  servir  sous  le  ministèse  du  cardinal  de 
Richelieu. 

Ce  grand  homtiae  avoic  la  plus  vaste  asnbitioa 
qui  ait  jannais  été.  La  gbke  de  gouverner  la  France 
presque  absoluoient,  d'abaisser  k  redouttble  mai- 
soa  d^'Aumche  »  de  remuer  toute  TEuxope  i  son 
gré ,  at  liMSuAiPk  pduu:^  il  y  tçviok  joindre  encoM 
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celle  de  (akc  des  comédies;  ec  que  fôfi  fié  etrnà 
fsts  €pil  s'en  AxcAL  En  même  temps  qa'il  £iîsoic 
des  comédies ,  fl  se  {nqaoic  de  faire  de  beaux  Imes 
de  dérodon.  Les  livres  de  dévcdon  ne  Tempe- 
choient  pas  de  songer  a  plaire  anx  dames  par  les 
agrémens  de  sa  personne.  Malgré  sa  galantene ,  il 
précendoir  passer  poor  savant  en  hébreu,  en  syriar- 
que  et  en  arabe ,  jusques  -  li  qu'il  voulut  acheter 
cent  mille  écus  la  Polyglotte  de  le  Jay  ^  pour  b 
mettre  sous  son  nonu  Enfin,  en  £ût  de  gloire,  il  J 
emhiassoit  tout  ce  qui  paroît  le  plus  se  contredira 
génie  infiniment  élevé ,  dont  les  défauts  mêmes 
ont  de  la  noblesse,  et  s'attiroient  presque  du  respect 
aussi  bien  que  ses  grandes  qualités. 

Une  de  celles  qu'il  prétendoit  réunir  en  loi  ^ 
c'est-à-dire  celle  de  poëte ,  le  rendit  jaloux  du  CUL 
Il  avoit  eu  part  à  quelques  pièces  qui  avoient  para 
tous  le  nom  de  Desmarets  son  confident,  et,  pour 
ainsi  dire ,  son  premier  commis  dans  le  départe- 
ment Àes  afl&ires  poétiques.  On  prétend  que  le 
cardinal  travailla  beaucoup  à  Mirante^  tragédie 
assez  médiocre ,  et  qui  emprante  son  nom  d'une 
princesse  assez  mal  moriginée.  c<  Il  témoigna,  die 
99  Pelisson ,  des  tendresses  de  père  pour  cette 
>»  pièce,  dont  la  représensation  lui  coûta  deux  ou 
*'  trois  cent  mille  écus ,  et  pour  laquelle  il  fit  bâtir 
n  cette  grande  salle  de  son  palais ,  qui  sert  encore 
9»  aujourd'hui  à  ce  spectacle.  Aussi  est-elle  intitulée  : 

<*  Ouverture 
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:Ouvcrture  du  Pnldis  CardmaL.T^  oui  (Ëte  .que 
lés  applaudisseméùs  que  l'on  itionaôîc  à.  cmr 
pièce,  ou  plutôt  à  celurque  rott.àvoit.qui  y  ptcb- 
noit  beaucoup  d'intérêt ,  tcans^oitoîei]4:  le  cac<firiÀi 
hors  de  lui  «^  même  j  que  tahkiâitiil.lse  tevoit  et^ 
.Ofoiti.à  'moitié  du. <:ofps. hors: de  sa*:ldge  pour  se 
miMtcer  i  l'asdemblée*};  tantôt  il  impejoic  silence 
pour  i^e  entehdre  des  jendrbits  encore  .plus  beaux* 
On:  peut  voir  dans  lliistoiie  ^de;  TAcadétnie  ,  im 
autre  exemple  très -i^etnarqoablecMersei  foiblesses 
.d'auteur,  et  ài  même  temps  de  àa.graiideur.d'àme 
i'  Laccasion  de^  la  grcùiie^  pasionk  :dant«il.  avolt 
Saurai  le  sujet.,. et  fait  beaucoup!d:eLYér$..  IL  avait 
xionné  le  plan  et  l'intrigue  des.  Thiùlsnes.tt  de 
\*Awuglc  de  Sffiyrmé.^' pièce  dont  il  .€t:. faire  les 
;cinq' actes  à  cinx}  .auteurs  dififérens.,  .^'ii.fur^nt  de 
Bkûaiobert^.GorneiUe.y  GoUetet  '^  .de  i'Esloille  et 
JiotocÂs  Le  rplusjgnosd  .mérite:  devces  comédies 
copsiste.dans.  le. nota:  de  rinventjeur^^t-.:Ia;  singulai- 
jtîté^euL'exécmimniId  pfê'.ne  puis^n;'einpêcher:dè 
idire  que  je  soupço&hetois  volontiers  Je  /càsdinal 
^avbir^aussi  m.  ^zJi  J^SuropiC  de  >Iifesmàret& 
<Iest:iiée -.illé^ek  jpQHtique.  .iFrancion)  éi  Ibère 
soncainéureusl'd'ËprQpe^Ibàre  serj^itifaajus  par  de^ 
maMètie$  -hawiâoss  .^  âures  ;*  parfiini%g4nie  tyj^nr 
niqbf.  -F«încfcrî;:pl|tîç  :pâr  des  quajlités>  toutes;  qpr 
poflée^iJbère  etJFriociorii.queiqu^ansde  hr^m 
Tome  III.  F  ' 
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Europe  s  ne  laissent  pas  àe  faire  k  cour  i  des 
-fimiLUMts  d*im  muimlrcTang,  telle^'est^nsoiask. 
Fmcion  y  ccu|diiis  heureux  en  amour ,  obtient 
d'elle  croîs  ntirods  de  dieveux ,  qui  ^  quand  on  a 
hcé  le  vcttte  de  l'allégorie ,  se  cronrent  être  les 
flaiM  de  CiemuMit ,  Stenscf  et  Jamecz.  Toute  la 
liiècà  est  de  ce  caractàre,  qui  sent  hkn  le  mmictre 
foëtSé  Le  cardinal  qui ,  par  ses  galaureises,  aroic 
obtenu  les  trois  noeuds  de  cbeveux,  a  bien  l'air  de 
se  vantei^  de  ses  bonhes  fominesb  •     ^ 

Quand  le  Cid  parut  ^  le  cardinal  en  fut  aussi 
alarmé  que  s'il  avoit  vu  les  Espagnols  demant  Paris, 
Il  souleva  les  auteurs  contre  ùcc  ouvrage^  ce  qui 
lie  dut  pas  être  fort  difficile  ^  (st  se  mit  à  leur  tête. 
De  Scudery  publia  ses  oUervations  sur  le  Cid^ 
adressées  i  TAcadémie  frmçoise,  qu'il  en  ùit  juge» 
et  que  le  cardinal,  son  fondateur,  solliôtok  puis- 
samment contre  la  pièce  accusée  :  mais  afin  que 
rAcadémie  p&t  |uger,  ses  statuts  vouloienr  que 
l'autre  partie,  c'est'^-à^c&e  Corneille,  y  consente 
On  tira  de  lui  une  espèce  de  consentement  qu'il 
ne  donna  qu'à  la  crainte  de  déplaire  au  cardinal  » 
et  qu'il  donna  pourtant  avec  cassez  de  fierté*  Le 
moyen  de  ne  pas  ménager  un  paieil  ministre,  qui 
étoit  soA  bienfaiteur  ?  car  il  récompensoit,  comme 
ministre,  ce  même  mérite,  dont  il  étoit  jalouse 
comme  poifte  \  et  il  semble  que  cette  grande  «ne 
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«e  {>oovotf  pas  miroir  <ie  (oibkss^  qu  q11^  ne  véfs^ 
en  même  cra^  pac  ifueique^faoïe  de  oobfe. . 
>  L'AcftdéfiQÎe  ésinçQW  «iotim  se»  sentintMl  si^ 
le  Cid,  et  cet  outcî^  jfist  digoe.<k  U  gc^e  ji^ 
putatiba  ^  cette  compignÂi  mî^ance»  £11^  sut 
conserver  tm$  len  é^tfib  qu'ieUe  4eyoic  »  «t  i  :k 
possû»!  du  cariiûttl»  et  à  Vfispmt  pcodtgîeii^:  que 
le  public  avoît  icooçae  de  cet  ouivïtge.  £Ue  stàték 
le  cardiaaji  ea  çepc^oint  ev^teme^t^^i^  fes  4!^tf 
du  Cidj  et  le  ^ablic  ep  Iq  ii^^»muu  Af0ç  i^^idé- 
cation,  et  mên^e.soûvenrèinec.ides.lMafiges.  Q>r^ 
neUle  ne  f^p<>nd«i  poim  à  k  amq^f  La  mç^f^k 

4*y  répondra.  Cepend^^ncJk  Gd  a.jmnrécv  è  o^tcf 
«ickique.  Toute  bftUe.  qu'eUe^.t^t  #  on  ne  la  ççi^oSi 
presse  phis;  ejtil  a.eMûre:siia  pcmuer  ^k^ 
\  Le  loÉftte-hiyer  jqui  vk  patc^treie.  O'^^^  vit  pt* 
toître  aussi  U  MàriMnc  de  Tcisism^  autre  ooyfage 
célèbce^  et -ipu  $!e9t  nuMteott  sur  le  théifl^  pris-^ 
que  jusqcE^aa  œmps  présent.  Je.patle  des  cent  ani 
qui  se  sont.éaioléB  dcpuis^cae  tcmps^iâ^  à«peu*pnb 
comme  je  paderaîs  des«  deux  mîUe  ans  qaî;aou$ 
sépaisnt  des  fGflfiCBi.  £n  effitt  ^  si  Foa  considère 
^piel  nombril  !{ir<Kfigbttx  de  tcagédies  sont,  odbliâëa 
peur  jaàisis:>.ec.  combien  Je  goûfi  a  cluuigfé  ,  il  est 
presque  aussi  ^bônix  à*  une  fiées  de  s'éore  con*^ 
eervée  sur  Je  tfaéatce  pendant  ces  iseat  ansuoa  en-- 
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viroff,  quil  Te^t  à  celles  des  Grecs  de  s'être  con^ 
servées  deux  mille  ans  dans  les  bibliothèques  ;  cas 
un  livre  subsiste|4us'faC4lemenc  dans  une  bibfiothè- 
qile,  qu'une  pièce>SiK4e^ théâtre. 
'   'Nous  voici  dàfïs  lé'  bel  âge  de  la  comédie ,  et 
dans  toute  la  forée -îfa|- génie  de  Corneille.  Après 
avoir^^pom:  ainsf  dîs0;^teïnt  josqa  au  Ciij  il  s'élev» 
iï^t^tt  dans  VHômufû^&n ,  il  alla  jusqu'à  CinùA  et 
^P^lïtuctc^  au^d^SUs  desqtieb  il  n'y  a  rien. 
-  •Gé%  'pièi^^â^là-^â^E^ehc  d'une  espèce  mconnuê,  et 
rdh'Vife-ùn^ttouveâu- théâtre.  Alors  Corneille,:  par 
l'^étuâe-d'Aristôfô  êc  d'Horace ,  par  son  e^piérience, 
jpar^$0s^réflexio^ÀS5  et'pjus  encore  par  son  génie, 
Frouv^' ks  véritables  rè^es  du  poëmedratfiatique, 
et  découvrit  le^  sdi^c^'  du  beau,  qu'il  a  depuis 
ouverte  à  tt>ut*4^i|[nonde  dans^les  excellens  discours 
qui  sontià  là  tèt^^dè  sesi  comédies.'Dé*tà.vient-^'ii 
ûsi  regardé  cooim^- la  père  du  théarsô  françois.  U 
lui  a  donné  le  {H;«ttïiei:;:Dne  forme  raisonnable^  il 
la^porté  à  son  plus diauc. point  de  p^&ction  ^  et  a 
lâissé'SQn:  secret  à  qai:s)'en;pourra  servir.    • 
:    Avant  que  IvOn*  Jouât 'Pa/i^/^cxk>.Coqieille  le  lue 
ik  •  rhkdL  de  Rainbipuilltt  v  souvetâin  tribunal  des 
d&irès(d'iesprit.èn  ce  temps^-la.  La  ^èce'y  fut  ap- 
plaudie autant  que  le  dbmandoit  la>  bienséance  ec 
k  gtande  réputation^  que.  l'auteur  avoit.déja  :  mais 
quelques,  jours  apiès^  de  Voiture.vint  trbover  Coc«' 
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AeîUe ,  et  |>rit  des^  tours  forts  ><lélkat$  pour  lui  dire 
x^ixe  Polièucte,  n  ayok  pas  réussi  comme  il  pensoit  j 
què^sur-tout  le  christianisme  avoir  extrêmement 
déplu.  Corneille  alarmé  voulut  ^^ejciçer  la  pièce 
.d*entre  les  mains  .des  (-omédÂens^  qui  rapprenoiehc; 
mais  enfin  il  la  leur  laissa^  sur  la  parole  d'un  d'entre 
eux ,  qui  n'y  j.ouoit  point  y  paj^ce  qu'il  étxiit  trop 
mauvais  acteur.  Étoit-ce-il  ce  comédien  à  juger 
mieux  que  tout  l'hôtel  de  Rambouillet  ?  , 

Pompée  suivit  Polieucte  ^  ensuiçe  vint  le  Mcn^ 
t€ury  pièce  comique,  et  presque: entièrement-prise 
de  l'espagnol ,  selon  la  coutume  de  ce  temps-lià. 

Quoitjue  le  Menteur  soit  très-agréable,  et  qu'on 
l'applaudisse   encore   aujourd'hui  sur  le  théâtre, 
j'avoue  que  la  comédie  n'étoit  point  encore  arrivée 
à  sa  perfection.  Ce  qui  dominoit  dans  les  pièces, 
c  étoit  l'intrigue  et  les  incidens ,  erreur  de  nom , 
déguisemens ,  lettres  interceptées,  aventures  noc- 
turnes j  et  c'est  pourquoi  on  prenoit  presque  tous 
,les  sujets  chez  les  Espagnols  ^  qui  triomphent  sur 
ces  matières.  Ces  pièces  ne  laissoient  pas  d'être  fort 
plaisantes  ^t  pleines  d'esprit  j  téiftoin  le  Menteur 
dont  nous  parlons,  Jom  Bertrand  de^  Cigaral ^  le 
.  Geôlier  de  soi  •  fneme  :  mais  enfin  .la  plus  grande 
, beauté  de  la  comédie  étoit  inconnue^  on  ne  spi^- 
.geoit  point  aux-mqsurs  et  aux  cara^tères^  on  aUoit 
chercher  bien  loin  les-  sujets  de^  rire  dans  des  évé- 

F  3 


ti  Vit  • 

fïemifÊks  imâgifté»  avec  béatscôUp  èe  peine  y  et  on 
M  ^àvisôk  pé^t  de  le^^ldi:  f^dâcite  ckins  le  cœur 

MoKèré  esc  le  premier,  pWhi  l)»ôi» ,  qui  les  ait 
étfè  cherth^r^à,  ee  qœ  Ié$  ait  bidii  mis  en  o^vre. 
Hôththe  inimitable ,  et  à  qui  là  Comédie  doit  au^ 
tatït  que  la  tragédie  à  Cornëlle.  Comme  le  iiff n- 
tcur  eut  beaucoup  de  succès ,  Corneille  Im  donna 
une  suite  qui  né  réunit  guère*  II  en  découvre  lui- 
même  la  taison  dam  les  examens  qu'il  a  faits  de 
ses  pièces.  Là  j  il  s'établit  Juge  de  ses  propres  ou- 
vrîrges*,  et  en  parle  avec  un  noble  dé^ntéressement, 
dont  il  tire  en  même-temps  le  double  fruit,  et  de 
ptévettîr  Tenvié  afur  le  mal  qu*elle  en  pourroit  dire, 
et  de  se  rendre  Itri-même  croyable  sur  le  bien  qu  il 
en  dit 

A  la  suite  du  Menteur  succéda  Rodogune.  Il  a 
écrit  quelque  part,  que  pour  trouver  la  plus  belle 
de  ses  pièces ,  il  fàlloit  choisir  entre  Rodogune  et 
Cinna  ;  et  ceu^t  à  qui  il  en  a  parlé  ont  démêlé  , 
s^hs  beaucoup  de  peine  $  qu  il  étoit-  pour  Rodogune. 
Il  ne  m'appartient  nullement  de  prononcer  sur 
Cek  ;  mais  peut-être  pitéfërôit-îl  Rodogune  j  parce 
qu'elle  lui  avoir  ettrêmement  coûté;  car  il  fut  plus 
d'un  an  â  disposer  le  sujet  :  peut-être  vouloit-il , 
en  mettant  son  affettion  de  ce  côté  -  là ,  balancer 
celle  du  publie  y  qm  pit(At  être  de  Tautre.  Poiir 
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moi,  si  j  ose  le  dire,  je  ne  metcrois  point  le  diffé- 
rent entre  Rodogunc  et  Cinna  ;  il  me  paroît  aisé 
de  choisir  entrç  elles ,  et  je  connpis  une  pièce  de 
Corneille  <j4e  jç  ferpi$  pASseir  encore  avant  la  plqs^ 
belle  àes  deux. 

Je  ne  qrois  pas  devoir  rappeller  ici  le  souvenir 
d'une  autre  Kodo^unc  que  fit  Gilbert  sur  le  ploi^ 
de  celle  de  Corneille,  qui  fut  tralû  en  cette  occa- 
sion par  quelque  confident  indiscret.  Le  public  n  a 
que  trop  décidé  entre  ces  deux  pièces,  en  publiant 
parfaitement  Tune. 

Après  Horace^  Cinna  et  PolUucu^  il  se  trouve 
quelqu'un  qui  s'engage ,  de  gaieté  et  de  camr,  â 
un  combat  contre  Corneille.  En  vérité,  le  courage 
et  l'intrépidité  d'auteur  ne  peut  jamais  aller  plus 
loin. 

On  ^prendra  dans  les  examens  de  Corneille , 
mieux  que  l'on  ne  feroit  ici,  l'histoire  de  Théodore^ 
à'Héraçliu4'^  dç  dom  S  anche  d'^mgon^  ^Andro^ 
mèdc  j  de  Kicçmèdc  et  de  Penhar'uç.  On  y  verra 
pourquoi  Théodprc  er  dom  Souche  d* Aragon  réus-** 
sirent  £brtpeu,  et  pouxquoi  Perthariu  tomba  ab« 
folument.  On  ne  peut  souffrir  dans  Théodore  h 
;$eale  idée  du  péril  de  la  ptostâtution  ;  «t  4  It 
{Niblic  étoir  devenu  si  délîcac^  i  qui  Corneille  der 
voit-il  s'en  prendre  »  qu'à  lui-^me  ?  Avant  lui  Jç 
viol  jiéu^issoit.  H  maii<iaa  i  dom  Sanche  d'Aragot^ 
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un  suffrage  illastfc  qui  lui  fit  manquer  tons  ctat 
de  la  cour  ;  exemple  assez  commun  de  la  soumis- 
sion des  François  à  de  certaines  autorités.  Enfin  , 
un  mari  qui  veut  racheter  sa  femme  en  cédant  on 
royaume ,  fut  encore  plus  insupportable  dans  Pcf" 
thariUj  que  la  prostitution  ne  lavoit  été  dans 
Théodore.  Ce  bon  mari  n'osa  se  montrer  au  public 
que  deux  fois/ Cette  chute  du  grand  Corneille  peut 
être  mise  parmi  les  exemples  les  plus  remarquables 
des  vicissitudes  du  monde,  et  Bélisaire  demandant 
Taumône  n'est  pas  plus  étonnant.' 
*"  II  se  dégoûta  du  théâtre ,  et  déclara  qu'il  y  re- 
iiort^oit  dans  une  petite  préface  assez  chagrine, 
qu'il  mit  au-devant  de  Pertharite.  Il  dit  pour  rai- 
son qu  il  commence  â  vieillir^  et  Ctttt  raison  n'est 
que  trop  bonne ,  sur-tout  quand  il  s'agit  de  poésie 
et  des.  autres  talens   de  Timagination.    L'espèce 
d*esprit  qui  dépend  de  Timagination  (  et  ce  qu'on 
appelle   communément   esprit   dans   lé    monde  ) 
ressemble  à  la*  beauté  ,  et  ne  subsiste  qu*avec  la 
jeunesse»  Il  est'  vrai  que  la  vieillesse  vient  plus  tard 
pour  Tesprit  ;  mais  elle  vient.  Les  plus  dangereuses 
qualités  qu'elle  lui  apporte ,  sont  la  sécheresse  et 
la  dureté  ;  et  il  y  a  des  esprits  qui  en  sont  natu-* 
Tellement  pbs '  susceptibles  que    d autres,  et  qii 
donnent  par-k  plus  de  prise  laux  ravages  du^  temps  : 
re  sont  ceux  qui  iivoient  de  la- noblesse,  tie  k 
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grandeur,  quelque  chose  xle  éer  et  d'austère*  Cette, 
sorte  de  caraaère  cpAtracte^aisément  ^  par  les.  an- 
nées, je  ne  sais  quoi  de  dur  et  de  sèc.  C'est  à-pèur 
près,  ce  qui  arriva  à  Corneille.  Il  ne  perdit  pas. en 
vieillissant  Tàiimitable  noblesse  de  son  génie  ^.noais 
il  y  mêla  quelquefois  dé  la  dureté.  Il  avoit  pouissé 
les  grands  sentimens  aussi  loin  que  la  nature  pour- 
voit souf&ir  qu'ils  allassent;  il  commença  de  temps 
en  temps  à  les  pousser  un'  peu  plus  loin.  Ainsi, 
dans  Perchante  une  reine  consent. à  épouser  un 
tyran  quelle  déteste ,  pourvu  qu'il  égorge  un  fils 
unique  qu'elle  a,  et  que ,'^  par . cette  action,  il  se 
rende  aussi  odieux  qu'elle  souhaite  qu'il  le  soit.  Il 
est  aisé  de-  voir  que  ce  sentiment ,  au  lieu  .d*être 
noble ,  n'est  que  dur  ;  et  il  ne  faut  pas  trouver 
mauvais  que  le  public  ne  l'ait  pas  goûté. 

Après  Pertharitej  Corneille,  rebuté  du  théâtre, 
entreprit  la  traduction  en  vers  de  V Imitation  de 
Jésus  -  Christ.  U  y  fut  pané  par^  des  pères  Jésuites 
de  ses  aniis ,  par  des  sentiniens  de  piété  qu'il  eut 
toute  sa  vie ,  et  sans  doute  aussi  par  l'activité  de 
son  génie,  qui  ne  pouvoit  demeurer  oisif.-  Cet 
ouvrage 'eut  un  succès  prodigieux,  et  le  dédom- 
magea en  toutes  manières  d  avoir,  quitté  le  théâtre. 
Cependant,  si  j'ose  en  parler  avec  une  liberté  que 
je  ne  devrois  peut* être. pas  me  permettre  ,  je  ne 
trouve  point  le  plus  grand  charme  de  VJ/mcatio^ 
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it  Jùus^Chfists  je  veux  diie  sa  simplicité  et  sa 
naïveté.  JQle  se  perd  dans  la  pompe  des  vers  qui 
étok  aatuc^e  à  Conieîlle,  et  |e  croîs  même  qu  ab- 
solument la  forme  des  vea  lisi  est  cantxaire.  Ce 
Ime,  le  plus  beau  qoi  sok  parti  de  la  maia  d'tm 
homme ^  puisque  l'Évangile  nen  vient  pas,  niioit 
pas  dnsit  an  ccenr  comme  il  Êtit ,  et  ne  s'en  saisie 
nàt  pas  avec  tant  de  fotce,  s'il  n'avoit  un  air  na^ 
tutelet  cendre,  a  quoi  la  négUgtnce  même  du  style 
aide  beancoup. 

U  ae  passa  douze  ans ,  pendant  lesquels  il  ne 
parat  de  Corneille  que  Y  Imitation  en  vers  :  mais 
en6n  »  sollicité  par  Fouquet ,  qui  négocia  en  sur- 
intendant des  finances ,  et  peut  •-  tece  encore  plus 
poussé  par  son  penchant  naturel,  il  se  rengagea 
an  théâtre.  Le  surintendant ,  pour  lui  fadlirer  ce 
retour,  et  lui  ôter  coures  les  excuses  que  lui  anroit 
pli  feurnir  U  difficulté  de  trouver  des  siqets  ,  lui 
en  proposa  trois.  Celui  qu'il  prit  (aiMdipc.  Cor- 
fieiUe  son  fière.prit  Camma^  qui  étoit  le  second* 
et  le  tcsica  avec  beaucoup  de  succès.  Je  ne  sais  quel 
6it.  le  troisième. 

La  recondJiacÎM  de  Corneille  et  du  théâtre  fîic 
âncèce.  (Bdipc  réussit  fort  bien.  La  Toison  d'Or 
fitt  Êôce  ensuite  i  l'occasion  du  mariage  du  Roi  ; 
ce  c'est  la  plus  belle  piàce  en  machines  que  nous 
ajnons.  Les  machines,   qui  sont  ordinairemenr 
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étrangères  à  là  pièce ,  deviennent,  par  Tart  du  poëte, 
nécessaires  à  celle-là  :  roue  le  merveiileia  que  h 
fable  peut  fournir,  y  esc  dans  couce  sa  pompe; 
surtout  le  prologue  doit  sorvic  de  modèle  à  tous 
les  prologues  â  la  moderne ,  qiù  sont  faits  pour 
esqposer,  non  pas  le  sujet  de  la  pèce. comme  les 
andeiu ,  mais  roccasion  pour  laquelle  elle  a  été 
ùite. 

Ensuite  paratent  Sénorius  et  Sophoiàsbe*  Dans 
cette  première  pièce ,  la  grandeur  romaine  éclate 
avec  toute  sa  dignité  ;  et  l'idée  qu'on  pounoit  se 
former  de  la  conversation  de  deux  grands  hommes, 
qui  ont  de  grands  intérêts  à  démêler,  est  encore 
surpassée  par  la  scène  de  Pompée  et  de  Sertotius. 
H  semble  que  Corneille  ait  eif  des  mémoires  par- 
ticuliers sur  les  Romains.  VioùtSophonisbc^  il  crut 
être  fort  hardi  de  1  entreprendre  après  Maitet.  Voilà 
YtStt  des*  réputations.  La  Sophonisht  de  Mairet 
ne  devoir  point  lui  faire  tant  de  peur.  Son  bel  eflN 
droit  est  la  contestation  de  Scipion  et  de  Lelius 
avec  Massinisse.  Mais  que  diroit-*  on  si  on  voycÂt 
aujourd'hui  une  reine  mariée  écrire  un  billet  galant 
à  un  homme  qui  ne  songe  prâit  à  elle?  Que 
diroit-on  si  on  voyoit  ses  deux  confidentes  observer 
l'effet  des  coquetteries  qu'Ole  fait  à  Massinisse  pow 
l'engager,  et  se  dire  l'une  à  l'autre  : 

Ma  compagne ,  il  se  prend.    .     •     .     .     • 
La  viaoirc  tst  à  nous,  ou  je  n'y  connois  rien. 
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n  faut  croire  K^Agésilas  est  dé  G>fneiIIe; 
puisque  son  nom  y  esc ,  et  qu'il  y  a  une  scène 
d'Agésilas  et  de  Lysander,  qui  ne  pourroit  pas  £i- 
cilement  être  d'un  ancre.  Après  Agésilas  vint 
Othon  j  ouvrage  où.Tacice  esc  mis  en  oeuvre  par 
le  grand  Corneille ,  et  où  se  sont  unis  deux  génies 
si  sublimes*  Corneille  y  a  peint  la  corruption  de  la 
cour  des  empereurs,  du  même  pinceau  dont  il  avoir 
peint  les  vertus  de  la  république* 

Depuis  son  retour  au  théâtre ,  il  y  paroissoir , 
avec  éclat,  des  pièces  d'un  genre  fon  diiSerent  àts 
siennes*  Ce  n'étoit  point  une  vertu  courageuse,  ni 
l'élévation  des  sentiipens  portés  |usques  dans  famour 
qui  y  dominoit  \  c'étoit  un  amour  |^us  tendre , 
pins  simple  et  plus  vif,  des  sentimens  dont  le  mo- 
dèle  se  trouvoit  pTus  aisément  dans  tous  les  coran. 
On  admiroit  moms ,  mais  on  étoit  plus  ému.  Une 
infinité  de  traits  de  passion  bien  touchés ,  et  pres- 
que sans  aucun  mélange  de  choses  plus  nobles  qui 
les  eussent  refroidis,  une  versification  très-agréable, 
et  dont  l'élégance  ne  se  démentoit  jamais,  un  jeune 
auteur  dont  le  style  étoir  plus  jeune  aussi.:  voiU  ce 
qu'il  falloit  principalement  aux  femmes  dont  les 
jugemens  ont  tant  d'autorité  au  théâtre  françois. 
.Aussi  furent -elles  charmées,  et  Corneille  ne  fiit 
plus  pour  elles  que  le  vieux  Corneille.  J'en  excepte 
quelques  femmes  qui  valoient  des  hommes. 
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n  y  en  eût  au  dont  k  vok.<{ey.oh'être  d'autre 
plus  comptée, 'qm  ce.  iïétôit..pas.$etikfl:ie>^  un 
écctvaia  cràsf'Qélàbre,.îtiaisjitii  homme  du  gi:an4 
monde.  On  peutiifonter  que; sa  voix  était  pâi:&ir 
I3einentli]!>re::^'/pui$qu!âl  vxvoic  en^Angktettp^^p^yé 
decsa  pâme*  De  Saont^ÉvreJiiQtid^piiUià:  une  dissecy 
cation  sur  VAltxmdn  de  Raciab^\^  là  il  ^'élève 
vÎTement xoniice  notre  NaôoA,  jqttiiX)^  goût^q^ 
te  qui^iui  ressemble ,  et  qui.navQJc  l^fysé.^^s^gp- 
plaudissehxens  à  C9rneille  dans  9a;»S^Âo/2(i^«j^que 
parce  qu'il>avoici  csop  bîen  rendu:  le;  vi^i.caraiifèra 
de  la  fille  d'Asdrubal^  au  lieu,  que  Maitet  en  avoic 
&its  avec  beaucoùpr de  succès,  iihetcbquette  ordi- 
paire.  «  GomeîUe,  ajoutoit  de  Saint'-Èvremond; 
»  .esc  presquç.le  seul  qui  aiç>le.-b9n  goût  de  lan- 
M  tiquicé^  il  a  siiqiassé  nos  auteurs  y  çc  s^i  peut- 
»  être  ici  surpassée  lui-même  Mt«      j   .. 

Corneille  ne  mahqua  pas  de  remercier  de  Saincn 
Ëvremond  d un  ^fixage;  aussi  gloijieiix  que  le  sien^ 
et  aussi  hautement,  déclaré,  «c  Yjom;  mîavez.  pris  par 
»  mon  foible.»'  hû,dit-iL  dans  À  kttiie  ;  (?ecce  .S<h 
»  pAonitshc.j  pQixtj  qui  vous,  marqôea/tant  de  tenh 
»  dresse  »  a  ioL.  meilleure  part  ,à  bcjmi^nne. .  #..  ^  < 
M  Vous  confirmez  o^  que  j'ai  «yaocé)$iir.  la  :part  qufi 
i>.  l'amour;  doit '  a^oir  dans  •  les  h^lhsi  Xf^itgéd^es  , ,  eç 
»  sur  la  fidélité  avec  laquelle  nous  devons  consecyc»; 
>?.  à  c^s  yieûx  illustres  les  caractères  de  leur  temps  ^ 


^4  V  «  « 

ff  de  leur  nation  ec  de  leur  fanmeor.  Pai  cm  \m- 
•»  qa'îci  que  ramour  étok  une  passion  trop  chafgée 
ff  de  fbiblesses  poor  êtteia  dominante  dans  une 
9»  pièce  héroïque  :  j'aime  qa'die  y  serre  d'orne* 
»  ment,  et  non  pas  de  corps.  •  •  •  Nœ  doocesen 
)>  et  nos  enjoués  sont  de  contraire  avis  j  mais  vom 
»*  vons  déclare!^  du  mien  »>.  Il  y  a  encore  dans  cette 
lettre  ces  paroles  assez  remarquables  :  a  Vous 
»  m'honorez  de  votre  estime  en  ua  ten^  où  il 
f»  semble  qu'il  y  ait  un  para  fait  pour  ne  m'en  laisser 
»  aucune.  Vous  me  soutenez  quand  on  se  persuade 
9'  qu'on  m'a  batm  «»• 

Il  est  vrai  qu'il  s'étoit  fermé  on  parti  contre 
lui  Ceux  qu'il  appelloit  les  doucereux  et  les  enjoués j 
et  toutes  celles  p<^ur  qui  ils  réroient,  ccmiposoienc 
une  grande  panie  de  Paris  et  de  la  cour;  et  ik  ne 
se  contentoient  pas  xt'éterer  le  nouvel  aoteur  qui 
le  méritoient,  ils  youloient  Télever  sur  les  ruines 
de  l'ancien,  ils  pcévaloient  «  et  par  le  nombee,  et 
par  un  certain:  bcuir  confus  ec  imposant  qu'ils  sa^» 
vent  si  bien  âke  dans  le  besoin.  On  ne  négiîgeoir 
rien  pour  ^ossir  ses  troupes  ;  ec  c'étoir  foujours 
un  avantage  que  de  les  grosôr  :  on  mettoir  en 
«Buvie  toutes  les  petites  aïk'esses  qui  peuvent  aider 
une.  réputation  naissance,  et  Uiter  le  vol  de  la  ce- 
nommée;  on  emjployoit  contre  le  redoutable  en«» 
netm  jusqu^aux  traits-d'im  famemc  satytique ,  exercé 
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2  foilckoycr  gbtîeuseixienc  de  mauvais  auteurs. 
Feadauc  cm  cumulte  et  cette  espèce  de  sédinon 
contre  une  auco^tté  légitime  »  Corneille  se  tenoit 

.fj^ccandié  <kns  son  cabinet  >  sans  être  presqa'an- 

.  tfemmt  coonn  da  monde  que  par  son  nom»  sans 
piotecsears  [missans  déclarés  en  sa  faveur  ». sans 
partisans  affidés  »  a  ayant  de  gloire  que  celle  qui 
était  venue  le  trouver  d  elle  «*  même  »  ne  s'y  fiant 

.  péut-^oe  pa»  assez»  mais  certainement  hors  d'état» 
et  même  incapable  de  lui  prêter  aucuns  secoua 

'étxaogets. 

"    U  vit  le  goût  du  stède  se  tourner  entièrement 

^  du  coté  de  l'amour  le  plus  passionné  et  le  moins 
mêlé  d'héco'tfme  ;  mais  il  dédaigna  fièiemenr 
d'avoir  de  la  complaisance  pour  ce  «ouveau  goût. 
Peut-être  croirsK-on  que  son  ige.  ne  lui  p^rmeccoir 
pas  à*ca  avoic  Ce  soupçon  seroit  très^légkîose  »  si 
l'on  ne  voyoit  ce  qa  il  a  £ut  dans  la  Psyché  de 
Molière^  oà»  étant  i  Tcmibre  du  nom  d'anerui»  il 
«est  abandonné  à  un  excès  de  tendresse  dont  il 
n'auréît;pas  Tooltt  déshcHiorer  son  nom» 
.  H  ne  pouvoir  mieux  braver  son  siècle  »  qu'en  lui 
donnant  Auila^  aligne  roi  des  Huns.  Il  r^ne  dans 
^ette  pièce  une  férocité  noble  que  lui  seul  pou  voit 
.  tttiaper.  La  scène  où  Attila  délibère,  s'il  se  doit 
allier  à  l'Empire  qui  tombe ,  ou  à  la  France  qui 
s'élève,  est  une  des  belles  choses  qu'il  ait  faites. 
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Bérénice  fnc  un  duel  dont  tout  le  monde  sait 
rhistoite.  Henriette-Anne  d'Angleterre^  pôncesse 
fort  touchée  des  choses  d'esprit,  etifàeùc  pn 
les  mettre  à  la  mod^  dans  un  pays  barbaice',  eut 
besoin  de  beaucoi^  d'adresse  pour  £ûce' trouver 
les  deux  combattans  sur  le  champ  de  bataille,  sans 
qu'ils  eussent  où  on  .les  menoit.  Mais  à  qui  demeur 
terà  la  victoire?  au  plus  jeune. 

U  ne  reste  plus  quePulcheriej  Suntut^  tous 

deux,  sans  comparaison^ ,  meilleure  que  Bérénice^ 

tous  deux  dignes  de  la  vieillesse  d'un  grand^  homme» 

Le  caractère  de  PiricherieP^  de  ceuxque^ltû-seul 

savoir  faire^  et  il  s*e$t -dépeint  lui-même'avec  bien^ 

de  la  force  dans  Martian^'  qiii- ei^4in':  vieillard 

amoureux.  Le  cinquième  ât^  d<^  cette- pièce  est 

tottt'â-fôr  beau.  On  "Vois  dans  Suttnà-  tilfi»  Wle 

peinture  d'un  homme  ^qii^'^'on  trop  d6' mérite  et 

de  trop  grands  services  r^niîent  crinûtiel  àUptès-dê 

son. maître;  et  ce  fîit'  pai^  ce  'decnier  «0brt*^qué 

Corneille  termina  so' Carrière;  .'-•/>.  :  .  i 

La  suite  de  ses  pièces  représente  te^' qûff^idôic 

naturellement   arriver  à:iiitt.;.grand:.iïoqiniel^ui 

pousse  le  travail  jusqaà'la*  fin  de  sa  vie;  Sar  cotn* 

mencemisns  sont  foibles 'et-^parfaits.^^fnkîs'-déjii 

dignes  d'admiration  par  rapport  à  son  «siècle;  eh-  . 

suite  îl  va  aussi  haut. que  son  art  peut  atteindre;  â 

la  fin  il  Vatfoiblit,  s'éteint  peu -à-peu  5  nel;t  plus 

semblable  â  lui-même  que  par  intervalles. 

Après 
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Après  Skremi^  qui  fut  jojiéeen  tSjy^  Corneille 
l^enonça  tout  de  bon  i\t  tk^tté ,  mais  non  pis-  i 
i  amour  de  s^  ouvii^eS)  et  quand  il  vit^  en  1 6y6^ 
que  le  Roi  avcHt  fait  Fe|Nç^tenter  de  suite  »  devant 
lui  à  VtnsiOi^i^  CiMa\g:Pomp€€^  Horace j  Serto* 
riuSj  Œdipe  ^  B^oiogune^  «on  îeU  poétique  se  té^ 
veilla^  et  s'écriât     .-::.,•;  . 

E$t41  vtai,^raivlMônîtfqaft^c^I«is-|cii|Airanter  - 
Que  tu  prenne^  plaisir  à  me^^ssuscicer?  . 
Qu'au  bout  de  quarante  ans  ,,Ciniia  ,^  Pompée ,  ^otace  « 
Reviennent  à  la  mode /errçtroiivcot  leur  place  ?  ,     .      *  ' 

-  Et  que  ITieureùr  trillarit  de  tofesf  jèûnés  rivaux*  '"-'^'''' 
N^ôte  poiût  i&ur  vieux  lustre  à  mes  premiers  travaux!     ^ 

.    Achève  s>  les  derniers  n*ant  ûeaqatd^éaère,.  /     '  ' 
Rien  qui  les  &^e  croira  «njf^ns  !d*^n  ^utr^  pèrec  r  :  '    ,1 
Ce  sont  des  malheutettx  éCoufieS  au  berceau  *      ,  -  ^  ,    . 
.  Qu*un  seul  de  te$  regards  tireroit  du  tombeau*  » 

Où  voitSertôriUs,  (Ëdipe  et  Aodogune,  '    "' ^ 

-  iRétablis'pat  ton  éhoix  dans  toute  Téuif  fortune  j      "        ^ 
ÊC  ce  choiit  montferoit  qu  Othon  et  Sureaa  ^  •    ' 

•  '  Ke  soat  pa^.^es  cadets  indigfie$  de  Chût^ 

Sophonisbe  à  soil  tôur^  Attila^  PuIcJben'e^ 
Reprettdroient  pour  te  plaire  une  seconde  vie  i 
Agésilas  éh  foale  auroit  des  $pectateUr$  ^ 
Et  Bfr^nlcc-  etîfin  trouveroit  des  acteurs.  *         •  ' 

•  Le  pèï^le ,  Je  l*avoue ,  et  la  confies  dégradent  J 

-  Jq  foiblis ,  pu'4»  moins  ils  se  le  persuadent* 
Po^ir  bien  écrire  encor ,  jfai  trop  loi^g-temps  ^crit^ 
Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  Tesprit* 
Mais  contre  cet  abus ,  que  j*aurois.de  suffrages , 
Si  tu  donftoîs  les  tiens  à  mes  derniers  ouvrages  1 
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:.'  Cepeiidânt  il  est  certain  ijUe.èa-cferhîet's^ou-' 
vragçs,  loiijouts.bons  pour  là  lecture  paisible  dfl 
fàbînet  j'QÙ  la  ràisoîi  jouit  dt  toùà  ses  <lroits ,  t\e 
pouiïOiçiîfplu^  aujourd'hui  reparoîtte'suiif  lé  théteç^, 
où l'ôncVeut  f>lui  qu^  jamais  de grancfes  émotions; 
fusseaf^fUeér  îpâl'fondées  et\màl  Vmenèes.  Nous 
pouvons  faire  ici,  en  passant,  uh-|)etit  commen- 
taire snrce  qu'i^'^t ,-que' Bérénice  e^fin  trouveroit 
des  acteurs.  C'est -qrfeh 'effet  ti  Bérénice  ne'  fat 
jèuée'qùe  par  4e  mauvais  comédiens ,  parce  que 
sa  rivale  avoiç  cù  le  bonheur  ou  l'art  de  luîe^levier 
les  boAs..         r  >:  ^-^  -  * 

Débarr^sé  dit.tfaéâtrey  sa  principale  occupation 
fut  de  se' préparer  à  là  mort.  Ses  forces  dîtninuè- 
rent  toujours  de  plus  en  plus ,  et  la  dernière  année 
de  sa  vie'j  son  esprit  se  ressentit  beaucoup  d'avoir 
tant  produit,  et  si  long-^emps.  Il  mourut  le  premier 
octobre  16&4,    --^r/ 

Il  étoit  doyen  <le  l'Académie  firançoîsc,  où  il 
avoit  été  reçu  Tan  i6j^j. 

Comme  c'est  une  loi  da;is  cette  Académie,  que 
le  directeur  fait. les  frais  d'un  service  pour  ceux 
qui  meut^t  sous,  son  directorat,  il  y  eut  une  con- 
testatiori  de  générosité  entre  R.icine  et  labbé  de^ 
LavaUj  à  qui  feroit  le  service  de  Corneille,  parce" 
qu'il  paroissoit  Incertain  sous  le  directorat  duquel 
il  étoit  mort,  La  chose  ayant  ét^  remise  au  jugc^ 
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ihtnt  de  la  confipagnie  ,  Tabbé  de  Lavau  1  em-* 
porta,  et  de  Benserade  dit  à  Racine  :  ce  Si  quel*^ 
i»  qu'un  pouvait  prétendre  à  enterrer  Corneille^ 
•  c'étoit  vous  \  vous  ne  I  avez  pas  fait  >n 

Ce  discours  a  été  pfeinement  vérifié.  Le  temps 
â  calmé  l'agitatioft  dts  esprits  sur  ce  sujet ,  et  a 
enfin  atnené  une  décision  qui  paroît  généralemenc 
établie^  Corneille  a  la  première  place ,  Racine  hi 
seconde  :  on  fera  à  son  gré  l'intervalle  entre  ces 
deux  places,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  grand» 
C*est-4i  ce  qui  se  trouve  en  ne  comparant  que  les 
ouvrages  de  part  et  d'autre  :  mais  si  on  compare 
les  deux  hommes ,  Pinégalité  est  plus  grande  ;  il 
peut  être  incertain  que  Racine  eut  été,  si  Corneille 
n*eût  pas  été  avant  lui  ;  il  est  certain  que  Corneille 
ji  été  pat  lui-même. 

Ici ,'  j'avertis  le  lecteur  que  cette  vie  de  Cor- 
neille ayant  été  déjà  imprimée ,  en  1 702  ,  dans 
l'histoire  de  l'Académie  Françoise  ,  par  l'abbé 
d*OUvet ,  c'étoit  en  cet  endroit  à-peu-près  que  j'y 
parfois  ,  mais  beaucoup  trop  succincrcment ,  d'un 
grand  nombre  de  petites  pièces  faites  par  Corneille, 
sur  diven  sujets.  Depuis  ce  temps-là,  on  a  recueilli,' 
avec  soin  et  avec  goût,  ces  différentes  pièces,  dont 
on  a  fait  un  volrune  à  la  suite  de  son  théâtre; 
réimprimé  en  1738  ;  et  je  ne  puis  mieux  feire  que 
de  renvoyer  sur  toute  cette  matière ,  tant  au  y^** 
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lume  qui  coniient  les  pièces  que  je  n'eusse  pâ9 
mises,  du  moins  en  entier,  qua  une  préface  judi- 
cieuse çc  bien  écrite ,  où  l'on  trouvera  de  plus  des 
traits  historiques  que  je  ne  savois  pas.  L'auteur  y 
doute,  d'un  fait  que  j'avois  avancé  :  j'avoue  que 
son  doute  seul  m'ébranle  y  c'est  un  fait  que  j'ai 
trouvé  établi  dans  ma  mémoire  comme  certain  , 
quoique  dépouillé  de  toutes  ses  preuves ,  que  j'ai 
eu  tout  le  loisir  d'oublier  parfaitement.  Par  bonheur 
il  n'est  pas  de  grande  importance. 

Cela  m'empêchera  d'en  affirmer  trop  un  autre, 
que  je  tiens  pourtant  de  la  famille.  Corneille,  en- 
core fort  jeune ,  se  présenta  un  jour  plus  triste  et 
plus  rêveur  qu'à  l'ordinaire  devant  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  lui  denianda  s'il  travailloit.  U  rér 
pondit  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  la  tranquillité 
nécessaire  pour  la  composition ,  et  qu'il  avoir  la 
tête  renversée  par'  l'amour.  Il  en  i&Uut  venir  à  un 
plus  grand  éclaircissement^  et  il  dit  au  cardinal 
qu'il  aimoit  passionnément  une  fille  du  lieutenant- 
général  d'Andely  en  Normandie ,  et  qu'il  ne  pou- 
voit  l'obtenir  de  son  père.  Le  cardinal  voulut  que 
ce  père  si  difficile  vînt  lui  parler  à  Paris.  U  arriva 
tout  tremblant  d'un  ordre  si  imprévu  ,  et  s'en  re- 
tourna bien  content  d'en  être  .quitte  pour  avoir 
donné  sa  fille  à  un  homme  xpi  avoit  tant  de  crédit. 
Ce  qui  est  bien  sûr,  c'm^ qu'il  a  épousé  Marie  de 


©  E     Corneille.  ici 

X^ampenère ,  fillç  de  cet  oiEcîer.  La  première  nuit 
de  ses  noces ^  qui  se  firent  à  Rouen,  il  fat  si  ma- 
lade ,  que  Ton  écrivit  à  Paris  qu'il  étoit  mon  j  et 
I  ai  lu  une  pièce  sur  cette  fausse  mon ,  dans  les 
poésies  latines  de  Ménage»  Un  p^eil  sujet  étoit  biea 
fait  pour  tenter  les  poètes. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  interrompre  la  suite  de 
ses  grands  ouvrages,  pour  parler  de  quelques  autres 
l>eaucoup  moins  considérables  qu'il  a  donné  de 
temps  en  temps.  Il  a  fait ,  étant  jeime,  quelques 
pièces  de  galanterie,  qiii  sont  répandues  dans  des 
recueils.  On  a  jencore  de  lui  quelque^  petites  pièces 
de  cent  où  de  deux  cent  vers  au  Roi,  soit  pour  le 
féliciter  de  ses  victoires ,  soit  pour  lui  demandée 
des  grâces ,  soit  pour  le  remercier  de  celles  qu'il 
en  avoir  reçues.  Il  a  traduit  deux  ouvrages  latins 
du  père  de  la  Rue,  jésuite,  sur  les  campagnes  de^ 
i66j  et  de  1^71,  tous  deux  d'assez  longue  haleine» 
«t  plusieurs  petites  pièces  de  Santeuil.  Il  estimoit 
extrêmiement  ces  deux  poëtes.  Lui  -  même  fàisoit 
fort  bien  des  vers  latins  ;  il  en  fit  sur  la  Campagne 
de  Flandres,  en  iCCj^  qui  parurent  si  beaux,  que 
non -seulement  plusieurs  personnes  les  mirent  en 
françois ,  mais  que  les  meilleurs  poètes  latins  en 
prirent  l'idée ,  et  les  mirent  encore  en  latin.  Il 
avoit  traduit  sa  première  scène  de  Pompée  en  vers 
.du  style  de  Sénèque  le  tragique,  pour  lequel  il 
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fi  avoit  pa$  d'aversion ,  non  plos  qne  pour  IahoùC 
Il  falloit  aussi  quil  nen  eût  pas  pour  Scace,  fore 
inférieur  â  Lncain ,  poisqu'it  en  a  cradinc  en  vers 
et  publié  lies  deux  premiers  livres  de  la  TkSaide, 
Us  ont  échappé  i  toutes  les  recherches  qu'on  a 
faites  depuis  un  temps  pour  en  tconver  quelque 
exemplaire. 

Corneille  étoit  assez  grand  et  assez  plein ,  Tair 
fort  simple  et  fort  commun,  toi^ours  né^igé,  et 
peu  curieux  de  son  extérieur.  Il  avcnt  le  visage  assez 
agréable,  un  grand  nez,  la  bouche  belle,  les  yeux 
pleins  de  feu,  k  physionomie  vive,  des  traits  fort 
marqués  et  propres  à  être  transmis^  i  h  postérité 
dans  une  médaille  ou  dans  un  buste.  Sa  pronon- 
Clarion  n'étoit  pas  tout  -  à  -  £iit  nette.  Il  lisoit  ses 
vers  avec  force ,  mais  sàns  graca 

Il  savoir  lei  bettes  -  lettres ,  l'histoire,  la  politî- 
que;  mais  il  les  prenoit  principalement  du  coté 
qu'elles  ont  rapport  au  théâtre.  Il  n*avoit  poœ: 
tontes  les  autres  connoissances,  m  loisir,  ni  curio- 
sité ,  ni  beaucoup  d  esrime.  Il  parloir  peu ,  même 
sur  la  matière  qu  il  entendoit  si  parfaitement.  H 
ft'ornoit  pas  ce  qull  disoit  ;  et ,  pour  trouver  le 
grand  Corneille ,  il  le  fàlloit  lire. 

Il  étoit  mélancolique.  U  lui  fàlloit  des  sujets 
plus  solides  pour  espérer  ou  pour  se  réjouir ,  que 
•pour  se  chagriner  ou  pour  craindre.  Il  avoit  l'hu^ 


meut  brusque,  et  quelquefois,  rucfe  en  ap^rence  i 
au  £bnd,  il  étoittrèj-iaisé  à  vivre,  hpii  pèj:p,>';jbQi| 
iDarir,  bon  parent ,  teindre  et  plein; iiamiçié^^Sçjîk 
tempérament  :1e  poptoit  assez  à  Tampur ,.  ma^^  }^z 
mais  au  libertinage,  et  rarement  aux  grands  ^Jtçj^ 
chemins.  Il  avoir  l'ame  fière  et  indépendante  j 
nulle  souplesse,  nul  manège  j  ce  qui  la  rendu  très- 
propre  à  peindre  la  vertu  romaine ,  et  très  -  peu 
propre  à  faire  sa  fortune.  11  n'aimoit  point  la 
cour  ^  il  y  apportoit  on  v^age  presque  inconnu  » 
un  grand  nom  qui  ne  s'attiroit  que  des  louanges, 
et  un  mérite  qui  n  étoit  point  le  mérite  de  ce 
pays-là«  Bien  n'étoit  égal  à  son  incapacité  pour  les 
affaires,  que  son  aversion.  Les  plus  légères  lui 
causoient  de  l'effroi  et  de  la  teneur.  Il  avoir  plus 
(d'amour  pour  l'argent  que  d'habilité  ou  d'applica- 
tion pour  en  amasser.  Il  ne  s'étoit  point  trop  en- 
durci aux  louanges,  à  force  d'en  recevoir  :  mais 
quoique  sensible  à  la  gloire ,  il  étoit  fort  éloigné 
de  la  vanité.  Quelquefois  il  s'assuroit  trop  peu  sur 
son  rare  mérite,  et  croyoit  trop  facilement  qu'il 
pût  avoir  des  rivaux. 

A  beaucoup  de  probité  et  de  droiture  naturelle  , 
il  a  joint,  dans  tous  les  temps  de  sa  vie ,  beaucoup 
de  religion ,  et  plus  de  piété  que  son  genre  d'oc- 
cupation n'en  permet  par  lui  -  même.  Il  21,  eu  sou- 
vent besoin  d'être  rassuré  par  des  casuistes  sur  ses 
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pièces  de  théâtre^  et  ils  lui  ont  t;i>ujoars  fait  gzace 
en  faveur  de  la  pureté  qu'il  aVôit  établie  sur  la 
scène,  des  nobles  seneimens  qui  itègnenît  dans  ses 
otrvtages^  et  de  U  vertu  qu'il  ^  mise  jusques  dan9 
famonr. 


lot 
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I.  Cd 


'ÔRNEILLE  n*a  eu  devant  les  yeux  aucun  auteur  qui 
aie  pu  le  guider.  Racine  a  eu  Corneille* 

II.  Corneille  a  trouve  le  théâtre  François  très-grossier,  ec 
fa  porté  à  un  haut  point  de  perfection.  Racine  ne  Ta  pas 
soutenu  dans  la  perfection  ou  il  Ta  trouvé, 

III.  Les  caractères  de  Corneille  sont  vrais,  quoiqu*iIsne 
ne  soient  pas  communs.  Les  caractères  de  Racine  ne  sont 
vrais  que  parce  qu'ils  sont  communs. 

TV.  Quelquefois  les  caractères  de  Corneille  ont  quelque 
chose  de  faux  à  force  d'être  nobles  et  singuliers.  Souvent 
ceux  de  Racine  ont  quelque  chose  dç  bas ,  à  force  d*ctro 
uaturels. 

V.  Quand  on  a  le  cœur  noble ,  on  voudroit  ressembler 
aux  héros  de  Corneille  ;  et  quand  on  a  le  cœur  petit,  on  esc 
bien  aise  que  les  héros  de  Racine  nous  ressemblent. 

VL  On  rapporte  des  pièces  de  l'un,  le  désir  d'être  vertueux, 
et  des  pièces  de  l'autre  «  le  plaisir  d'avoir  des  semblablçs  dani 
6CS  foibksses. 
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VIL  Le  caidre  et  le  gracieux  de  Racine-  se  trôuT^t 
qnelipiefois  dans  Corneille;  te  grand  de  Corneille  ne  se 
trouve  jamais  dans  JLi^i»<.  . 

VnL  Raeine  n'a  presque  jamais  peint  que  des  François  » 
et  qne  le  siècle  pr^nc ,  même  qoand  il  a  vonln  peindre  on 
antre  siècle,  et  d'antres  nations.  On  voie  dans  CorruilU 
tontes  les  nations ,  et  tons  les  siècles  qu'il  â  touIu  peindre* 

DC  Le  nombre  ies  pièces  de  Corneille  est  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  filtces  de  Racine,  et  cependant  Cor» 
Tuille  t'est  beaucoup  moins  répété  lui-même  que  Racine 
n'aâit. 

X*  Dans  les  endrmts  on  la  versification  de  Corneille  ex 
belle ,  elle  est  plus  hardie ,  plus  noble ,  plus  forte  ,  et  en 
même  temps  aussi  nette  que  celle  de  Racine;  mais  elle  ne 
se  soutient  pas  dans  ce  degré  de  beauté,  et  celle  de  Racine 
wt  soutient  toujours  dans  le  sien* 

XL  Des  auteurs  inférieurs  à  Racine  ont  réussi  s^rès  lui 
dans  son  genre  ;  aucun  auteur ,  même  Racine ,  n'a  osé  too* 
cber  après  Corneille  an  genre  qui  lui  écoit  particulier. 
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REMARQUES 

SUR  QUELQUES  COMÉDIES  D'ARISTOPHANE . 

s  u  n 

LE  THÉÂTRE  GREC,  &c 


jLjis  Grecs  sont  harangueurs  et  rhéteurs  jusques  dans  kois 
tragédies.  Vous  voyez  presque  toujours  deux  personnages 
<}ui  devroient  se  dire  des  choses  vives  et  souvent  interrom- 
pues ,  faire  chacun  un  long  discours  qui  a  ezorde ,  preuves 
et  péroraison  ,  et  ou  l'un  résume  tranquillement  tout  ce  qu'a 
dit  l'autre. 

Ces  mêmes  tragiques  ont  des  lieux  communs  sans  fin,  et 
souvent  mal  placés,  et  qui  ne  s'appliquent  pas  si  bien  aax 
personnages  qu*aux  Athéniens ,  pour  lesquels  je  ne  doute 
point  qu  ils  ne  fussent  faits  ;  mais  il  n*y  avoit  pas  beaucoup 
d*art  à  cela. 

Je  voudrois  bien  savoir  comment  on  me  justîfieroit  les 
reproches  violens  f\VLAdmête^  dans  Alceste^îixi  à  son  père 
Pherêsy  sur  ce  quil  n'a  pas  voulu  mourir  pour  lui.  H  falîoit 
que  les  Grecs  fussent  encore  bien  barbares ,  du  temps  qu  ils 
trouvoient  cela  beau. 

Encore  dans  Alceste ,  il  y  a  une  description  ê^ Hercule- 
arrivé  chez  Admèie ,  et  qui  aussi-tôt  se  met  à  faire  bonne 
chère.  Cette  description  est  si  burlesque,  qu'on  diroii  d'un 
crocheteur  qui  est  de  confrairie.  Je  ne  sais  quelle  idée  les 
Grecs  avoiem  ^Hercule,  ou  comment  éroient  faites  leurs 
réjouissancesl 

On  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  Prométhéc  iEschiUi.  Il 
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n'y  a  ni  saj^t  ni  dessein  «  mais  des  emporcemens  fort  po^ô* 
ques  et  fort  hardis.  Je  crois  cj^EschiU  étoic  une  manière 
de  fou  qui  avoir  rimaginarion  très-vive  et  pas  trop  réglée. 

Le  P tutus  est  fort  bon.  Il  y  a  des  choses  aussi  plaisantes 
que  Molière  en  ait  fiiit. 

Aristophane  paroît  en  un  endrok^  plamdre  de  ce  qu'il 
n'y  avoir  point  de  médecins  à  Athènes ,  parce  que  la  méde- 
cine n'y  étoit  pas  estimée. 

Il  falloit  que  les  Athéniens  ne  fassent  pas  trop  dévots  ; 
car  cela  se  jouoit  devant  eux ,  et  les  dieux  sont  traités  dans 
cette  comédie  assez  cavalièrement.  Mercure  vient  se  plain- 
dre de  ce  qu'ils  meureat  tous  de  faim ,  depuis  que  Plutus 
a  recouvré  la  vue ,  parce  que  tout  le  monde  étant  riche  ^  on 
ne  fait  plus  de  sacrifices.  Il  pousse  la  chose  jusqu'à  deman- 
der un  emploi  chez  Ch remile  »  quel  qu'il  soit ,  du  moins 
pour  avoir  de  quoi  manger.  Il  y  a  encore  un  endroit  oiî 
Aristophane  décrit  fort  plaisamment  la  friponnerie  du 
prêtre  d*Esculape^  qui  ayant  éteint  les  lumières  dans  le 
temple ,  venoit  ramasser  et  mettre  dans  un  grand  sac  tout 
ce  qu'on  avoit  offert  au  .dieu  5  et  Carion ,  pour  imiter  le 
prêtre ,  mange  la  bouillie  d'une  vieille  qui  étoit  auprès  de 
lui.  Les  scènes  de  cette  autre  vieille  qui  entretenoit  un  jeune 
homme ,  sont  merveilleuses.  Les  scènes  de  la  Pauvreté  ne 
me  plaisent  guère  >  elles  font  même  un  mauvais  effet ,  à 
quoi  Aristophane  n'a  pas  pris  garde  5  car  la  pauvreté'  fait 
voir  des  inconvéniens  très -solides  à  l'égalité  des  biens  ,  et 
on  ne  répond  point  à  ses  raisons  ;  cela  est  cause  que  je  ne 
suis  pas  si  aise  que  Plutus  ait  recouvré  la  vue.  Je  le  serois 
tout  -  à  -  fait  sans  cela  s  ^ous  les  effets  qu'on  en  voit  sont 
agréables, 

Les  Nuéu  eoss^t  été  bonnes  contre  un  sophiste  $  mais 
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Le  dessein  de  cctxe  pièce  .esc  pourtant  fen  phnsanc  Sinp» 
^kade  esc  ie  ytm gemilàomnfe  bourgeois^  par  la  difficulté 
qu'il  a  d^apprendie ,  par  se$  méprises  conciouelles,  ce  par  la 
naïveté  avec  laquelle  it  rend  ce  qu'il  a  apprb.  Il  ressemble  fort 
aussi  à  George  Dandin ,  quand  il  se  plaint  d*avotr  ifoosi  une 
femme  de  la  ville,lui  qui  étoit  un  homme  de  la  campagpe.  Les 
niaiseries  qu'on  lait  faire  à  Sornue  sur  la  mesure  du  saut  de 
la  puce  ,  sont  très  -  ridtcides  s  mais  je  ne  crois  pas  que  cela 
fiit  fondé.  Aristophane  dit  beaucoup  de  bien  de  lui  dans 
on  cbceur,  jet  se  plaint  dfi.ce  que  tous  les  conùpès  ne 
savoienc  point  d'autre  chanson  que  d'attaquer  ce  pauvre 
Hyperbolàs.  Je  n'^me  point  ces  deux  personnages,  donc 
l'un  esr  le  discours  véritable ,  et  l'antre  le  discours  sophis* 
tique.  \j,t&  personns^es  allégoriques  ou  métatphTsiques  ont 
foit  mauvaise  grâce  jarmi  i^u^^ui  sont  vivans^  maia  prin« 
dpalemenc  ces  deux  discours-là^  ils  disent  pounant  de  bonnes 
choses.  Aristophane  reprqche  à  son  siècle  la  délicatesse  de 
se  servir  de  bains  chauds. 

Les.  Grenouilles  sont  &ites  de  deux  morceaux  «  qui  ne  se 
ressemblent  point.  L'un  esc  tout  de  plaisanceries  ec  de  jeux 
de  chéârre  sur  le  voyage  de  Bacchus  aux  enfers  ;  les  di£fé« 
rentes  réceptions  qu'on  lui  fait ,  et  ses  continuels  change* 
mens  d'habits  avec  Xanthias ,  font  un  effet  fort  agréable  : 
ce  seroit  encore  toute  autre  chose  dans  factions  je  n'ai 
rien  vu  de  meilleur  pour  le  jeu  de.  théâtre*  L'autre  morceau 
de  Grenouilles  est  tout  de  critique.  Euripide  reproche  à 
Eschile  ses  grands  mots  forgés  à  plaisir^  l'enflure  ec  l'obscu^ 
rite  de  son  style ,  une  Niobe\  qui  étoic  tout  un  acte  sur  le 
théâtre ,  sans  parler.  Eschile  reproche  à  Euripide  qu'il  est 
grand  xauseur  et  sophiste  ^  qu'il  a. un  style,  mou  i  qu'il  .n'a 
pas  fait  comme  lui  des  Perses  et  des  Sept  devant  Thihes  , 
aon  pas  contif^  Soctate^  qui  aétoit  rifn  moii^  que^  sophisteL 
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i^nii  Icoietit  3es  tragédies  mâies ,  et  capables  d'anuner  le< 
citoyens  aui  grandes  choses;  mais  qa'il  à  représenté  des 
Sténohêcs  et  des  Phédres ,  caraaères  vicieax  et  de  mau« 
.vais  exemple»  Il  dit  que  quoique  ces  histoires ,  à  la  rérité  , 
soient  connues  de  tout  \t  monde  ;  un  poète  n'en  doit  pour^ 
tant  pas  céveiller  le  souyenir  ;  que  pour  lui ,  il  né  croit  pas 
avoir  mis  sar  le  théâtre  une  iiemme  amante.  Il  me  semble 
que  Corneille  tz  Racine  pourroient  à-pen-i^psès  faire  en« 
semble  les  mêmes  scènes  que  font  EschiU  et  Euripide. 
Euripide,  est  encore  bien  blâmé-  par  Eschilt ,  de-  ce  qu'il 
liabilloit  quelquefois  ses  héros  de  haillons,  afin  qu'ils  fissent 
fihis  de  pitié  au  peuple.  Ensuite  ils  vont  jusqu'à  critiquer 
quelques  v^rs  1-un  de  Tàutre.  EschiU  pfétend  faire  voir  que 
tous  les  prologues  à*  Euripide  çont  sur  le  même  ton.  £tf- 
fipide  en  commence  vingt ,  et  à  tous  Eschile  leur  fait 
convenir  le  A-nx^On»  a^S\t^iv,  On  ne  sait  bonnement  ce  que 
cela  veut  dire.  M.  Blondel  m*a  dit  qu'il  sonpçonnoit  que 
Aiix<^8i«v  MtmKurw  étoit  le  refrain  de  quelque  chanson  de  ce 
temps-là ,  comme  lande riri ,  landerirette  ;  et  que  comme 
cela  révendit  toujours  à  la  fin  de  la  chanson  V  EscKih ,  en 
remettait'  toujours  par  -  tout  A»ix»6«»  «.tuXiviit ,  marquoît 
runifdrmité  des  prologues  è^ Euripide. 

Selon  Aristophane ,  voici  l'ordre  des  tragiques  grecs ^ 
Sschiïe^  Sophocle  y  Euripide.  II  est  fort  plaisant  de  faire 
mettre  dahs  des  balances  des  vers  d* EJchite  contre  des  vers 
iEuripide ,  et  de  faire  que  ceux  à* Eschile ,  qui  sont  forts 
et  nombreux',  et  composés  de  grands  mots,  remportent 
sur  ceux  £  Euripide  ^  qui  sont  foibles  et  ramces,  mais  plu^ 
peigne- 

'  Lès  Cavaèiers  sont  un  peu  ennuyeux ,  parce  que  c*est 
toujours  là  mêÀe  chose  \  toujours  la  dispute  de  déon  et 
tAgo/acrite ,  toujours  des  scènes  -d'injures  de  Fun  contre 
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eu  K^am ,  i^iit  gOQvecoaic;  4ftOfS^  cfii^  ohhmmt;  «x  jérls^ 
:jfnu»e  «  pKHU  '..u  iocmer  ua  rty<û  ii^i<  ie  lui»  lui  oppose 
JD.  -Tïïitrnwiirff  Toms^  les  «^luàctrs  i|4  il  cra«p«  4.  oe  duir^ 
OHiaer  p«ttc  ^T«.  le.  pttflwtt  joauae  ôcl  a  aynpàgiwt»  rnmw 
d^csBEL  lypw  MU  >  Mffmtnmt  4.  ooufwr  ec  4,  cnKicu«j^  àt  soft 

oass  .e»  TiflMrtifn  <pft<i  t»c  «  cour  cdia  e^c  cn^S'^ôwa  inHjioiL 

arrrsc5  -c  les  prticjis  >|u  -is  tuae  4U  pcupk ,  ^i.:.  L  .in  lui 
flBn«w^L.Uàcre  on  Oâaa  ^saati  >  l*:»n  ies  ^i~ 

^tM:  ^e/aMjrrÀc/w:  vite  v|u  i  av^  pn:f4rc  »  et  «iwk 
^*L.->*  *  44  i  diifwc  ^  rt:pfï::kînc«  ruer  înm  l'oifiute  dcî  ^^^ 
%j^ijfft  =^  ««un&  bkoi  aïoifwnî  4mul  iNiurnfies  v^iu  T%^'U.**Yr 
n^  ;«a  potir  I<mi»  ainaB»->  hmi»  s|m  e»  4!vaÀQat  czuir  n» 
^att  t«i  alibi  Jc^  4wr  e»  iionfiejnc.  Je  màxooK  quiK  le  peiif)«ir 
^  Vartir»>  oiu  était  SMUX  4fisQÛà>  soiifet  iiuos  !e  ;qiùk 

^  :ai.Ga  .lU  ac  <h>u  4u^  le  oacooit  p«c  le  3<x  :mr  qu'on 
^'^nuuic.  ec  :|«att  le  pnswttc  pur  4ts  iiMts«:ncs  coaune  ja 
^rwr  Sott  pcMK  au  tu  nunt  des  ^^OHMKraïKcs  <cn«u!)-cs>»  4 
-4  oasicie  oe  -eiks  %|i»&  au  :aii$<iii  L'oMteur  Veiit!Q^t/tt/:<  : 
massues  ptnsaatcfMS  «k  ;»ÙKit:.  w'^sL^mie  «:;kis^ 
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fit  titUAXQVZi: 

dîstificttoa  it  la  langpie  et  de  la  Tobnté ,  et  cette  adsesstf 
du  détour  de  l'intention  ^  paroissoit  une  chose  dai^ereiise  à 
enseigner  an  penpk  ^  qnoiqœ  ce  ne  fut  qoe  dans  une  tra«« 
gédie.  Ces  casoistes  anciens  étoient  tnen  plus  rigooreiix  tpt 
les  nôtres* 

A  propos  de  cas  de  conscience,  CUéron ,  dans  les  offices^ 
dit  que  s'il  7  a  ciiertë  de  bled  à  Rhodes^  et  qn^un  marchand 
qui  7  en  porte  iHAUxandrit^  teoeoatxt  .sur  la  mer  d'autres 
vaisseaux  cbatg^  de  Ued  qui  vont  à  Rhodes  «  et  qu'il  ar-* 
.rive  pbtôt  qu'eux,  il  est  obl^  de  dire  aux  Rkodiefis  qu'il 
•leur  vient  encore  du  bled  ,  et  de  ne  vendre  le  sien  que  sur  ce. 
pied-là.  Ces  dédsions^là  sont  pis  que  jansénistes*  - 
f 

Les  ÀrcananUns  ne -me  plaisent  point  trop.  Le  meil- 
leur est  Topposition  des  prëparatiis  que  fait  Lamachus  pon: 
-s'armer ,  et  de  ceux  que  fait  DicéopoUs  pour  pn  repas. 
£'est  encore  un  endroit  fort  plaisant  que  celui  oii  ce  Dieéo^ 
-polis ^  qui  vent  iiarangaer  le  peuple,  va  prier  Euripide 
de  lui  prêter  les  haillons  dont  il  avoit  habille  Téliphe^  afin 
que  la  harangue  fit  plus  iùtSkt,  Euripide^  à  qui  on  de- 
jnande  Tune  après  l'autre  tontes  les  pièces^  de  l'ëquipagé  d'un 
.gueux,  se  plaint  qu'on  lui  6te  toute  une. tragédie.  If  est 
remarquable  que,  selon  Aristophane ^  la  guerre  du  PeTo» 
ponnèse  vient  de  ce  que  de  jeunes  Athéniens,  <)ui  avoienc 
bu,  allèrent  à  Mégare  enlever  la  courtisanne  Simœtha; 
fit  que  ceux  de  Mégare ,  pour  se  venger ,  enlevèrent  deux 
demoiselles  i^Aspasiei-ct  qm  fîic  cause  que  Périclis  ^opX 
étoit  tout -à- fait  dans  les  intérêt^  i^Aspaslt^  fie  traitée 
Mégare  d'une  manière  si  dure ,  que  cette  ville  fut  obligée 
d'implorer  le  secours  des  Lacédémoniens.  Aristophane  dit 
que  le  roi  de  Perse ,  après  avoir  demandé  aux  ambassadeurs 
ide  Lacédémone ,  lesquels ,  de  tous  les  Grecs ,  étoient  les 
j4us  puissans  sur  mer,  s'informa  à  eux  de  lui  Aristophane^ 

et 
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et  leur  dît  que ,  s'ils  Ten  croyoient ,  ils  serbîèat  biemôc  les 
maîtres.  Cest  bien  de  la  vanitë  pour  un  poëte  comique  :  il 
est  vrai  pourtant  que  les  comédies  de  ce  temps-là  faisoient 
partie  du  gouvernement ,  et  avoient  un  grand  pouvoir  sur 
le  peuple.  Je  n'aime  point  toute  la  foire  de  DUéopoUs^  ni 
les  filles  du  marchand  de  Mégart  déguisées  en  truies  ,  et 
vendues  pour  telles ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  à  cela  quelque  mys- 
tère que  je  n'entends  pas. 

Les  Guêpes  sont  assex  médiocres.  C'est  une  satyre  dé  la 
passion  que  les  Athéniens  av^ent  pour  juger.  Hormis  le 
caractère  de  PhilocUon  >  qui  est  Perrin  Dandin  des 
Plaideurs ,  et  le  Jugement  du  chien  qui  avoit  mangé  un 
fiomage ,  tout  le  reste  n'est  guère  plaisant.  A  quoi  abour 
tissent  toutes  ces^  sottises  que  fait  PhilocUon  quand  il  esc 
soûl ,  et  qu'il  s'est  mis  à  aimer  la  joie  2 

Je  ne  vois  point  le  mot  pour  rire  des  Oiseaux.  Cela 
seulement  me  paroît  bien  libre  contre  les  dieux  3  car  presque 
toute  la  pièce  roule  sur  ce  que  cette  ville  de  Nephelococ 
cigie  les  rédoiroit  à  mourir  de  faim ,  parce  qu'elle  inter* 
rompoit  le  commerce  entr'euz  et  les  hommes ,  et  que  les 
oîseanx  seroient  maîtres  de  tout.  Les  Athéniens  n'étoienc 
pas  assurément  trop  dévots ,  puisqu'ils  soufiroient  de  pareilles 
comédies.  Otez  de  celle-là  la  plaisanterie  sur  les  dieux ,  ce 
n'est  plus  rien  ;  encore  cette  plabanterie  ne  me  paroît  -  elle 
guère  bonne.  Les  oiseaux  environnent  l'ail:  de  murailles  ^  et 
c'est  à  eux  désormais  qu'il  faut  que  les  hommes  sacrifient . 
sans  s'embarrasser  des  dieux.  Ce  dessein-là  n'a  rien  d'agréable. 
Toute  la  pièce ,  en  général ,  est  fort  froide.  Le  meilleur 
morceau  est  celui  du  poëte ,  du  sacrificateur  »  du  géomètre 
«t  du  lé^slateur  qui  se  viennent  faire  de  fête  à  la  nouvelle 
Tome  IIL  H 
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Yîlle  de  NephtlococcigU^  et  offiir  cliacim  un  plac  et  son 

mémx ,  doQC  on  les  remercie. 

La  Paix  tut  usez  agréable  par  le  sajet.  Ce  toac  def 
téjoatssances  sur  le  retour  de  la  paix ,  «jne  les  Grecs  croyaient 
assurée  jq»rès  la  mott  de  Cl/on  ec  de  Brasîdas.  Mais  cette 
fièce-là  n'a  rien  de  plaisant  par  la  manière  dont  elle  est 
tournée ,  si  ce  n'est  la  scène  des  Tendeors  de  casques ,  de 
cuirasses  et  de  trompettes,  qui  sont  ruinés.  J'aime  assez 
encorde  ces  deux  pilons ,  CUon  et  Brasiiiiaj,  dont  la  gperre 
te  senroit  pour  broyer  les  villes  de  Grèce  dans  un  mortier; 
ec  ces  esprits  de  poètes  dttlnrambiqaes ,  que  Trigée  aroic 
rencontrés  dans  les  airs ,  en  y  faisant  son  voyage  sot  Tes- 
cargoc  Tout  le  reste  n'a  rien  de  vif;  ce  sont  toujours  des 
srépécitkms  sur  les  biens  de  la  paix.  Peut-être  cependant  le 
peuple  d'Athènes  avoit-il  besoin  qu'on  les  lui  fit  connottre. 
Aristophane  se  vante  dans  un  choeur ,  qu'il  a  le  premier 
traité  iiii^  sujets  imponatas  dans  la  comédie  ,  au  Ueu  que  ce 
n'ét<Mt  auparavant  que  de  manvsûses  platsameries  d'esckves 
«or  les  coups  de  fouet  qu*on  leur  avoir  donnés. 

Les  Harangueuses  sont  assel  plaisantes.  Ce  dessein  de 
]lonner  le  gonvememeot  anx  femmes,  me  paioit  one  satyre 
9SiKL  fine  du  mauvais  gouvernement  des  hommes  ;  et  je  crois 
que  la  pièce  eût  été  meilleure ,  si  eDe  eût  roulé  tonte  entière 
tat  cette  satyre.  Mais  je  ne  vois  point  à  quoi  aboutit  cette 
conmiunauté  it  biens  que  les  femmes  veulent  établir;  cebi 
ne  produit  rien  d'agréable.  H  n'en  est  pas  de  même  de  la  loi 
par  laquelle  elles  ordonnent  qu'il  faudra  passer  par  oœ 
vieille  pout  parreair  à  une  jolie  personne  ;  les  scènes  qui 
sont  sur  cela  sont  plaisantes.  A  la  vérité  ,  il  y  a  bien  des 
ordures ,  unt  dans  la  bouche  des  hommes  que  dans  celk 
des  femmes.  Mais  le  siècle  étoit  naïf.  Ce$t  tncnte  pis  »  cr  | 


Mb  seoiKle  »  quand  il  y  a  des  teènes  od  Anseophane  at 
parte  (|ue  de  péter  ^  de  chkr,  8cc.  Je  crois  qu'il  n*y  avoît 
alors  qu«  les  koaunes  qui  allassent  à  la  représentation  det 
conédies  $  car  les  FeœMies  grecques  étoîent  fort  resserrées» 
C«st-là  peut-être  la  cause  de  la  grossièreté  qui  est  quelque*» 
ïbis  dans  ht  stjrle  des  comiques^ 

La  Féti  de  Céth  iest  fort  bonne,  tl  y  a  de  la  satjTre  sur 
les  mœurs  en  général ,  sttr  deux  ou  trois  personnes  en  par« 
ti<:ulier  >  sur  quelques  pièc«^  ^Euripide  ;  et  outre  cela  lo 
jeu  de  rbéâtre  ni  en  paM^t  aussi  agréable  que  d'aucune  autre 
comédie  ^Aristophane^  Tout  ce  que  dit  Mnesiioqne  y 
déguisé  en  femme ,  pour  justifier  le  mal  que  son  gendr« 
Euripide  a  dit  de  tout  le  sexe  »  est  fort  plaisant ,  et  très^ 
«atyrique  dans  \ts  moeurs  de  ce  siècle  ^-li»  L'apologie  des 
femmes  contre  les  hommes  a  quelque  chose  de  bien  joli» 
«c  Vous  nous  afjpelles  un  mal,  disent -elles  :  mais  pourquoi 
M  donc  gardes-Votts  ce  mal  avtèc  tant  de  soin  !  Si  vous  no 
*>  trouvez  pas  ce  mal  chez  vous  >  quand  vous  y  entiez»  qu« 
»>  n'en  ètes-vous  bien  aisef  \  Sx  ce  mal  met  la  tête  à  la  fe<^ 
to  nêtre,  pourquoi  prenez-vous  tant  de  plaisir  à  le  voir,  &c.  »  \ 
On  ne  situroit  nùeUt  se  moquer  des  moeurs  cjffifmiuées 
^Agathon ,  le  faiseur  de  tragédies  ^  qu'en  le  âdsant  prier 
d'aller  à  la  F(te  de  Çiris  >  déguisé  en  femàie ,  parce  qu^oa 
le  prendra  ai^ment  pour  une  d'entr'elles.  H  s*en  défend  fort 
bien  par  ce  Vers  ii Euripide  que  Phéris  dit  à  Admite  : 

Mais  il  est  plaisant  que,  sur  son  refus ,  Mnesilo^ut  lui  em*^ 
prunte  du  moins  son  équipage  poui*  se  déguiser  lui-même 
en  femme.  Toute  cette  cérémonie ,  qui  se  faisoit  sur  le 
théâtre  ,  dévoie  être  fort  bouffonne.  Il  est  encore  bien  imà-- 
jiné  que  ce  soit  Clisthine  qui  apporte  aux  femmes  là  non-*- 

H  1 
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velle  qu'il  y  a  un  homme  déguisé  parmi  elles ,  parce  que  ce 
Clisthine  étoit  fort  efféminé ,  et  par  conséquent  s'intéres- 
soit  aux  affaires  des  femmes.  Je  crois  que  ces  rôles  de  Mé* 
nilas  et  de  Ptrsét  c^xi  Euripide  joue  pour  tirer  Mnesilo* 
que  d'affaire ,  et  auxquels  Mnesiloque  répond  comme 
Kélène  et  comme  Andromède  ^  dévoient  faire  un  effet 
aussi  plaisant  que  quand  les  Italiens ,  parmi  nous ,  contre- 
font ainsi  des  pièces  sérieuses.  Ce  ridicule -là  qui,  le  plus 
souvent ,  n'est  point  fondé  sur  la  ckose  ,  et  qui  ne  dépend 
que  du  ton  et  de  racrion ,  ne  laisse  pas  d'être  un  ridicule. 
Ce  satellite  Scythe,  qui  parle  un  mauvais  grec,  est  la  même 
chose  que  nos  Suisses  qui  baragouinent.  Il  y  a  dans  cette 
pièce  de  beaux  choeurs  sur  Céris  et  Proserpine;  tout  cela 
sans  doute  se  chantoit ,  et  faisoit  une  diversité  fort  agréable. 
Toutes  ces  comédies  ressembloient  au  Malade  Imaginaire 
et  au  Gentilhomme  Bourgeois  :  elles  étoient  mêlées  de 
chants  et  de  danses,  et  dans  l'état  ou  nous  les  voyons,  elles 
ont  bien  perdu  de  leurs  agrémens.  Aristophane  en  vouloir 
bien  à  Euripide.  Il  va  dans  cette  pièce  jusqu'à  lui  reprocher 
qu'il  étoit  fils  d'une  vendeuse  d'herbes. 


Lisistrate  est  une  idée  très-folle.  Rien  n'est  plus  plaisant 
que  de  faire  terminer  la  guerre  du  Pâôponnèse  par  les  fem- 
mes ,  tant  athéniennes  que  lacédémoniénnes ,  qai  ont  con- 
}^ré  de  ne  point  coucher  avec  leurs  maris ,  s'ils  ne  se  résoU 
vent  à  faire  la  paix.  Je  ne  sache  point  de  pièce  si  pleine 
d'ordures ,  ni  plus  propre  à  faire  voir  combien  les  anciens 
étoient  libres.  A  peine  puis-je  croire  qu'on  ait  joué  la  scène 
oii  Cinés  le  prie  Marrlne  sa  femme  de  \\ii  accorder  ce 
qu'elle  lui  doit.  On  ne  se  peut  rien  iniaginer  de  pitts  »a 
lard.  C'est  quelque  cli^^«  ^e  fort  bon  que  la 
toutes  CCS  femmes  à  :  l  imenc  qo^^ 

d'elles  i  que  les  elTgj 
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la  citadelle  d*  Athènes ,  ou  elles  se  sont  cantonnées  contre  les 
hommes ,  et  cet  Ambassadeur  lacédémonien  qui  vient  dire 

que  tout  Sparte, et  n'en  peut  plus,  et  qa*îl  faut 

ab'^lumenc  faire  la  paix.  Mais  je  trouve  tout  le  combat  des 
. vieUlards.ee  des  femmes  assez  froid* 

£n  général»  Aristophane  est  plaisant^  et  a  de  fort 
bonnes  choses.  La  plupart  de  ses  pièces  sont  sans  art  ;  elks 
n  ont  ni  nœud  ni  dénouement^  La-^eoniédiè  étoit  alors  biéti 
imparfaite.  Il  ne  coanoissoit  point  ce  4ue  nous  app^Uoi^ 
intrigue  ,  et  ce  que  les  Espagnols  entetidenc  si  bien.  Le 
théâtre  étoit  fort  simple,  chez  fej^  Gtecs^  Enfin  on  voit  bien 
que  les  pièces  à  Aristophane*  ne  sont  encore  que  la  nais- 
sance de  la  comédie  :  mais  oa.v^i&.M^  ^  toèw^  temps 
qu'elle  prengit  joaissance  chez  on  .pieupk  spirituel.  Vous  ne 
trouverez  jamais  dans  Aristophane  .àt  ces  jeux  de  théâtre 
fins  et  agréables*  comme!  les  confidences  SHoratit  à  Ar:^ 
nolphe.  Vous  n'y^|;rouverez  encore  «presque  pas  de  <araç- 
.cètes,  hormis  çftux  àtSpçrate ^.^^  CHé^n  «t  de  PhilocUon. 
Je  crois  pounant  que  ce  n*esr  pas  sa  faute  \  car  il  semble 
qu^en  ce  tçmps  -  là:  les  com4di$$.  .4evpic<)t  :avoir  rapport  au 
gouvernement  et.aox  afiaires  publiques  s  et  cela  ne  donne 
pas  lieu  de  faire  parottife  tant  de  «sùractères  dilFérens.  Mais 
nous  »  nous  ne  prétendons  peiûdre  dans  nos  comédies  que 
la  vie  civile  sans,  aucun  rapport  au  gouvernement  »  et  toutes 
les  conditioiis  s'ofiteut  pdur  être  jouéest    . 

Cest  ainsi,. à  proportion,  qu'il  faut,  penser  S  Euripide.  Il 
ne  connoit  poipt  da  tout  rintrigqe  »  et  ks  jeux  de  théâtre  soçt 
rares  dans  sc$  pièces.  Le  théâtre  grec  est'  fort  simple.  EuYi^ 
pide  ne  traite  presque  ses  sujets  qu'historiquement  ;  il  met 
peu  du  sien.  dans. la  disposition  de  sa  fable.  Il  cberchie  le 
naturel ,  ejt  souveut  il  y  réussit  en  perfection  y  quelquefois 
aussi ,  pour  vouloir  être  trop  naturel ,  il  tombe  dans  des 
détails  tout*à-fait  bas.  Il  mêle  souvent  des  lieux  communs 
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dans  des  discours  qui  ne  devxoient  être  que  de  passion  ;  et 
ces  morceaux ,  qui  seroient  beaux  ailleurs ,  deviennent  froids. 
Les  Grecs  ne  finissoient  pas  tout  court  comme  nous,  quand 
Faction  ëtoit  finie  ;  il  "se  trouve  dans  beaucoup  de  leurs 
pièces  bien  du  discours  après  l'action  terminée.  Témoin 
^Récube^  oii,  ^^ivès  que  PoUmestar  z,  Us  yeux  crevés, 
-et  q&i>6S(  la  vraie  fia  de  la  pièce ,  Hécuhe  et  Polsmestor 
tfotk ,  devant  AgànKpmwon ,  deux  plaidoyers  inutiles  $  Tun 
'foxix  se  plaindre  de  et  cftûia  lui  a  crevé  les  yeux  ;  l^anxre 
pour  piouver  qu'elle  a  eu  raison  de  te  faire.  Le  prologue 
rde cette  pièce  est  sans^  aucun  art,  comme  tous  les  autres. 
La  stfène  SHécuèe ,  qui  prie  Ulysse  pour  Poiixêne ,  esc 
fbrr  bette.  Poli»èhefittÂ  la  chose  d'un  air  digne  du 
•  théâtre  dé  ComéiUe,  Véritablement  cela  est  bas,  quand  elle 
'  dit  qu*eDe  nfe  peut  plus  vivre  qu'esclave  pour  faire  du  paia 
'0ti>de  ia  toile  à  son  toadtre,  et  balayer  sa  maison.  Elle  se 
-plaint  de  mourir. fille  :  mais  depuis  la  fiHe  àt  Jtfhtéy  tootts 
tes  fines  des  vieux  témp^  l'^ôuc  £tit ,  Antigont^  Éiectpe,  at<« 
^Cétoit'la  coutuiâé-,  ^  ckv'étoit  alors  plus  nâXf.  La  narfa^ 
'lion' de  k  mort  as  Palixéne  me  pl^ât  fort.*  Je  m'étonoe 
'-^ettlement  f^'EutîjH^^  ^i&,  donné  aâto^seàtlment  de  pitié 
à  l'armée  grec^  qui  voir  immoler  cette  )ettne  princessf . 
Le  ^in  qu'elle  eut  d<  toUiber  décemment,  est  pent-èo»'  od 
peu  petit  pour  eno-er  dam  cette  narration.-  Hécuht  coaiuie 
Agctm^mnon  par  lesuûits  que  loi  donne  Catsandm^  dn 
venger  PoUdort;  cela  )ssc  'encore  bien  du  vieux  temps. 
Pùlitaèstor^  en  fe^nant  d'avoir  pirié  ^Hécuhey  die  asses 
pljlisamment  que  Ite  dieux  renversent  toutes  It^  fortunes  ee 
brouillent  tout,  afin  qu^on  les  adore  toujours  par  l'igao- 
tanee  oti  l'on  est  de  l'avenir.  L'action  êiH^uèe  esc  maal» 
festement  double.  La  mort  de  Polixihctt  U  v^!)geance«.«« 
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L  IL  arrive  quelquefois  que  des  pièces  irrégutières ,  telles 
qae  le  Cià^nt  laissent  pas  de  plaire  extrêmement  :  aussi-tôt 
on  se  met  à  mépriser  les  règles;  c'est,  dit -on,  une  pédan- 
terie gênante  et  inutile ,  et  i!  y  a  un  certain  art  de  plaire 
4|ui  est  au-dessus  de  tout.  Mais  qu'est-ce  que  cet  art  de' 
flaire  ?  Il  ne  se  définit  point  :  on  l'attiapë  par  hasard  \  on 
ii*est  pas  sûr  de  le  rencontrer  deux  fois  \  enfin ,  c'est  une 
^pèce  de  magie  tôtit-à-fait  inconnue.  Peut-être  tout  cela 
nVst-il  pas  vrai.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  quand  les^ 
^èces  irréguliires  plaisent,  ce  n*est  pas  par  les  endroits  ir« 
réguliers }  et  il  est  certain  qu'il  n'y  a  pièce  èur  le  théâtre 
4]ui  soit ,  à  de  ceruins  égards ,  si  régulière  que  le  CiéL  Mair 
il  se  pourroit  bien  faire  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'important* 
pour  le  théâtre ,  ne  fut  point  réduit  en  tèghs ,  ou  du  moini 
ne  fut  pas  fort  connu*  Ces  règles  qui  ne  sont  pas  encore 
faites ,  ou  que  tout  le  monde  ne  sait  pas,  voilà  apparemment 
Tart  de  plaire ,  voili  en  quoi  consisté  la  magie.' 

n.  Pour  trouver  les  règles  du  théâtre,  il  faudroît  re- 
monter jusqu'aux  premières  sources  dii  beau  »  découvric^ 
quelles  sont  les  cboses  dont  la  vue  peut  plaire  aux  hommes  » 
c'est-à-dire  ,  leur  occuper  l'esprit^  ou  leur  remuer  le  coeur 
agréablement  ;  et  cela  est  déjà  d'une  vaste  étendue  et  d'une 
fine  discussion.  Apcès  avoir  découvert  quelles  sont  les  actioii$^ 
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qui ,  de  leur  nature  ,  sont  propres  à  plaire  ,  il  £iudroic  eza- 
miaer  quels  cfaangemens  y  appone  la  forme  du  thâcre,  oa 
par  nécessité,  ou  pour  le  seul  agrément  $  et  ces  recherches 
ëtant  faites  avec  toute  l'exactitude  et  toute  la  justesse  néces- 
saires ,  alors  on  n  auroit  pas  seulement  trouvé  les  règles  âa 
théâtre  ,  mais  on  serait  sûr  de  les  avoir  trouvées  toutes;  et 
si ,  en  descendant  dans  le  détail ,  il  en  étoit  échappé  quel- 
qu'une ,  on  la  ramènerok  sans  peine  aux  principes  qui  auroienc 
été  établis. 

^  III.  Avoir  trouvé  toutes  les  r^es  du  théâtre ,  ce  ne 
fieroit  pas  encore  toute  la  poétique  i  il  faudroit  comparer 
ensemble  ces  différentes  règles ,  et  juger  de  leur  difierente 
importance.  Telle  est  presque  toujours  la  nature  des  sujets  , 
qu'ils  n'admettent  pas  toutes  sortes  de  beautés  :  il  faut  faire 
un  choix,  et  sacrifier  les  uns  aux  autres.  Ainsi,  il  seroic 
fort  utile  d'avoir  une  balance  oii  l'on  put ,  pour  ainsi  dire  « 
peser  les  règles.  On  verroit  qu'elles  ne  méritent  pas  totttes 
une  égale  autorité.  Jl  y  eu  a  qu'il  faut  observer  à  la  rigueur , 
d'autres  qu'on  peut  eéluder  >  et ,  si  on  peut  le  dire ,  les  unes 
demandent  une  soumission  sincère ,  les  autres  se  contenteiit 
d'une  soumission  apparente.  Si  l'on  avoit  trouvé  les  diffi- 
^nt^s  sources  qui  les  produisent ,  il  ne  seroic  pas  difficile 
de  donner  à  chacune  sa  véritable  valeur. 

IV.  Ce  plan  d'une  poétique  ,  tel  que  je  l'imagine ,  est 
presque  immense,  et  demanderoit  une  justesse  d'esprit  in- 
finie. Je  n'ai  n^rde  de  m'engager  dans  une  pareille  entce- 
prise.  Je  veux  seulement  feire  voir  que  ce  plan  n'est  pas  si 
cbimcrique  qu'il  pourra  le  paroître  d'abord  à  de  certaines 
personnes;  j';e.n  veux  dopner  une  légère  ébauche,  et  animer, 
«i  jj  puis,  quelqu'un  à  l'exécuter.  C<  sera  bien  assez  pour 
moi,  si  de  ce  nombre  prodigieux  de  vues  qu'il  faudroit  avoir» 
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j'en  attrape  quelques-uns;  et  si  de  ce  grand  tout  que  je  nt 
saurois  embrasser,  j'en  puis  sahir  qpelque  partie. 

V.  L'esprit  aime  à  voir  ou  à  agir,  ce  qui  est  la  même 
cliose  pour  lui  :  mais  il  veut  voir  et  agir  sans  peine  s  et  ce 
qui  est  à  remarquer ,  tant  qu'on  le  tient  dans  les  bornes  d« 
ce  qu'il  peut  faire  sans  effort ,  plus  on  lui  demande  d'aaion, 
plus  on  lui  fait  de  plaisir.  Il  est  actif  jusqu'à  un  certain 
point,  au-delà  très- paresseux.  D'un  autre  côté,  il  aime  à 
changer  d'objet  et  d'action.  Ainsi ,  il  faut  en  même  temps 
exciter  sa  curiosité ,  ménager  sa  paresse ,  prévenir  son  in- 
constance. 

VL  Ce  qui  est  important ,  nouveau  ,  singulier ,  rare  en 
son  espèce ,  d'un  événement  incertain ,  pique  la  curiosité  de 
Fesprit  ;  ce  qui  est  un  et  simple  accommode  sa  paresse  ;  ce 
qui  est  diversifié  convient  à  son  inconstance.  D'on  il  est  aisé 
de  conclure  qu'il  faut  que  l'objet  qu'on  lui  présente  ait  toutes 
ces  qualités  ensemble  pour  lui  plaire  parfaitement. 

VII.  L'importance  de  l'action  de  la  tragédie  se  tire  de  la 
dignité  des  personnes  et  de  la  grandeur  de  leurs  intérêts. 
Quand  les  actions  sont  de  telle  nature,  que ,  sans  rien  per« 
dre  de  leur  beauté ,  elles  potirroient  se  passer  entre  des  per-' 
sonnes  peu  considérables ,  les  noms  de  princes  et  de  rois  ne 
sont  qu'une  parure  étrangère  que  l'on  donne  aux  sujets  5 
mais  cette  parure ,  toute  étrangère  qu'elle  est ,  est  nécessaire. 
Si  Ariane  n  ^tdit  qu'une  bourgeoise  trahie  par  son  amant 
et  par  sa  sœur ,  la  pièce  qui  porte  son  nom ,  ne  laisseroit 
pas  de  subsister  toute  entière  :  mats  cette  pièce  si  agréable 
y  perdroit  un  grand  ornement  ;  il  faut  qu'Ariane  soit  prin- 
cesse, tant  nous  sommes  destinés  à  être  toujours  éblouis 
par  les  titres.  Les  Horaces  et  les  Curiaces  ne  sont  que  des 
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particuliers ,  de  simples  citoyens  de  deux  pences  villes  :  maif 
la  fontine  des  deux  ^tacs  esc  accacbée  à  ces  particuliers  5 
Tune  de  ces  deux  petites  villes  a  un  grand  nom ,  et  porte  coo» 
îours  dans  l'espric  une  grande  idie.  Il  n'en  fauc  pas  davanci^e 
pour  ennoblir  les  Horaces  et  les  Curiaces. 

VIIL  Les  grands  incërècs  se  réduisenc  à  tc^  en  péril  de 
perdre  la  vie  ou  l'honneur ,  ou  la  libercé  ou  un  crône ,  ou 
son  ami  ou  sa  maîtresse.  On  demande  ordinairement  si  la 
mort  de  ipielqu'un  des  personnages  esc  n^essaire  dans  la 
tragédie.  Une  mort  est  ^  à  la  vérité,  un  événement  impor- 
tant ;  mais  souvent  il  sert  plus  à  la  facilité  du  dénouement 
qu'à  l'importance  de  l'action ,  et  le  péril  de  mort  n'y  sert 
pas  quelquefois  davantage.  Ce  qui  rend  Rodrigue  si  digne 
d'attention ,  est-ce  le  péril  qu'il  court  en  combattant  le 
Comte ,  les  Maures  ou  dom  Sanche }  Nullement  -,  c'est  la 
nécessité  ou  il  est  de  perdre  l'honneur  ou  sa  maîtresse;  c'est 
la  difficulté  d'obtenir  sa  grâce  de  Chimène  ^  dont  il  a  ta£ 
le  père.  Les  grands  intérêts  sont  tout  ce  qui  remue  forc^ 
ment  les  hommes  $  et  il  y  a  des  momens  ou  la  vie  n'est 
pas  leur  plus  grande  passipn, 

IX.  Il  semble  que  les  grands  intérêts  se  peuvent  partagée 
en  deux  espèces  ;  Its  ans  plus  nobles  ,  tek  que  l'^cquisitioa 
QU  la  conservation  d'un  trône ,  un  devoir  indispensable  , 
une  vengeance,  &c. 5  les  autres  plus  touchans,  tels  qœ 
l'amicié  ou  l'amour.  L'une  ou  l'autre  de  ces  deux  sotte» 
d'intérêt^  donne  son  caractère  aux  tragédies  ou  elle  domme» 
Naturellement  le  noble  doit  l'emporter  sur  le  touchant^  et 
Nicoméde  f  .cpd  est  tput  noble,  est  d'un  ordre  supérieur  à 
Bérénice ,  qui  est  toute  couchante.  Mais  ce  qui  est  incon- 
testablement au-dessus  de  tout  le  reste,  c'est  le  noble  et  le 
touchant  réunis  ensemble.  Le  seul  secret  qH*il  y  ait  pour 
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c^a ,  est  de  mettre  ramour  en  opposition  avec  le  devoir  , 
l'ambidon ,  h  gloire  ;  de  sone  qa'il  les  combatte  avec  force  » 
et  en  soit  à  la  fin  sartnoncé.  Alors  ces  actions  sont  vërit»- 
blement  importantes  par  la  grandeur  des  intérêts  opposéi» 
Les  pièces  sont  en  même  temps  touchantes  par  les  combats 
de  Famour ,  et  nobles  par  sa  dé£iit^.  Telles  sont  le  Cid, 
Cinna ,  Polituae» 

X.  Les  anciens  n*ont  pres(]ue  point  mis  d'amour  daiMi 
leurs  pièces ,  et  quelles  *  uns  les  ionent  de  n'avoir  poîac 
avili  leur  théâtre  par  de  si  petits  sentisiens.  Pour  moi, 
j'ai  peur  qu'ils  n'aient  pas  connu  ce  que  Tamonr  leur  pou- 
voir produire.  Je  ne  vois  pa^  trop  biea  oti  seroit  la  finesse  de 
Dû  vouloir  pas  tsaiter  des  sujets  pareils  à  Cinna  ou  au  Cid, 
Toute  la  quÀttion  est  de  mettre  l'amour  à  sa  place ,  c'csi>- 
à^dîre  au > dessous  de  quelque  passion  plus  noble,  eontie 
laquelle  il  se  révolte 'avec  violence^  mais  inutilemeai.  Cetcto 
•itègle  n'est  nécessaire  que  pour  les  pièces  du  prentLeir  ordre  , 
cit  elle  n'a  guère  été  pratiquée  que  par  ComeilHe. 

XL  Le  nouveau  et  le  singulier  peuvent  se  trouver  dans 
les  événemens  de  la  pièce  et  danfl  les  caractères  :  m^  nous 
en  parlerons  ailleurs  plus  à  propos.  Ici ,  nous  ne  parlerons 
que  ivL  nouveau  et  da  singulier  iqm  pieuvent  se  trouver  dans 
les  passons*.  Le  vrai  ne  su&  pas^pour  attirer  t'jtftention  lAe 
l'esprit ,  il  faut  un  vrai  peu  çomn^un*  Tout  le  moBNle  coi»- 
■wAi  les  pa^fiiûns  des  hommes  )nsqii*iÉ  un  certain  points  atr- 
ddà  »  c'est  unfays  inconnu  à  la  plupart  des  gens ,  mais  c^ 
tiJùt  le  itiondé  est  bien  aise  défaire  des  découvertes.  Gtm- 
bien  les  passion  otit-elles  d'effets  délkats  et  fias  qui  n'ar^^ 
rivent  qu«  rar^ement ,  6u  qui ,  quand  ils  arrivent  ;  ne  troit* 
vedt  pas  d'observtitears  assez  habiks^  11  suffit  de  plus 
qu'elles,  soient  exuèmes  pour  nous  être  nouvelles.  Nous  ne 
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les  ToyoDS  presque  Jamais  qae  médiocres.  Od  sont  les  hoi 
mes  par£ûcëmeiit  amoureux  »  ou  ambitieux ,  ou  avares  t 
Noos  ne  sommes  parfaits  sur  rien ,  non  pas  même  sur  le 
JBaL 

.  XIL  Qu'on  amant ,  mécontent  de  sa  mi^tresse ,  sVm* 
pone  jusqu'à  dire  qu'il  pe  perd  pas  beaucoup  en  la  perdant  » 
et  qu'elle  n'est  pas  trop  belle  y  voilà  déjà  le  dépit  poussa 
assez  loin.  Qu'un  ami ,  à  qui  cet  amant  parle ,  convienne 
qu'en  efièt  cette  personne  -  là  n'a  pas  beaucoup  de  beauté  ; 
.que  par  exemple ,  elle  a  les  yeux  trop  petits  $  que  sur  cefai 
l'amant  dise  que  ce  ne  sont  pas  ses  yeux  qu'il  faut  blâmer  » 
et  qu'elle  les  a  trës-agréables }  que  l'ami  attaque  ensuite  h 
.bouche ,  et  que  l'amant  en  prenne  la  défense.  Le  même  jett 
sur  le  teint ,  sur  la  taille  :  voilà  un  effet  de  passion  peu 
commun  ,  fin  ,  délicat ,  et  très  «  ^éable  à  considérer.  Cet 
exemple ,  quoique  comique,  et  tiré  du  Bourgeois  GeneU^ 
homme,  m'a  paru  si  propre  à  expliquer  ma  pensée,  que  ft 
n'ai  pu  me  résoudre  à  en  apporter  un  plds  sérieux.  Nous  ne 
connoissons  pas  nous-mêmes  combien  les  romans  de  notre 
siècle  sont  riches  en  ces  sortes  de  traits,  et  jusqu'à  quel  point 
ils  ont  poussé  la  science  du  cttur. 

XIIL  La  finesse ,  la  -délicatesse ,  enfin  l'agrément  de  ces 
«ffets  de  passion  ,  coosistenc  assex  ordinairement  dans  one 
eq^ce  de  contradiction  qui  s'y  trouve.  On  hit  ce  qu'on  ne 
csoit  pas  faire  ;  on  dit  le  contraire  de  ce  qu'on  veut'  dire'i 
on  est  dominé  par  un  sentiment  qu'on  croit  avoir  vaincu  ; 
on  découvre  ce  qu'on  prend  un  grand  soin  de  cacher.  Celle 
•de  toutes  lt$  passions  qui  fournit  le  plus  de  ces  sortes  de 
.jeux ,  et  peut-être  la  seule  qui  en  fournisse,  cTest  Famonr. 
L'obligation  ou  sont  les  femmes  de  le  vmncre  ou  de  le 
dissimuler,  et  la  délicatesse  de  gloire  qui  fait  qu'elles  se  h 
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^simulent  à  elles-mêmes,  sont  des  sources  très  -  fécondes 
de  ces  contradictions  agréables.  Les  hommes  sont  rarement , 
à  cet  égard ,  dans  la  même  situation  que  les  femmes  ;  aussi 
Tamour  ne  plaît  pas  tant  dans  leur  personne.  L'ambition 
et  la  vengeance  n'ont  point  par  elles  -  mêmes  de  ces  effets 
contrastés  3  et  ceux  qui  sont  d'un  caractère  à  ressentir  vive* 
ment  ces  passions ,  s'y  livrent  sans  les  combattre  et  sans  les 
déguiser. 

XIV.  Rarement  ceux  qui  aspirent  ou  à  s'élever  ou  à  se 
venger ,  sont-ils  délicats  sur  les  moyens  qui  les  y  peuvent 
conduire  5  les  amans  le  sont  sur  les  moyens  de  parvenir  à 
la  possession  de  ce  qu'ils  aiment.  L'espérance  d*être  aimé  , 
ou  la  crainte  de  ne  l'être  pas,  roulent  sur  un  regard,  sur  un 
soupir,  sur  un  mot;  enfin,  sur  des  choses  presque  imper- 
ceptibles et  d'une  interprétation  douteuse  ;  au  lieu  que  les 
espérances  ou  les  craintes ,  qui  accompagnent  Tambicioa  ce 
la  vengeance,  ont  des  sujets  plus  marqués,  plus  déterminés» 
|2lus  palpables.  Ceux  mêmes  qui  sont  aimés,  peuvent  douter 
s^ils  le  sont ,  ou  craindre  à  chaque  moment  de  ne  l'être  plus, 
ou  s*affli^er  de  ne  Têtre  pas  assez.  Quand  on  s'est  vengé , 
quand  on  est  arrivé  au  terme  de  son  ambition,  tout  est 
fini.  Enfin ,  Tamour  produit  plus  d'effets  singuliers  et  agréa^ 
blés  à  considérer ,  parce  qu'il  a  des  objets  plus  fins ,  plus 
inceitalns,  plus  changeans.  Je  sens  que  l'on  pourroit  pousser 
encore  plus  loin  le  parallèle  de  l'amour  et  des  autres  pas- 
sions ,  et  que  l'amour  en  sortiroit  tpnjours  à  son  honneur. 
Mais  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  prouver  qu'aucune 
autre  passion  ne  peut  avoir  par  elle -même  autant  d'agré- 
ment sur  le  théâtre.  La  disposition  des  spectateurs  y  contrir 
bue  encore.  N'y  a-t-il  pas  plus  d'amour  au  monde  que  d'am- 
bition ou  de  vengeance  ? 
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Jes  Toyoos  prefcpie  jamais  <pie  médiocret •  Oo  sont  les  bom- 

nies  paf£n^iiieiK  amoureuz ,  on  ambicieia ,  oo  arares  ? 

Nons  ne  sommes  paiÊûtt  sur  tien ,  non  pas  même  sur  le 

jnaL 

,    XIL  Qa'an  amant  »  m&oncent  de  sa  maîtresse ,  s*em« 

porte  jusqu'à  dire  qifil  pe  perd  pas  beaucoup  en  la  perdant, 

et  ^'elle  n'est  pas  trop  belle  j  Yoilà  dija  le  Aé^  pcnissé 

assez  loin.  Qa'on  ami ,  à  qû  cet  amant  parle ,  convienne 

qo'en  e£fêt  cette  personne  «  là  n'a  pas  beaacoop  de  beanté  ; 

.que  par  exemple ,  elle  a  les  yeux  trop  petits  ;  que  sot  cA 

famant  dise  que  ce  ne  sont  pas  ses  yeux  qu'il  fânt  bfimer  ^ 

et  quelle  les  a  très-agréables  s  que  l'ami  attaque  ensuite  la 

Jbouche  ,  et  que  l'amant  en  prenne  la  défense.  Le  même  jeu 

sur  le  teint ,  sur  la  taille  :  roilà  un  eSet  de  passion  pea 

commun,  fin,  délicat,  et  très-^éaMe  à  considérer.  Cet 

exemple ,  quoique  comique,  et  tiré  du  Bourgeois  Geneii^ 

homme ,  m'a  paru  si  propre  à  expliquer  ma  pensée ,  que  je 

n'ai  pu  me  résoudre  à  en  apporter  un  plus  sérienx«  Noos  ne 

connoissons  pas  nous-mêmes  combien  les  romans  de  notre 

«êcle  sont  riches  en  ces  sortes  de  traits ,  et  jusqu'à  quel  point 

ik  ont  poussé  la  sdcnce.du  atur. 

XIIL  La  finesse ,  la  délicatesse ,  enfin  l'agrément  de  cet 
^ets  de  passion  y  consistenc  assez  ordinairement  dans  ooe 

csp^  de  contradicdon  qui  s'y  trouTe.  On  fait  ce  qu'on  ne 
■cuni  pas  fiûre  $  on  dit  le  contraire  de  ce  qu'on  vent  dire  ; 

on  est  dominé  par  un  sentiment  qu'on  croit  avoir  vaincu  ; 

on  découvre  ce  qu'oa  prend  un  giand  soin  de  cacher.  Cette 
^iie  tontes  lés  passions  qui  finimit  le  plus  de  ces  sortes  àt 
.}é$ix ,  et  peut-être  la  seule  qui  en  fournisse ,  ^est  ramour. 

L'obligation  od  sont  les  femmes  de  le  v»ncre  on  de  te 
.  dissimuler,  et  la  délicatesse  de  ^oire  qui  Eut  qu'elles  se  le 
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dissimulent  à  elles-mêmes ,  sont  des  sources  très  -  fécondes 
de  ces  contradictions  agréables.  Les  hommes  sont  rarement , 
à  cet  égard ,  dans  la  même  situation  que  les  femmes  $  aussi 
Tamour  ne  plait  pas  tant  dans  leur  personne.  L*aid>itto8i 
et  la  vengeance  n'ont  point  par  elles  -  mêmes  de  ces  efifèa 
contrastés  i  et  ceux  qui  sont  d'un  caractère  à  ressentir  yivt^ 
ment  ces  passions ,  s*y  livrent  sans  les  combattre  et  sans  les 
déguiser. 

XIV.  Rarement  ceux  qui  aspirent  ou  à  s*élever  oa  i  se 
venger ,  sont-ils  délicats  sur  les  moyens  qui  les  y  peuvent 
conduire  5  les  amans  le  sont  sur  les  moyens  de  parvenir  à 
la  possession  de  ce  qu'ils  aiment.  L'espérance  d*être  aimé  , 
ou  la  crainte  de  ne  l'être  pas,  roulent  sur  un  regard,  sur  un 
soupir ,  sur  un  mot  ;  enfin ,  sur  des  choses  presque  imper- 
ceptibles et  d'une  interprétation  douteuse  s  au  lieu  que  les 
espérances  ou  les  craintes ,  qui  accompagnent  l'ambition  ec 
la  vengeance,  ont  des  sujets  plus  marqués,  plus  déterminés, 
plus  palpables.  Ceux  mêmes  qui  sont  aimés,  peuvent  douter 
s^ils  le  sont ,  ou  craindre  à  chaque  moment  de  ne  l'être  plus, 
ou  s*affliger  de  ne  l'être  pas  assez.  Quand  on  s'est  vengé , 
quand  on  est  arrivé  au  terme  de  son  ambition,  tout  est 
finL  Enfin ,  l'amour  produit  plus  d'effets  singuliers  et  agréa* 
blés  à  considérer ,  parce  qu'il  a  des  objets  plus  fins ,  plus 
incertains,  plus  changeans.  Je  sens  que  l'on  pourroit  pousser 
encore  plus  loin  le  parallèle  de  l'amour  et  des  autres  pas- 
sions ,  et  que  l'amour  en  sortiroit  tpujours  à  son  honneur. 
Mais  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  prouver  qu'aucune 
autre  passion  ne  peut  avoir  par  elle-même  autant  d'agré- 
ment sur  le  théâtre.  La  disposition  des  spectateurs  y  contri- 
bue encore.  N'y  a>t-il  pas  plus  d'amour  au  monde  que  d'am- 
bition ou  de  vengeance } 
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XV.  Là  liogulaïké  cm  la  inzarrerie  déficace  ée%  tffètê 
êimt  passkm ,  est  on  ^ccack  plui  propre  à  plaire  que  sa 
seule  violence,  parce  ^elle  donne  occasion  à  une  f4af 
grande  découverte.  Il  est  vrai  que  ces  deux  beautés  peuvent 
être  réunies,  et  un  efict  nngqlier  d'une  passion  en  marqn* 
en  même  temps  la  force.  De-là,  il  s*ensuit  encore  que  Tamour 
doit  plus  fournir  au  théâtre  que  la  vengeance  ou  l'ambition  « 
qui  n'ont  guàre  d*autre  cément  que  leur  violence ,  et  qui 
sont  privées  d'une  infinité  de  raffinemens  et  de  dclicatesseS 
que  l'amour  seul  a  en  partage.  Un  personnage  qui  n'a  que 
de  l'amour ,  peut  remplir  une  pièce ,  témoin  Ariane  tt  Bé* 
rénîce  ;  nul  autre  caractère  ne  peut  occuper  la  même  éten« 
due.  L'amour  est  le  plus  abondant  et  le  plus  fertile  de  tous 
les  sentimens* 

XVI»  Ce  qui  est  rate  et  parfait  en  son  espèce ,  ne  peut 
manquer  d'attirer  fattention.  Ainsi ,  il  faut  toujours  peindre 
les  caractères  dans  un  degré  élevé  $  rien  de  médiocre  ,  ni 
vertus  ni  vices.  Ce  qui  fait  les  grandes  vertus ,  ce  sont  les 
grands  obstacles  qu'elles  surmontent.  Le  vieil  Horace  sacrî* 
fie  l'amour  patemd  à  Tamoar  de  la  patrie ,  quand  il  dit  « 
qu'il  mQurât ,  &c.  ;  voila  un  grand  amour  pour  la  patrie* 
Pauline ,  malgré  la  passion  qu'elle  a  pour  Sévère ,  qu'eSe 
poerroit  épouser  après  la  mort  de  Polieucte ,  vent  que  ce 
même  Sévère  sauve  la  vie  à  Polieucte  ;  voilà  un  grïmd  at* 
tacbemenc  à  son  devoir.  Un  seul  de  ces  traitSf  sufiroit  pour 
faire  un  gran^  caractère. 

XVII.  Les  vices  ont  aussi  leur  perfection.  Un  den»cyran 
setoir  indigoe  d'être  regardé  $  mais  l'ambition  ,  la  cruauté  « 
la  perfidie ,  poussées  à  lesr  pbs  haut  point ,  deviennent  de 
grands  objets.  La  tragiédie  demande  encore  qu'on  les  rende, 
autant  qu'il  est  possible ,  de  beaux  objets.  Il  y  a  un  art 
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^«mbellir  1«$  vices  >  et  de  leiir  donner  un  air  de  noblesse  ec 
d'éiévation.  L'ambition  est  noble  «  quand  elle  ne  se  propose 
que  des  trônes  $  la  cruaucë  l'est  en  quelque  sorce,  quaal 
elle  est  soutenue  d'une  grande  fermeté  dame  5  la  perfidie 
même  Test  aassi^  quand  eUe  e^t  accomps^ée  d'une  eitréxue 
habileté.  Cléoparre  dans  Rodogune,  Piiocas,  Stilicon,  sont 
de  beaux  caractères  dans  toutes  ces  pièces»  Le  théâtre  nest 
ps  enneini  de  ce  qui  est  vicieux  ,  mais  de  oe  qoi  est  bas  «t 
petit.  Cest-Jà  ce  qui  gâte  les  caractères  de  Néron  et  de  Mi- 
thrjdate ,  tels  qu'on  les  a  donnés  dans  deux  tragédies  très* 
connues  du  public,  et  pleines  d'ailleurs  de  très-grandes  beautés. 
X*un  se  cache  derrière  une  porte  pour  écouter  deux  amanr; 
Tautre ,  pour  surprendre  une  jeune  persoiwe  et  lui  faire  dire 
son  secret  »  se  sert  d'un  petit  artifice  de  comédie,  et  qui  est 
même  fore  usé.  Ces  deux  personnages  sbnt  assez  cruels  ce 
assez  perfides  ;  ce  n'est  pas^là  ce  qui  leur  manque  $  mais  ils 
k  sont  bassement. 

XVin.  Cependant  Corneille  a  mb  sur  le  théâtre  deux 
caractères  assez  bas,  Prusias  et  Félix ^  et  ils  y  réussirenc 
cous  deux  \  mais  il  faut  remarquer  que  Néron  et  Michridaie 
font  des  actions  basses ,  dont  le  spectateur  est  témoin ,  ec 
ceux-ci  n'ont  tout  au  plus  que  des  sentimens  bas  ;  les  senti- 
mens  qui  ne  sont  que  des  discours,  frappent  beaucoup 
moins  que  les  actions.  De  ^lus,  la  bassesse  des  senbmensde 
Prusias  et  de  Félix  est  si  naturelle  dans  les  conjoaaures  oit 
ils  se  trouvent ,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  cœur  de  héros  qui  s*ea 
pût  garantir  ;  et  même  elle  représente  les  premiers  mouve«* 
mens  du  coeur  d'un  héros  :  mais  il  n'y  a  aucune  nécessité 
d'agir  comme  agissent  Néron  et  Mtthridate*  Enfin,  ces  deux 
caractères  servent  â  en  faire  éclater  d'autres  parfaitiemenc 
iiétoïques ,  ce  que  ne  font  pas  ceux  de  Mithridate  et  de 
Néron.  Par -dessus  tout  cela»  quand  Félix  avoue  quH  ae 


terme  pas  fiché  de  la  mon  de  son  gendre ,  parce  qn'il  ea 
dreroic  quelque  avanuge  pour  sa  fortune ,  Corneille  a  eu 
la  sage  précaution  de  lui  donner  de  la  honte  de  ce  senti- 
snent;  et  qui  examinera  de  près  le  tour  dont  il  s'est  servi , 
reconnoitra  combien  il  faut  d'an  pour  manier  ces  sortes  de 
.caraaères  »  et  combien  il  est  difficile  de  les  reconcilier  avec 
'  le  théâtre  qui  les  rejette  naturellement.  Il  n'appartient  qu'à 
nn  génie  du  premier  ordre  de  nous  donner  un  personn^e 
bas. 

XIX.  Quand  on  veut  justifier  des  auteurs  qui  n'en  ont 
presque  pas  donné  d'autres,  et  qui  n'y  ont  apporté  aucun 
art ,  ou  qui  n'ont  peint  que  des  caractères  communs  et  foi- 
Mes  en  leur  espèce ,  on  dit  :  c'est-là  la  nature ,  et  on  croie 
avoir  tout  dit.  Cest-là  la  nature ,  il  est  vrai  ;  mais  n'y  a-t-il 
pas  quelque  autre  chose  de  plus  parfait ,  de  plus  rare  en 
son  espèce ,  de  plus  noble ,  qui  est  aussi  la  nature  ^  CesjC 
cela  qu'on  voudroit  voir.  Que  diroit-on  d'un  peintre  qui  ne 
représenteroit  les  hommes  que  comme  ils  sont  faits  coiûmu* 
nément ,  pedts ,  mal  tournés ,  mal  proportionnés ,  de  mauvais 
air  ?  Ce  seroit-là  pourtant  la  nature. 

XX.  Un  des  grands  secrets  pour  piquer  la  curiosité ,  c'est 
de  rendre  l'événement  incertain.  Il  faut  pour  cela  que  le 
nœud  soit  tel  qu'on  ait  de  la  peine  à  en  prévoir  le  dénoue- 
ment, et  que  le  dénouement  soit  douteux  jusqu'à  la  fin,  et . 
s'il  se  peut,  jusqu'à  la  dernière  scène.  Lorsque,  dans  Stilicon» 
Félix  est  tué  au  moment  qu'il  va  en  secret  donner  avis  de 
la  conjuration  à  l'Empereur ,  Honorins  voie  clairement  que 
Stilicon  et  Eucherius ,  ses  deux  favoris ,  sont  les  chefs  de 
la  conjuration ,  parce  qu'ils  étment  les  seuls  qui  sussent  que 
l'Empereur  devoir  donner  une  audience  secrète  à  F'* 
Voilà  un  Qonid  qui  met  Honorius,  Stilicon  et  Eucht 
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éskai  tmé  skaaàitm  erès-embarrassalite  ;  et  il  est  ciès*£ffidle 
é^iixagLûet  comment  Us  en  sortiront.  Qui  seroir-cé  qui  pour- 
toit  laisser  la  phcé  à  cCc  endroit -là?  Tout  ce  qai  serre  le 
nataà  davantage  ,  tout  ce  qoi  le  tend  plus  mal  -  aise  à  di- 
nouer,  né  peut  manquer  de  fiure  nh  bel  tStt  II  iaudroic 
m^e ,  s'il  se  pouvok ,  £ûre  craindre  au  specfateuf  que  It 
noeud  ne  se  p&t  pas  dénouer  heureusemeûté 

XXt.  Là  OiAoûté  une  fois  extitéé  n'ainle  pis  à  languir  ^ 
il  faut  lui  promettre  sans  cesse  de  la  satisfaire ,  et  la  con* 
doire  cependant  sans  la  satisfaire  Jnsqu^au  tefhie  que  Ton 
è'est  proposé.  Il  faut  approcher  toujours  Ife  spectateur  de  la 
conduSiod ,  et  la  lui  cacher  tdujouf  s  ;  qu'il  ne  iache  pas  od 
il  Va ,  s'il  est  po^ible ,  mais  qu'il  sache  bien  qu'il  avancé. 
Le  sujet  d6it  marcher  atec  vitesse  :  uiiè  scène  qui  tfest  ps(s 
un  nouveau  pas  Vers  la  fin ,  est  vicieuse.  Tout  est  action  silr 
le  théâtre,  et  les  plus  beaux  discours  même  y  seroient  itf* 
topportables ,  si  ce  n'étoient  que  des  discours.  La  longu« 
délibératiofi  d'Attgustfe ,  qtii  tient  le  second  acte  de  dinna^ 
toute  divine  qu'elle  e^ ,  seroit  b  phis  mauvaise  chose  Ai 
tnonde ,  si ,  à  la  fin  du  premier  atete ,  bh  n*étoit  pas  de- 
meuré dans  l'inquiérode  de  ce  que  veut  Âugdste  aut  dcui 
cfae6  de  là  conjuration  qu'il  a  ihuMs  ;  si  ce  n*éioit  psCs 
une  extrême  surprise  de  le  Voir  délibérer  de  sa  pte  impor- 
tante affiiire  aVec  deux  hommes  qui  ont  conjuré  dohtre  lui  ; 
s*ils  n'aVoietit  pas  tous  deut  ètï  raitons  cachée!! ,  et  que  fè 
spectateur  pénètre  avec  plaisit ,  pouf  prendre  deux  partis  tout 
opposés  ;  enfin,  si  cette  bonté  qu'Auguste  leur  niarque  n'étoit 
pas  le  sujet  des  remords  et  des  irrésolutions  de  Ciûna  ,qiii 
font  la  grande  beauté  de  sa  Situation^ 

XXn.  Un  dénouélhent  susj^dû  jusqu'au  bout,  et  tm-^ 
prévu ,  est  d'un  grand  prix.  Canma  «  pour  sauver  la  vie  i 
Tome  m.  I 
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Sauscrate  qu'elle  aime  »  se  résout  enfin  à  épouser  Sbonx 

qu'elle  hait,  et  qu'elle  doit  liaïr.  On  voit  dans  le  cinquième 

aae  Caouna  et  Sinoriz  revenus  du  temple  ou  ils  ont  été 

mariés  ;  on  sait  bien  que  ce  ne  peut  pas-la  être  une  fin  ^  on 

n'inu^e  point  ou  tout  cela  aboutira  ,  et  d'^autant  moins 

.  que  Camma  apprend  à  Sinoriz  qu'elle  sait  son  plus  gtand 

crime ,  dont  il  ne,la  croyoit  pas  instruire  ;  et  que  quoiqu'ette 

Tait  épousé ,  elle  ii'a  rien  reâché  de  sa  haine  pour  lui.  Il 

est  obligé  de  sortir ,  et  elle  écoute  tranquillement  les  ^aimcs 

de  son  ;unant  »  qui  lui  reproche  ce  quVlle  vient  de  Bâte 

pour  lui  prouvei:  à  quel  point  elle  l'aime.  Toot  est  suspendu 

avec  beaucoup  d'art,  jusqu'à  ce  qu'on  apprenne  que  Sinofiz 

vient  de  mourir  d'un  mal  dont  il  a  été  atta^  subitement , 

er  que,  Camma  déclare  à  Sosaate  qu'elle  a  empoisonné  h 

coupe  tywfir^^l^  ou  elle  a  bu  avec  Sinoiix ,  et  qu'elle  va  mourir 

aussi  II  est  tare  de  trouver  un  dénouement  aussi  peu  attendiv 

et  en  même  temps  aussi  natorei 

XXIII.  Comme  la  plupart  des  sujets  sont  histcxti^cs  ,  k 
seul  titre  des  pièces  en  apprend  le  dénonemept;  et  alors  il 
fandroit»  s'il  étoit  possible ,  prendre  une  route  qui  parât  ne 
devoir  pas  çondiure  à  ce  dénouement  connu  par  Thistoire  , 
et  qui  y  conâaisk  cependant.  Ceux  qui  sauroient  que  Camma 
fie  mourir  Sinoriz ,  seroient  bien  élo^nés,  dans  le  gtfiqni^ny 
acte  même ,  de  deviner  comment  le  poëte  sera  parvena  à 
cet  événement ,  lorsqu'ils  verroient  le  marine  de  Camma 
et  de  Sinoriz  termmé  ;  et,  en  ce  cas,  la  surprise  est  encore 
plus  grande  que  si  l'on  n'avoit  pas  su  l'histoire  ,  parce  qu'on 
voit  des  choses  toute$  opposées  à  ce  qu'on  attend.  Maïs  , 
encore  un  coup,  ces  sottes  de  dénpoemens  sont  rares.  Tout 
ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  pour  les  antres  qui  sont  aa« 
nonces  par  l'histoire  ,  ou  aisés  à  prévoir  par  ht  nature  du 
su  e:.9  c'est  de  Lts  rendre  sutprenans  pour  les  acteurs  ,  s'ils 


he  te  sont  pas  pour  les  speceateui-$«  A  la  fin  in  quatrième 

«cte  à*  Ariane  t  Thësée  et  Phèdre  prennent  la  r^sohittoh  dtf 

s'enfoir  ensemble  :  Voilà  le  d&iouement  annoncé  bien  cht-> 

rement  au  spectateur  \  il  ne  sef4  pa$  9urpi>is  d'appjV*n<!fe  ail 

cinquiàme  aae ,  que  Thésée  et  Phèdre  sont  pafâs  j  maid 

Ariane  en  sera  extrêmement  surprise,  sur -tout  du  départ 

de  Phèdre  sa  «oeiir,  qu'elle  aimoit  tendrement,  ^e  (Qu'elle 

ne  ctoyoit  pas  sa  rhr ak  ^  et  le  spectateur  Attend  arec  împa-« 

tience  Tétonnement  et  le  déseftpok  d'Ariane.  Il' parole,  paf 

nulle  autres  exemples  »  que  le  spectatear  )ôtiit  arec  plaisir 

d'une  surprise  qui  û'aft  que  pour  4'aettur  ^  et  non  pas  pouf 

lui  Alors  sa  curiodcé  n*a  pto  pour  objet  réyénement  même^ 

mais  seulement  l'eflet  qu'il  fera  sur  l'acteur ,  et  uh  dénoue^ 

ntent  de  cette  espèce  ne  laisse  pas  d'être  fort  agréable.  Le 

cioquème  aae  à* Ariane  Test  au  dernier  points    • 

XXIV.  Voilà  à-peu-près  ce  que  l'esprit  demande  dani 
les  objets  par  rapport  à  sa  curiosité  :  maïs  d'ailleurs ,  qu'il 
eoit  borné  ou  paresseux ,  il  veut  que  ce  qu'on  lui  présente 
à  considérer  soit  un  et  simple*  Il  est  visible  d'abord  que 
deux  actions  q^  ifoîent  de  frbm,  le  partag^iroienc  désagréa^ 
blement }  il  opieroit  bientôt  encre  les  deux»  et  ceUr  à  laquelle 
il  se  seroit  attaclté ,  lui  donnetoit  du  go6t  pour  Taucre.  Il 
arriveroit  le  mime  inconvénient  d'une  actiàn  traversiée  par 
quelque  chose  d'étrai^er  on  d'inutile  3  ainsi ,  oont  conclue 
pour  l'unité. 

XXV.  Nous  he  savons  pas  trop  bien  ce  que  les  onciene 
ont  entendu  par  épisode ,  ni  ce  que  nous  entendons  nous-* 
mêmes  par  ce  mot«  Heureusement  il  n'importe  guère.  S\ 
épisode  est  quelque  chose  d*inséré  dans  Faction ,  et  qui  s'en 
pourroit  âter  sans  lui  (aire  aucun  tort,  comme  las  amours 
des  subalternes  dans  quelques  opéra,  oii  ils  ne  lai$seat  pat 
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ie  faire  Je  jolies  tcine$ ,  tout  épisode  esc  vicieux*  Si  as 
contraire  ^isode  s'catend  des  intérêts  des  seconds  person* 
nages  »  qui  f  quoiqu'ils  ne  soient  pas  les  principaux  moteurs 
de  Faction ,  y  aident  étendant,  les  épisodes  sont  très-bons , 
ce  souvent  nécessaires^ 

XXVI.  Quand  je  dis  que  les  seconds  personnages  aident 
à  Taction,  je  n'entends  pas  qu'ils  prêtent  la  main  à  une 
machine  qui  auroit  bien  pu  aller  sans  eux ,  quoique  peut'* 
être  moins  facilement  ;  j'entends  que  leur  secours  soit  ûy 
aolument  nécessaire  s  et  il  ne  faut  pas  même  que  ce  secours 
8<Mt  tardif,  c'est-à-dire ,  que  la  nécessité  de  ces  seconds  pcr-» 
lonnages  ne  se , fasse  sentir  que  tard  dans  le  cours  de  la 
pièce  ;  car  autant  qu'ils  ont  paru  jusques-la,  autant  ils  ont 
ennuyé.  Eriphile  est  nécessaire  pour  le  dénouement  d'Iphi* 
génie  ;  c'est  la  biche  de  la  fable ,  et  on  ne  s'en  pouvoir 
passer  :  mais  elle  n'est  nécessaire  qu'à  la  fin  du  dernier  aâe  , 
et  cela  ne  la  justifie  pas  suffisamment  de  s'être  fait  voir  dans 
ks  autres. 

XXVII.  II  faut  qn*à  Punité  se  joigne  la  simplicité.  J'ap- 
pelle action  simple  celle  qui  est  aisée  à  suivre ,  et  qui  ne 
£itigue  point  l'esprir  par  une  trop  grande  quantité  d'incidens. 
Il  ne  faut  pas  slnu^iner  que  la  simplicité  ait  par  efle-mème 
aucun  agréments  et  ceux  qui  louent  par  cet  endroit-là  les 
pièces  grecques ,  ont  bien  envie  de  les  louer ,  et  ne  se  cou* 
noissent  guère  en  louanges.  D'un  autre  coté ,  Héraelius 
est  trop  chargé  de  faits  et  d'intrigues  trop  éloigné  du  simple. 
U  y  a  donc  quelque  chose  de  bon  dans  la  simplicité  :  mais 
en  quoi  cehi  consiste-tril  \ 

XXVIII.  La  simplicité  ne  plak  point  par  elle-même  ;  ello 
ne  fait  qu'épargner  de  la  peine  à  l'esprit.  La  diversité  ,  s» 
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contraire ,  par  elle-même  est  zgtiMti  l'esprit  aîrne  à  chan- 
ger d'action  et  d'objet.  Une  chose  ne  plait  point  ptécisé* 
ment  par  être  simple ,  et  elle  ne  plait  point  davantage  à 
proportion  qu'elle  est  pins  simple  ;  mais  elle  pbdt  par  être 
diversifiée  sans  cesser  d*être  simple  :  plus  elle  est  diversifiée 
sans  cesser  d*être  simple  ,  plus  elle  plait.  En  effet,  de  deux 
spectacles ,  dont  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fatigue  l'esprit ,  celui 
qui  l'occupe  le  plus  lui  doit  être  le  plus  agréable*  On  n'ad-p 
mire  point  la  nature  de  ce  qu'elle  n'a  composé  tous  les  visages 
que  d^un  nez ,  d'une  bouche ,  de  deux  jreuz  $  mais  on  i'ad"* 
mire  de  ce  qu'en  les  composant  tous  de  ces  mêmes  parties  , 
elle  les  a  faits  fort  diftérens.  Voilà  la  simplicité  et  la  dtver-> 
site  qui  plaisant  par  leur  union.  L'une  est  peu  d^e  d'être 
considérée ,  mais  du  moins  aisée  à  considérer;  son  plus  grand 
mal  est  d'être  insipide  :  l'autre  est  piquante»  digne  d'atten- 
tion ,  mais  d'une  étendue  infinie ,  et  qui  égareroit  trop  l'esprit. 
Ainsi  il  arrive ,  quand  elles  s'unissent ,  que  b  simplicité 
donne  de  justes  bornes  à  la  diversité ,  et  que  la  diversité 
prêté  ses  agrémens  à  la  simplicité. 

XXIX.  La  diversité  d'action ,  si  cela  se  peut  dire^  n'est 
donc  guère  moins  imponante  que  l'unité  et  la  simplicité. 
Les  Esps^ols  diversifient  ordinairement  leurs  pièces  »  en  y 
mettant  beaucoup  d'intrigues  et  d'incidens.  Princes  dégui^ 
ses  ou  inconnus  à  eux-mêmes  ;  lettres  équivoques  ou  tom* 
bées  entre  les  mains  de  gens  à  qui  ^\le$  ne  s'adressoient  pas  ; 
portraits  perdus  ;  méprises  qui  arrivent  pendant  la  nuit  ; 
rencontres  surprenantes  et  imprévues  :  de  ces  sortes  de  jeux 
ou  d'embarras ,  ils  n'en  ont  jamais  trop.  Pour  nous  »  nous 
les  avons  aimés  pendant  quelque  temps  »  et  notre  goût  a 
changé.  Peut-être  les  Espagnols  qui.,  à  cause  de  la  eon* 
trainte  od  les  femmes  vivent  chez  eux  »  sont  plus  accoatur 
mes  que  ooas  aux  aventures  «  ont  plus  de  raison  d'en  djmtt 
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la  reprëstntitibfi  ;  peut-être  leur  vivacité  leur  fait-eUe  trouver 
fimpk  et  facile  ce  qui  çst  pour  nous  embarrassé  et  fati^ 
guant;  peut -être  enfin,  çt  c'est -là  le  plus  vraisemblable. 
SM  se  plaiscQC-ils  auy  pièces  d*intri^e ,  cjue  faute  d'en  con-* 
9oUr^  4ç  meiUçoret. 

XXX.  Ce  qui  a  k  plus  nui  parmi  nous  aux  pièces  d*in« 
trigtte ,  c'€sc  que  nous  en  avons  vu  d'aussi  diversifiées  »  ce 
ta.  même  temps  dç  moins  embarrassées.  Comparez  Héra-^ 
Hius  et  Horace.  Il  y  a  dans  l'un  ec  dans  l'autre  beaucoup 
|k  diverské  ce  d'événepiens  5  à  peine  les  personnages  sont-r 
ils  deux  scènes  de  suite  dans  la  même  situation  »  tout  esc 
toujours  en  mouvement.  Mais  comment  parvient -on  à  tout 
le  jeu  d'Hér^clius  ?  par  une  longue  histoire  de  choses  pas^ 
sées  avant  |a  pièce ,  histoire  assez  difficile  à  bien  retenir  »  e| 
toujours  un  peu  obscure ,  quoique  démêlée  avec  un  art  mer- 
veilleux, Au  contraire  ,  tous  les  divers  événemens  d'Horaco 
naissent  les  uns  des  autres  facilement ,  et  sous  les  yenx  da 
spectateur.  Héraclius  est  à  l'espagnole ,  trop  intrigué ,  trop 
embarrassé ,  f4tigant  ;  Horace  est,  si  j'ose  le  dire  »  à  la  fem- 
foise»  très-dÎTersifié  j  ssms  nul  embarras, 

XXXL  Pour  découvrir  tout  le  secret  de  diversifier  ^réa* 
trfemcnt  une  action,  il  ne  fiiudroit  que  découvrir  Tart  dont 
Horace  est  conduit.  Les  troli  Horaces  combattent  pour 
Rome ,  et  les  trois  Curisices  pour  Albe  :  deux  Horaces  sont 
tués ,  et  le  troinème ,  quoique  resté  seul ,  trouve  moyen  da 
vaincre  les  crois  Curiaces.  Voilà  ce  que  Thistoire  Ibumic^ 
et  rien  n'est  plus  simple.  Que  l'on  examine  quek  omemens, 
eç  combien  4'ocnçmens  diffêrtns  le  poëte  y  a  ajoutés;  plus 
im  l'çxiiminera,  plus  on  en  sent  surpris.  Il  fait  les  Horacei 
fc  les  Curiaces  alliés ,  ec  prêts  à  s'allier  encore.  L'un  des 
if^r«c^  91  époqsé  Cabine ,  son^  dçs  Curi^ices ,  çt  Pun  des 
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Curiaces  aime  Camille,  sœar  des  Horaces.  Lorsque  le 
théâtre  s'ouvre,  Albe  et  Rome  sont  en  guerre  ;  et  ce  jour-là 
•  même  il  se  doit  donner  une  bataille  décisive.  Sabine  se  plaint 
d*avoir  ses  frères  dans  une  armie ,  et  «on  mari  dans  l'autre , 
et  de  n'être  en  état  de  se  rejouer  des  succès  de  Pun  ni  do 
Tautre  parti.  Camille  esp^roit  la  paix  ce  )our-là  mime,  et 
croyoit  devoir  épouser  Curiace  sur  la  foi  d'utf  oracle  qui 
lui  avoir  été  rendu  :  mais  un  songe  a  renouvelle  ses  craintes. 
Cependant  Curiace  lili  vient  annoncer  que  les  chefs  d'Albê 
et  ât  Rome ,  sur  le  point  de  donner  fa  bataille ,  ont  eu' 
horreur  de  tout  le  sang  qui  s'alloit  répandre ,  et  ont  résolu 
de  finir  cette  guerre  par  un  combat  de  trois  contre  trois  5' 
qu'en  attendant  ils  ont  fak  une  trêve.  Camille  reçoit  avec 
transport  une  si  heureuse  nouvelle  ,  et  Sabine  ne  doit  pas 
être  moins  contente.  Ensuite  tes  trois  Horaces  sont  choisis 
pour  être  les  combattans  de  Rome ,  et  Curiace  les  félicite 
de  cet  honneur,  et  se  plaint  en  même  temps  de  ce  qu'il 
faut  que  ses  beaux-frères  périssent,  ou  qu'Afbe,  sa  patrie, 
$oit  sujette  de  Rome.  Mais  quel  redoublement  de  douleur 
pour  lui,  quand  il  apprend  que  ses  deux  frères  et  lui  sont 
choisis  pour  être  les  combattans  d'Albe  !  Q«el  trouble  rc-* 
commence  entre  tous  les  personnages  (  La  goierre  n*écoit  pas 
si  terrible  pour  eux  ;  Sabine  et  Camifle  sont  plus  alarmées  que 
Jamais  :  il  faut  que  l'une  perde  ou  son  mari  ou  ises  frères  5 
Tautre ,  ses  frères  ou  son  amant ,  et  cela  par  les  mains  Itt 
ans  des  autres.  Les  combattans  eux  -  mêmes  sont  émus  et 
attendris  ;  cependant  il  faut  parcir ,  et  ils  vont  sur  le  cUsuaf 
de  bataille.  Quand  tes  deux  armées  les  voient ,  elles  ne  pea« 
vent  souffrir  que  des  personnes  si  proches  combattent  en-* 
iemble ,  et  Ton  fait  un  sacrifice  pour  savoir  la  voloécé  des 
dieux.  L*espérancë  renaît  dans  le  cœur  de  Sabine  j  mais 
Camille  «'augure  rien  de  bon.  On  leur  vient  dire  qu'il  n'y 
a  plus  rien  à  espérer ,  que  les  dieux  approuvent  le  f  ombasu 
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ec  cpie  tes  combartans  sooè  aux  tnaitu*  Nouveasi  iétes^ùbr, 
trooble  plus  grand  qae  jamais.  Ensuite  vient  h  nouvelle  <]oe 
4fux  Hotaces  sont  tnis ,  le  troisième  en  fuite  »  ec  les  trois 
Çntia^s  maîtres  iu  eliaaip  de  bataille*  Camille  regrette  se« 
deux  frères,  et  a  une  joie  secrète  de  ee  que" son  amant  e«c 
vivant  et  vainqueur.  Sabinf ,  qui  ne  perd  ni  ses  frères  ni 
spn  mari,  est  contente  :  mais  Iç  père  des  Horaces,  nm* 
quement  touché  de  V'wUrèt  de  Rome ,  qui  va  être  sujette 
d'Albe ,  et  de  la  honte  qui  rejaillit  sur  lui  par  la  fimc  de 
son  fils ,  jure  qu'il  le  punira  de  sa  lâcheté,  et  lui  âtcra  U  irie 
de  ses  propres  msiins  $  ce  qui  redonne  une  nouvelle  inquié- 
tude a  Sabine.  Mms  on  upporte  enfin  m  vieil  Horace  une, 
nouvelle  toute  contraire  $  la  fuite  de  son  fib  n*écoit  qu'on 
utva^imtiotA  il  ^es(  servi  pour  v^ûncre  les  u<rfs  Coriaces, 
qui  sont  demeurés  morts  sur  le  champ  de  hauâSït.  Rieo 
n'est  plus  admirable  que  la  manière  dont  cette  9càon  es( 
gienée  :  on  n'en  trouvera ,  ni  Tori^oal  che^  )es  aoc|ços  , 
91  la  copie  cbe^  les  moderpes* 

XXXII«  Le  secret  de  cette  conduite  cmmtfe,  et  oio 
semMe,  à  couper  une  action  en  autant  de  parties  qu'il  y  co 
a  qui  puissent  pioduire  diffibens  sentimens  dans  ks  petsuts* 
nages,  soit  que  ces  sentimens  soient  d'espèces  opposées,  vm 
que  dans  la  même  espèce  les  ans  aient  seulement  plos  de 
force  que  les  autres.  Fsnre  passer  les  personnages  de  b  joie 
à  la  douleur,  de  la  crainte  a  Fespétaoce,  00  d^ooe  nmodre 
}oie ,  d'une  moindre  ciainte  à  une  ^iis  grande ,  Toîla  dcsr 
espèces  de  conttaste.  La  preipière  est  I4  plos  agrfahir, 
parce  que  le  contraste  est  ^kis  par£nt  $  f  aotie  ne  laisse  p» 
aussi  de  fait  de  gmds  cffi!is  :  mais,  en  ^boiaX^  one  pièce 
00  on  **ff<*K  senrimenc  ntencfoic  toi^oufs ,  oo  do  ommbs 
presque  UM^oors,  qnoiqÉlI  allât  en  se  fortifiaiK,  pbitoif 
IIHdns  que  4  dlç  éii^  iiîaéç  de  pMeurs  sendoKiif  o^^ 
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En  peimare,  les  draperies,  r^usisissenc  mieux  que  nos  habits 
communs ,  parce  qu'elles  ont  plus  de  jeu  ,  qu'elles  sont  plus 
ondoyantes.  Ainsi  il  est  bon  que  le  tissu  de  la  tragédie  soit» 
ppur  ainsi  dire ,  ondoyant ,  qu'il  présçnte  difSrentes  faces , 
qu'il  aie  difïerens  mouvçmens, 

XXXIIL  Outre  le  contraste  qui  peut  être  dans  Içs  dif- 
férentes parties  de  Tactioa,  celui  des  caractères  des  perspn* 
spnnages  contribue  beaucoup  à  la  variété.  Deux  fignrcs 
dans  un  tableau j  qui  ont  précisément  la  même  attitude,  ne 
sont  pas  plus  vicieuses  que  deux  personnages  d'une  tragédie 
qui  ont  le  même  caractère.  Bérénice ,  Titus  et  Antiochus 
ne  sont  que  le  même  personnage  sous  crois  noms  di£Eerens*, 
Le  plus  grand  contraste  est  entre  Its  espèces  opposées , 
comme  d'un  ambitieux  à  un  amant ,  d'un  tyran  à  un  héros  : 
mais  on  pçut  aussi ,  dans  la  même  espèce  »  en  trouver  un 
txès-4gréable.  C'est  ainsi  qu'Horace  et  Çutiace,  i;ous  deux, 
vertueux»  tous  deux  également  possédés  de  l'amour  de  h 
patrie ,  ne  se  ressemblent  point  dans  les  sentimens  même 
qui  leur  sont  communs.  L'un  a  unç  férocité  noble  ,  l'autre 
quelque  chose  de  plus  tendre  et  de  plus  humain.  Mais  il. 
n'appartient  pas  à  tout  1$  monde  de  ménager  du  contrasta 
encre  ce  qui  se  ressemble.  Enfin,  lorsque  deux  personns^es 
ne  peuvent  avoir  de  différence  marquée ,  il  est  boa  du  moins 
4e  leur  donner  dçs  raisons  paniculières  pour  n'être  pas  du~ 
même  avis ,  ou  dans  le  même  mouvement  de  passion.  C'est 
encore  un  coup  de  maître  qu  a  fait  Corneille  dans  Horace, 
Sabine  et  Camille  ont  le  même  caractère ,  et  à-peu-près  le 
même  intérêt^  mais  ordinairement  quand  Tune   espère, 
l'antre  craint.   Il  seroit  aussi  à  propos  que  les  coafidena 
eussent  moins  de  complaisance  pour  leurs  maîtres  qu'ils  n'en 
pnt  conmiunément,  et.  qu'ils  prissent  la  liberté  de  les,com-« 
lattrç  par  de  bombes!  raisons,  U  faut  de  l'opposition  et  d« 
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jéii  ^ns  un  dialogue  ;  autrement  c'cfst  un  dialogue  oiî  il  n*y 

a  qu'une  personne  qui  parle. 

XXXIV.  Les  jeux  de  théâtre  sont  infinis.  Ils  compren- 
nent tout  ce  qui  surprend ,  ou  le  spectateur ,  ou  quelqu'un 
des  personnages ,  tout  ce  qui  produit  un  effet  contraire  à  ce 
qu'on  en  attendoit^  et  il  est   visible  que  rien  ne  réveille 
davantage  la  curiosité.  Dans  le  moment  que  Cinna  rend 
ci^te  à  Emilie  de  la  conjuration  dont  Maxime  et  lui  sont 
l«s  chefs,  on  lui  vient  dire  qu'Auguste  le  mande  avec 
Maxime.  Il  n'est  pas  possible  que  Cinna  ne  se  croie  décou- 
vert, et  que  le  spectateur  n'attende  avec  impatience  ce  que 
lut  veut  l'Empereur.  Quand  Cinna  et  Maxime  paroissent 
avec  TEmpercuf ,  on  voit  qu'il  ne  les  a  mandés  que  pour 
df^libérer  avec  eux  s'il   quittera  l'empire.   Voilà  Cinna  , 
Maxime  et  le  spectateur  également  surpris  5  et  ces  traits-là 
sont  merveilleux.  Il  y  a  d'antres  jeux  de  théâtre  qui  ne 
trompent  ou  n  étonnent  que  quelqu'un  des  personnages ,  et 
non  pas  le  spectateur.   Ainsi  Ariane  se  confie  à  sa  soeur 
qu^elle  ne  cpnnoit  pas  pour  sa  rivale ,  et  le  jeu  en  est  très- 
lieau ,  quoique  le  spectateur  n'y  soit  pas  trompé.  'Mais  en 
pareil  cas  il  jouit  de  l'erreur  ou  de  l'ignorance  de  l'acteur , 
et  prévoit ,  avec  plaisir ,  la  surprise  ou  il  tombera  quand  il 
viendra  à  s'éclaircir.  Tout  bien  considéré ,  il  semble  que  la 
première  manière  a  quelque  chose  de  plus  parfait.  Les  co- 
médies sont  plus  fertiles  en  jeux  de  théâtre  que  les  tragédies  » 
et  il  y  en  a  de  belles  qui  n'en  ont  aucun. 

XXXV.  Jusqu'ici  nous  n'avons  envisagé  dans  l'actton 
que  ce  qui  peut  plaire  à  Tesprit  :  ce  n'est  pas  assez ,  il  faut 
songer  au  cœur.  Avec  toutes  les  qualités  dont  nous  avons 
parlé ,  elle  pourroit  être  attachante  :  mais  il  y  a  encore 
quelque  chose  au -delà  s  il  faut,  s'il  se  peut,  la  rendre 
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touchante.  On  yeut  être  ëmu ,  agici  :  on  veut  répainlre  det 
larmes.  Ce  plaisir  qu^on  prend  à  pleurer  esc  si  bizarre ,  que 
|e  ne  puis  m'empêcher  éty  £iire  réflezioa.  Se  plairoic^on  à 
▼oit  quelqu'un ,  que  Ton  aimeroic  »  dans  une  situation  aussi 
douloureuse  que  eelk  oii  est  le  Cid ,  après  avoir  cu^  le  père 
de  sa  maîtresse?  Non  sans  doute.  Cependant  le  désespoir 
extrême  du  Cid ,  le  péril  ou  il  est  de  perdre  tout  ce  qui  lui 
est  le  plus  cher ,  plaie  par  cette  raison  même  que  le  Cid  esc 
ilinié  du  spectateur  5  d*od  vient  qu'on  est  agréablement 
toucb^  par  le  spectacle  d*une  chose  qui  affigeroic  si  elle 
étoit  réelle, 

XXXVL  Le  plaisir  et  la  douleur ,  qui  font  deux  senti* 
mens  si  diffi^rens,  ne  diffèrent  pas  beaucoup  dans  leur  cause. 
Il  paroît  par  l'exemple  du  chatouillement ,  que  le  mouve* 
ment  du  plaisir,  poussé  un  peu  trop  loin»  devient  douleur , 
et  que  le  mouvement  de  douleur,  un  peu  modérée,  devient 
plaisir.  De-là  vient  encore  qu'il  y  a  une  tristesse  douce  et 
agréable  3  c'est  une  douleur  afFoiblie  et  diminuée.  Le  cœur 
aime  namrellement  à  être  remué  ;  ainsi  les  objets  tristes  lui 
convient^. Qt ,  et  même  les  objets  douloureux ,  pourvu  que 
quelque  chose  les  adoucisse.  Il  est  certain  qu*au  théâtre  la 
représentation  fait  presque  Tefièt  de  la  réalité  ;  mais  enfin 
elle  ne  le  fait  pas  entièrement  :  quelque  entraîné  que  l'on 
soit  par  la  force  du  spectacle ,  quelque  empire  que  les  sens 
et  l'imagination  prennent  sur  la  raison,  il  reste  toujours  au 
fond  de  l'esprit  je  ne  sai$  quelle  idée  de  la  fausseté  de  ce 
qu  on  voit.  Cette  idée ,  quoique  foible  et  enveloppée,  suffit 
pour  diminuer  la  douleur  de  ^oir  souffrir  quelqu'un  que  l'on 
aime  ,  et  pour  réduire  cette  douleur  au  degré  où  elle  com- 
mence à  se  changer  en  plaisir.  On  pleure  les  malheurs  d'ui| 
héros  à  qui  l'on  s'est  afièctionné,  et  dans  le  même  moment 
Ton  s'en  console,  parce  ai^'on  sait  que  c'est  une  fiction  ^  eç 
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c'est  fwUtXÈtût  ie  ce  mélange  de  sencmieiis  que  se  caoïfoir 
une  doukitr  agréable,  et  des  larmes  ^  fimc  plaisin  De 
plus  y  comme  cette  aflktton,  qui  est  causée  par  TmiprcsMft 
des  objeu  sensibles  et  extérieurs,  esc  plus  force  que  la  con- 
solation qui  ne  part  <|ue  d'une  réflexion  iotérieuig  ,  ce  sont 
les  efiêts  et  les  marques  de  la  doukor  qui  doivent  dominer 
dans  ce  composé. 

XXX  VIL  Les  personnages  qui  tirent  ces  larmes  des  y  eux, 
doivent  être  intéressans  et  aimables  :  mais  comment  les 
rendre  aimables  et  intéressans  3  II  suffit  d'abord  qu'ils 
soient  malheureux^  C'est  un  mérite  aux  yeux  de  toutes  les 
personnes  sensibles ,  que  de  tomber  dans  de  gnmds  mal* 
lieurs  ',  et  ils  attirent  naturellement  l'atFection ,  pourvu  ipi^ 
n'y  ait  rien  d'aiUeuis  qui  la  repousse.  Le  héros  et  rhérome 
de  la  pièce  trouvent  le  spectateur  dans  une  di^osidoo  assez 
favorable  ;  et  pour  l'engager  à  plaindre  leurs  infortunes  , 
c'est  assez  qu'ils  ne  lui  délais ent  par  aucun  endroit. 

XXXVnL  H  faut  prendre  garde  que  cette  maxime  n'est 
vraie  que  des  personnages  peu  connus  par  l'histoirç ,  et  dont 
on  n'a  pas  une  idée  fort  élevée  ;  ils  intéressent  à  peu  de 
frais  ;  tel  est  Antiochus  dans  Rodogune.  Mais  César  et 
«  Alexandre  n^tntéresseront  point ,  s'ils  ne  remplissent  l'attente 
que  donnent  leurs  noms  ;  et  il  ne  suffit  pas  que  dans  le 
cours  de  la  pièce  on  rapporte  d'eux  de  grandes  choses  qu'ils 
ont  faites ,  il  faut  qu'on  leur  en  voie  faire  dans  le  cours  de 
la  pièce  même.  Les  histoires  du  passé  touchent  peu  le  spec- 
tateur f  qui  9  pour  ainsi  dire ,  n'en  croit  que  ses  yeux.  De-Ià 
vient  qu'Alexandre  est  si  peu  intéressant ,  et  si  petit  dans  la 
pièce  qui  porte  son  nom.  On  y  conte  de  lui,  à  la  vériré  , 
beaucoup  de  belles  choses  j  mais  quand  on  le  voit  en  per* 
lonne,  il  n'est  occupé  que  de  l'amour  d'une  petite  ClcophiI« 
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^Mt  le  spectateur  ii*estime  pas  beauconp.  Alexandre  ne  laisse 
pas  de  faire  à  la  fin  une  action  de  générosité,  en  rendant  à 
Poras  ses  états  :  mais  on  ne  lui  en  tient  presque  pas  de 
compte ,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  attiré  jusques-là  une  grand» 
considération. 

XXXIX.  Souffrir  une  oppression  injuste  »  essuyer  une 
ingratitude,  une  perfidie  noire,  ce  sont  les  malheurs  qui 
attirent  le  plus  d'affection  à  ceux  qui  y  sont  tombés  $  et  la 
force  qu'ils  ont  de  gagner  les  cœurs,  est  telle  que  Médée» 
qui  a  trahi  son  père  et  son  pays ,  qui  a  déchiré  son  pèœ  par 
morceaux ,  devient  aimable  et  intéressante  quand  elle  est  à 
Corintbe ,  abandonnée  par  Jason.  Tout  le  monde  est  dans 
son  parti ,  même  contre  l'innocente  Creuse. 

XL.  A  plus  fone  raison  la  vertu  malheureuse  doit  inté* 
ressers  mais  il  faut  savoir  peindre  la  venu»  et  il  n'y  a 
guère  que  le  pinceau  de  Corneille  qui  y  ait  réussi.  On  ne 
doit  point  craindre  que  tous  les  caractères  venueuz  et  par-* 
faits  ne  viennent  à  se  ressembler ,  et  que  tous  les  héros  de 
théâtre  ne  soient,  qu'un  même  héros.  Il  est  vrai  que  toutes. 
les  vertus  ensemble  sont  dans  ces  sortes  de  caractères  ;  mais 
elles  n'y  brillent  pai  toutes.  Il  y  en  a  une  qui ,  par  le  fait 
dont  il  s'agit,  par  les  circonstances  ou  est  le  héros,  prend 
le  dessus ,  et  devient ,  pour  ainsi  parler ,  la  vertu  du  jour. 
Les  autres  demeurent  dans  l'obscurité  et  dans  le  silence, 
faute  d'occasion  j  il  suffit  qu'on  ne  voie  rien  qui  leur  soie 
opposé.  Que  Ton  applique  cette  réflexion  aux  héros  et  aux  > 
Héroïnes  de  Corneille ,  on  les  trouvera  presque  oous  égale* 
ment  et  différemment  vertueux.  Ce  n'est  point  par  le  mé- 
lange des  vices  ou  des  défauts  qu'il  diversifie  leurs  caractères, 
c'est  par  les  différentes  venus  qu'il  y  fait  éclater. 
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XLÎ.  Le  personnage  qu'on  veut  peÛKire  ▼ercueut ,  ^àit 
être  exempt  de  défauts.  Ou  Tamour  ne  passe  pas  pour  une 
fbiblesse ,  ou  c*est  la  seule  qu'on  pardonne  aux  héros  dé 
théâtre  ;  encore  faut^fl  qu'ils  le  sacrifient ,  comme  nous  avons 
dit ,  à  de  plus  nobles  sentimens.  Il  y  a  de  plus  une  autre 
remarque  à  faire;  il  faut  que  les  héros  aiment  des  héroïnes, 
c'est-à^e  dés  personnes  dignes  d'eux  ;  et  un  des  dé£|uts 
d'Alexandre  ,  c'est  d'aimer  cette  Cléophile ,  dont  le  carac-^ 
tire  est  assez  petit.  Le  héros  est  avili  par  son  mauvais 
choix.  Au  contraire  ^  Sévète  ,  dans  Polieucte ,  en  est  plos 
grand  d'être  aimé  d'une  fiemme  celle  que  Paofine. 

XLIL  Le  héros  m  doit  )amais  avoir  tort ,  et  il  faut  lui 
en  épargner  jusqu'à  ia  moindre  apparence.  S*il  a  un  mauvais 
côté,  c'est  au  poète  à  le  cacher,  et  à  peindre  son  visage 
de  profill  II  fout  montrer  Alexandre  vainqueur  de  la  terre, 
mais  non  pas  ivrogne  et  cruel.  Corneille  a  péché  contre 
cette  règle  ^  quoique  d'une  manière  assez  peu  sensible*  Ni-^ 
eomjbde  ,  dont  le  caractère  est  très*nobte  et  d'une  fierté 
tiès^umable,  brave  sans  cesse  et  insulte  Attale  son  jeanir 
jGrèrey  et  par  conséquent  en  4onne  fort  mauvaise  cpinion 
au  spectateur ,  qui  est  asseï;  disposé  à  suivre  les  sentimen» 
du  hétos  quand  il  l'&kne.  Cependant  à  la  fin  Attale  fait  une 
action  de  générosité  qui  tire  Nicomède  lui-même  d'un  grand 
péril*  On  est  fèché  que  Nicomède  ait  si  mal  connu  Attale  , 
et  qu'il  ait  eu  tant  de  mépris  pour  un  homme  qui  le  méri-^ 
toit  si  peu.  De  plus ,  c'est  une  espèce  de  home  pour  Nico^ 
mède  que  d'âtre  tiré  d'aftàire  par  celui  dont  il  faisoit  si  peu 
de  cas.  Il  Êiut  compter  que  le  spectateur  aime  le  héros  avec 
délicatesse  ;  et  qtt6  la  moindre  chose  qui  blesse  l'idée  qu'if 
en  a  conçue  ,  hà  fait  une  impression  désagréable. 

XLIII.  Les  caractères  vertueux  et  aimables  se  partagent 
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en  deux  espèces  :  les  uns  doux,  tendres,  pleins  d'inno- 
cence; les  ancres,  nobles,  élevés,  courageux,  fiers.  On  les 
mec  tous  sur  le  théâtre  dans  des  situations  douloureuses  3 
et  les  uns ,  qui  sont  plus  sensibles  à  leurs  maux ,  qui  em* 
ploient  plus  de  paroles  à  se  plaindre ,  attendrissent  aisément 
le  spectateur ,  et  font  naître  la  pitié  ^  les  autres ,  qui  ont 
dans  leurs  malheurs  autant  de  courage  que  de  sensibilité, 
qui  dédaignent  de  se  plaindre ,  qui  ne  causent  que  de  l'admi* 
ration  ou  ne  causent  quune  pitié  mêlée  d'admiration ,  une 
pitié  sans  larmes,  et  qui  peut  être  reçue  dans  les  plus  grands 
cœurs.  On  plaint  les  premiers  ;  et  quand  on  s'applique  leurs 
malheurs ,  on  en  frémit  de  crabte.  On  admire  les  derniers 
à  tel  point ,  que  Ton  voudroit  presque  avoir  leurs  malheurs 
avec  leurs  sentimens.  Andromaque  et  Cornélie  sont  deux 
veuves ,  toutes  deux  très-infortunées ,  et  très-propres  à  faire 
sentir  la  différence  de  ces  deux  espèces  de  pitié.  Les  corac-- 
tères  doux  peuvent  intéresser  par  un  amour  tendre  et  délicat, 
et  leur  manière  d'aimer  leur  devient  encore  un  mérite.  Tels 
sont  Bricannicus  et  Junie,  Bajazet  et  'Achalide«  Les  carac- 
tères plus  élevés  ont  aussi  une  sorte  d'amour  plus  élevé ,  ce 
auquel  on  ne  doit  pas  donner  cette  mollesse  touchante  ; 
mais  ils  ont  l'avancage  que  l'admiration  qu'ils  excitent  les 
rend  plus  aimables  que  ne  feroit  la  pitié  même ,  ou  qu'ils 
excitent  en  même  temps  et  la  pitié  et  Itadmiration. 

XLIV.  Nicomède  est  opprimé  par  le  crédit  de  sa  belle- 
mère  auprès  de  Prusias,  et  par  l'artificieuse  politique  des 
Romains.  Il  ne  se  plaint  jamais  j  jamais  il  ne  cherche  à 
attendrir  le  spectateur  5  mais  '  1^  fermeté  de  son  courage  , 
l'intrépidité  avec  laquelle  il  regarde  la  plus  grande  puissance 
qui  fut  alors  sur  la  terre ,  les  nobles  railleries  quil  en  fait , 
lui  gagnent  plus  les  coeurs  que  ne  feroient  les  plus  dou- 
loureuses plaintes  du  monde  3  et  s'il  ne  faisoit  qoe^uefois 


t44  iliFLEZtOMi 

no  pot  twf  k  jeane  liofiuiie,  ce  seroit  le  |4iis  bean  éarl^ 
tère  qui  fie  sur  la  scène*  Ce  canctère  est  nacnreUeinnic  si 
agrfedyfe ,  qo'îl  oe  laisse  pas  de  plaire  ,  lots  même  qu'il  âc 
Tideax.LaJîslaSydaiisVeiicesIas,  est  imp&llelIz,fot^^efIt, 
Yiolent ,  iémét2sxe ,  injuste  ^  cépe&dant  arec  tons  ses  Tices 
3  est  aimable.  Tout  ce  qai  a  on  air  de  hardiesse,  d'aéré-* 
tioD,  d'indépendance,  flatte  naturellement  notre  indinl- 
tion  ,  qui  ira  toujours  à  donner  plus  à  ht  fottt  qu'à  la  rai* 
son ,  et  an  courage  qtfà  la  prudent.  An  contraire,  ce  qui 
est  régulier  et  s;^e  a  je  ne  sais  quoi  de  froid ,  qui,  quel- 
quefois même ,  peut  donner  prise  au  ridicule*  Ce  n  est  p^ 
cependant  qu'il  fallât  souvent  hasarder  sur  le  thâtre  de 
jeunes  fous,  comme  Ladislas.  Les  caractères  raisonnables 
et  verraeux  sont  sans  doute  préférables  ;  mais  il  faut  leift 
donner  tout  ce  qu'ils  peuvent  recevoir  de  la  v^eor  et  de 
la  chaleur  du  caractère  vicieux  de  Ladislas« 

XLV.  Ici  se  présentent  assez  Naturellement  quelques  ré- 
flexions sur  l'utilité  de  la  tragédie.  Je  n'ai  jamâb  entendu 
la  purgation  des  passions  par  le  moyen  éts  passions  mêmes  ; 
ainsi  ;e  n'en  dirai  rien.  Si  quelqu'un  est  purgé  par  cette  voie- 
la ,  à  la  bonne  heure  ;  encore  ne  vois  -  je  pas  trop  bien  à 
quoi  il  peut  être  bon  d'être  guéri  de  la  pitié.  Mais  il  ait 
semble  que  la  plus  grande  utilité  du  théâtre  est  3e  rendre 
la  vertu  aimable  aux  hommes ,  de  les  accoutumer  à  s'int^- 
tesser  pour  elle,  de  doimer  ce  pli  à  leur  coeur,  de  leur 
proposer  de.  grands  exemples  de  fermeté  et  de  courage  dans 
leurs  malheurs,  de  fortifier  par-&  et  d'élever  leurs  senti- 
mens.  Il  s'ensuit  de-la  que ,  non-seulement  il  faut  des  ai* 
ractères  vertueux  ;  mais  qu^ii  les  £mt  vertueux  à  b  raanièi^ 
élevée  et  fière  de  Corneille ,  qu'ils  aflèrmi^sent  le  coeur,  et 
donnent  des  leçons  de  courage.  D'autres  caractères  vertueux 
«ttssi ,  mais  phis  conformes  à  b  natore  commune ,  amof- 
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Ikoieiic  Tame ,  et  ferotent  prendre,  au  speaateur  une  habi^ 
tode  de  foibksse  et  d'abattement.  Pour  ramour ,  puisque 
c'est  un  mal  nécessaire,  il  sermt  à  souhaker'que  les  pièces 
de  Corneille  ne  Tinsfirassenc  aux  spectateurs  que  tel  qu'elles 
le  représentent» 

XLVI.  Nous  avons  vu  que  ce  qui  rend  les  personnages 
intéressans  »  ce  sont  ou  leurs  malheurs  ou  leur  rertu ,  et 
qu'ils  le  sont  encore  davantage  quand  ûs  ont  tout  ensemble 
et  de  grands  malheurs  et  beaucoup  de  v«rtu«  Maïs  que  se*» 
roit-ce  si  la  vertu  même  produisott  les  malheurs  f  Sans 
doute  l'amour  du  spectateur  iroit  encore  bien  plus  loin.  Un 
malheur, est  d'autant  plus  touchant,  que  celui  qui  y  tombe 
en  est  moins  digne.  Si  Rodrigue ,  plein  de  vertu  et  de  gé- 
nérosité comme  il  est ,  venoit  à  perdre  une  msdtresse  dont 
il  est  aimé ,  on  le  plaindroit  :  mais  il  la  perd ,  parce  qu'il 
s*  est  acquitté  de  ce  qu'il  devoir  à  son  père.  Quelle  pitié  le 
Spectateur  ne  lui  doit -il  pasl  Chimène  est  dans  la  même 
situation  :  aussi  ce  sujet-là  est-il  le  plus  beau  qui  ait  jamais 
^té  traité, 

XLyiI.  Aptis  les  malheurs  od  l'on  tombe  par  sa  propre 
vertu ,  les  plus  touchans  sont  ceux  ôii  l'on  tombe  pair  le 
crime  ou  par  l'injustice  d'ailtrui.  L'innocence  opprimée  est 
toujours  aimable,  et  l'amout  qu'on  a  pour  elle  est  redoublé 
par  la  haine  qu'on  a  pour  le  persécuteur.  Dans  ces  sortes  de 
sujets  )  on  ne  sauroit  peindre  ks  tyrans  avec  des  couleurs 
trop  noires ,  puisque  l'horreur  qu'on  a  pour  eux  tourne  au 
profit  des  héros.  Cléopatre  et  Néron  font  aimer  Rodogune 
et  Britannicus.  L'amour  de  la  vertu  ou  la  haine  du  crime , 
c'est  le  même  sentiment  sous  deux  formes  différentes  5  et 
pour  la  variété  et  le  contraste  du  théâtre,  il  est  bon  qu'il 
les  prenne  toutes  deux. 
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XLVIII.  Il  y  a  encore  une  sorte  de  malheurs  touchansj 
.  ce  sont  ceux  oii  le  héros  tombe  par  une  foiblesse  pardon- 
nable, et  la  seule  que  l'on  pardonne  aux  héros  :  nous  l'ayons 
déjà  die ,  c'est  Tamottr.  On  plaint  presque  autant  ceux  qu'il 
rend  malheureux,  que  ceux  qui  le  sont  parleur  yertu;  té« 
ffloin  Ariane  et  Bérénice  :  il  faut  pourtant  se  souvenir  que 
ces  mêmes  spectateurs  si  favorables  à  Tamour,  seroienc 
blessés ,  9*il  triomphoit  de  quelque  sentiment  plus  noble.  11 
est  permis  à  Tamour  d'attirer  des  malheurs  aux  héros  ,  mais 
non  pas  de  la  honte, 

XLIX.  Enfin ,  ceux  oii  l'on  ne  tombe ,  ni  par  sa  vertu  « 
ni  par  le  crime  d'autrui ,  ni  par  une  foiblesse  paidonnable  » 
mais  par  une  pure  fatalité,  comme  le  malheur  d'CEdipe, 
paroissent  les  moins  touchans.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  causent 
one  certaine  horreur  s  mais  ils  n'intéressent  point  pour  lea 
personnes.  Que  l'on  vous  conte  l'histoire  d*un  homme  em- 
poisonné par  celui  quil  a  comblé  de  bienfaits ,  qt^'il  a  choisi 
dans  son  testament  pour  son  héritier ,  à  qui  il  dit  encore  des 
choses  tendres  en  mourant ,  ou  que  l'on  vous  rapporte  la 
mort  d*un  homme  écrasé  d'un  coup  de  foudre,  quelles  im- 
pressions vous  font  ces  deux  événemens  ?  Il  est  vrai  que, 
d*un  côté ,  la  noirceur  de  l'ingratitude  i  de  l'autre ,  ce  coup 
de  tonnerre,  vous  font  frémiri  mais  cette  affreuse  ingratitude 
TOUS  met  dans  les  intérêts  de  celui  qui  l'a  essuyée ,  vous  le 
plaignez  tendi^ement ,  au  lieu  que  le  coup  de  tonnerre  vous 
laisse  assez  indiffèrent  pour  celui  qui  en  a  été  cud;  sa  per- 
sonne ne  vous  en  devient  pas  plus  chère  :  vous  haïssez»  vous 
détestez  l'empoisonneur  ;  mais  vous  ne  haïssez  ni  ne  devex 
haïr  celui  qui  a  envoyé  le  coup  de  foudre.  Enfin ,  ce  der- 
nier événement  présente  une  idée  affiieuse,  dont  on  détourne 
son  imagination  le  plus  vite  que  l'on  peut  ;  au  lieu  que 
l'autre  fait  naître  une  pitié  que  l'on  entretient  dans  soi- 
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même  avec 'quelque  sonç  de  complaisances  et,  ce  qui  ea 
est  une  marque ,  c'est  que  l'on  appuiera  volontiers  sur  toutes 
les  circonstances  de  la  mort  de  cet  homme  empoisonné ,  on 
les  fera  toutes  valoir  avec  une  espèce  de  plaisir.  Il  est  aisé 
de  voir  que  le  malheur  d*(Edipe  est  la  même  chose  qu'un 
coup  de  tomierre ,  et  qu'il  ne  doit  produire  que  le  même 
ciFet.  On  ne  remporte  d^(Edipe ,  et  des  pièces  qui  lui  res- 
semblent ,  qu'une  désagréable  et  inutile  conviction  des  mi* 
sères  d^  la  condition  humaine^ 

Lé  Quand  les  personnages  sont  use  fois  aimables,  op 
par  leur  vertu ,  ou  par  leurs  malheurs ,  ou  par  tous  les  deux 
«nsemble  5  quand  notre  cœur  est  une  fois  gagné ,  tout  ce 
qui  leur  arrive  nous  touche,  leur  joie  et  letirs  douleurs  sont 
les  nôtres.  Cependant ,  quelque  tendresse  que  nous  ayions 
pour  eux ,  nous  n^aimerions  pas  à  les  voir  long-temps  dans 
la  joie  s  et  on  peut  pendant  tout  le  cours  de  la  pièce  nous 
les  faire  voir  dans  la  douleur.  Quelle  est  cette  bizarrerie  ? 
Elle  vient  apparemment  de  ce  que  tous  les  honunes  sont 
plus  sensibles  à  la  douleur  qu'à  la  joie  s  eç  comme  le  théâtre 
diminue  tous  les  sentimens  d^  la  manière  dont  nous  Tavons 
expliqué,  cts  deux -là  étant  également  diminués,  il  reste  k 
la  douleur  encore  assez  de  force  ppur  nous  remuer  vive- 
ment ,  et  il  n'en  reste  pas  asse?^  à  If  joie*  Ainsi  une  scène 
V  d'amans  contçps  doit  passer  fort  vite  5  et  une  scène  d'amans 
malheureux,  qui  appuient  sur  toutes  les  circonstances  de 
leur$  malheurs  ^  peut  être  assez  longue  sans  ennuyer.  Il  y 
a  encore  une  '  autre  raison ,  mais  prise  du  côté  de  l'esprit. 
JLa  curiosité  n*a  plus  rien  à  faire  avec  des  gens  heureux  5 
elle  les  abandonne ,  à  moins  qu'elle  n'ait  lieu  4^  prévoir 
qu'ils  retomberont  bientôt  dans  le  malheur ,  et  qu'elle  ae 
soit  appliquée  à  ce  passage.  Alors  ce  contrasta  diversifie 
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nh^iffiàbitmtnt  le  spectacle  qa'on  o£e  à  Tesprit ,  et  les 
passions  qui  offUnt  le  cccur. 

LI.  II  faut ,  s'il  est  possible ,  qae  les  sentimens  qa*oa  a 
pour  le  biros  croissent  toujours  ;  du  moins  seroit-il  insup- 
portable qu'ils  allassent  en  diminuant.  Une  foiblesse,  quel- 
que légère  qu'elle  fut  dans  dn  caractère  qui  auroic  jusqaes-& 
paru  élevé ,  un  moindre  péri! ,  un  moiiidre  malbeur  après 
un  plus  grande  tout  cela  ne  pourroit  que  déplaire.  Le  comr 
une  fois  accoutumé  à  une  agûacion  vive  et  s^réable  ,  ne 
s'accommode  plus,  ni  du  repos,  ni  d'une  moindre  agitation. 

LIT.  Plus  le  béros  est  aimé  ,  plus  il  est  convenable  de 
le  rendre  beureuz  à  la  fin.  Il  ne  faut  point  renvoyer  le 
spectateur  avec  la  douleur  de  plaindre  la  destinée  d'un 
bomme  vertueux.  Après  avoir  long-temps  tremble  pour  lui, 
il  est  certain  qu'on  se  sent  soulagé  de  le  laisser  faors  du 
péril  ;  et  quoique  ce  sentiment  soit  réservé  pour  la  dernière 
scène ,  s'il  se  peut ,  et  que  le  spectateur  n'en  soir  touché 
qu'un  moment,  ce  moment  est  de  grande  importance j  il 
semble  qu'il  ait  un  eiSèt  qui  retourne  sur  le  reste  de  la 
pièce,  quoique  déjà  passée ,  et  qu'il  embellisse  ce  qu'on  a  vo. 
'  Il  y  a  un  certain  ordre  qui  demande  que  la  vertu  soit  beu- 
renSe  ;  et  la  pièce  qui  l'a  blessé  jasques-là  y  doit  satisfaire 
par  son  dénouement.  La  plus  belle  leçon  que  là  tragédie 
puisse  faire  aux  hommes ,  est  de  leur  apprendre  que  la  vertu» 
quoique  long -temps  traversée,  persécutée,  demeure  à  h 
fin  victorieuse. 

Lin.  Une  mort  volontaire  que  cboisiroit  les  héros  pour 
éviter  un  plus  grand  malheur,  une  mort  telle  que  celle  de 
Caton ,  de  Sophonisbe  ou  de  Camma ,  ne  doit  pas  être 
Comptée  parmi  ces  déooaemens  malheureux  qui  renvoient 
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le  spectateur  mécontent.  Le  héros  meurt ,  il  est  vrai  5  mais 
il  meurt  noblement  :  il  fait  lui-même  sa  destinée  3.  on  Tad^ 
mire  autant  qu'on  le  plaint^,  et  quoiqu'il  donne  un  exemple 
très  -  mauvais  parmi  nous  »  c'est  un  mauvais  exemple  qui 
xi*est  point  dangereux.  Les  dénouemens  désagréables  sont 
ceux  ou  le  héros  meurt  dans  l'oppression,  où  le  crime  triom« 
phe  de  la  vertu. 

LIV.  Quoique  nous  ayions  jusqu'ici  considéré  la  tragé** 
die  par  rapport  à  l'esprit  et  au  cœur ,  nous  ne  l'avons  ce- 
pendant considérée  que  par  un  certain  côté  3  et  pour  fair^ 
entendre  quel  il  est,  il  faut  prendre  la  chose  d'un  peu  loûu 
Supposons  le  contemplateur  de  Lucien  ^  qui ,  du  milieu  des 
airs ,  considère  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes  5  il  esc 
certain  que  cet  homme-là  s'attacheroit  à  de  certains  objets 
plutôt  qu'à  d'autres»  S'il  voyoit  quelque  chose  d'important 
qui  se  passât  entre  des  personnes  considérables ,  et  d'un 
caractère  peu  communs  si  dans  le  cours  de  cette  aiFaire  il 
n'arrivoit  rien  qui  laissât  languir  sa  curiosité ,  rien  de  con- 
traire qui  ne  la  réveillât ,  et  qui  ne  surprît,  rien  qui  n'in- 
téressât vivement  3  enfin ,  si  cette  action  avoit  toutes  les 
qualités  que  nous  avons  jusqu'à  présent  demandées  pour 
une  action  tragique ,  sans  doute  le  contemplateur  la  suivroit 
des  yeux  plutôt  qu'une  autre ,  sans  doute  aussi  elle  seroit 
bonne  à  représenter  sur  le  théâtre.. 

LV.  Mais  d'où  vient  qu'il  pourra  s*y  trouver  des  choses 
qui  plairoient  à  notre  contemplateur  imaginaire ,  et  qui  dé<- 
plairoient  à  ceux  qui  la  verroient  sur  le  théâtre  ?  Que  dans 
le  montent,  par  exemple ,  ou  cette  action  est  la  plus  échauf- 
fée ,ou  l'événement  en  est  le  plus  incertain,  elle  se  termine 
par  quelque  chose  d'absolument  imprévu,  par  un  coup  de 
hasard,  par  une  personne  qui  jusques-là  n'y  avoit  point  été 
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Âièlle ,  le  contemplatear  verra  ce  dénouement  avec  une 
surprise  d^autant  plas  agréable  qu'il  s'y  sera  moins  attendu  ; 
au  contraire,  que  ce  même  dénouement  soit  mis  sur  le 
théâtre ,  il  choquera  tout  le  monde.  Que  quelqu'un  qui  aura 
part  à  cette  action ,  et  qui  traversera  les  autres  dans  leur 
dessein ,  vienne  à  changer  de  pensée  et  de  résolution ,  ou 
par  lassitude ,  ou  par  inconstance  naturelle ,'  le  contem^-* 
tear  y  prendra  plaisir.  Et  quelle  ample  matière  de  réflexions 
t>our  qui  aimeroit  à  étudier  les  hommes  !  Mais  au  théâtre 
Hen  ne  seroit  plus  insupportable.  Le  contemplateur  se  soa« 
cieroit-il  que  l'action  se  passât  toute  dans  un  même  lieu, 
et  en  vingt-quatre  heures  ^  Nullement  ;  car  nous  supposons 
qu'il  porteroit  sa  vue  par-tout  où  il  lui  plairoic  avec  une 
égale  facilité  5  et  que  quand  l'action  dureroit  plus  de  vingt* 
quatre  heures,  elle  tiendroit  toujours  sa  curiosité  en  haleine. 
iMais  au  théâtre  on  veut  absolument  l'unité  de  temps  et  de 
lieu.  Pourquoi  cette  différence  entre  le  contemplateur  sup- 
posé et  les  spectateurs  qui  voient  jouer  une  tragédie  ?  Pour- 
quoi ce  qui  satisfait  l'un  ne  satisfait-il  pas  aussi  les  autres } 
Pourquoi  n'ont-ils  pas  le  même  goût } 

'  LVI.  Une  action  qui  se  passeroit  effectivement  sous  nos 
yeux ,  change  un  peu  de  nature  quand  elle  est  mise  sur  le 
théâtre  :  c'étoit  une  chose  réelle ,  ce  n  est  plus  qu'une  re- 
présentation ^  c'étoit,  pour  ainsi  dire,  une  production  de  la 
nature  s  c'est  mamtenant  un  ouvrage  de  l'art.  Par-là ,  elle 
devient  susceptible  de  nouvelles  beautés  et  de  nouveaux 
défauts.  Nous  n'avons  encore  examiné  que  les  beautés  ou 
les  défauts  qu'elle  pouvoit  avoir,  prise  en  elle-même,  dans 
son  état  réel  et  naturel ,  telle  qu'elle  seroit  indépendam- 
ment du  théâtre  5  et  quoique  nous  ayons  cru  que  c'eût  été 
un  soin  inutile  et  trop  gênant ,  d'éviter ,  dans  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici ,  les  expressions  qui  ont  rapport  au 


thâme ,  et  qui  semblent  le  supposer ,  nous  nous  somme» 
àa  moins  enKtement  reofennés  dans  des  idées  qui  n'y  ont, 
pcniit  de  rappoR  nécessaiie ,  et  qui  oe  snpposent  qn'tme 
action  qui  se  passeroit  aux  yeux  da  contemplatem:  dé  Loden.- 
Nous  allons  voir  présentement  ce  qoi  loi  arriTe  de  noa<* 
Tean ,  parce  que  c'est  une  représentation  et  on  osvrage  d* 
l'art;  et  par  ces  deux  points  nous  répondrons  aqx  quesciona 
4e  fardcle  précédent. 

LVII.  Pmsqne  c'est  me  représentation ,  le  vrai  n'y  est 
plus ,  et  il  y  faut  suppléer  ^  car  enfin  les  hommes  veulent 
du  vrai  ,  ou  quelque  chose  qui  en  ait  l'air.  D'abord  il  £iut  » 
si  Ton  peut ,  prendre  des  sujets  connus ,  comme  -Horace  , 
Pompée  ;  s'ils  sont  peu  connus  »  qu'ils  soient  du  moins 
vrais  et  historiques ,  comme  le  Cid  et  Polieucte  ;  s'ils  ne 
sont  ni  connus  ni  liistoriques ,  qu'ils  tiennent  du  moins  à 
quelque  chose  d'historique  et  de  connu,  conmie  Héraclios » 
qui  n'a  rien  de  vrai  que  les  noms.  On  a  quelquefois  traité 
avec  succès  des  sujets  absolument  inconnus  et  fabuleux, 
conune  Timocrate  ;  mais  l'entreprise  n'est  pas  sans  quelque 
péril.  Dans  les  sujets  connus ,  il  ne  faut  rien  changer  à  ce 
qui  est  extrêmement  connu  :  on  doit  respecter  le  gros  de 
l'événement;  mais  la  manière  dont  il  s'est  passé,  les  motifs 
qui  l'ont  produit ,  les  circonstances  qui  l'ont  accompagné , 
coût  cela  est  abandonné  au  poète.  Rien  n'a  si  bonne  grâce 
qu'une  pièce  od  il  a  conservé  tout  ce  ^i  étoit  historique  » 
en  y  ajoutant  des  choses  qui  y  convinssent.  U  semble  qu'il 
n'ait  fait  que  remplir  les  vuides  de  l'histoire,  et  nous  l'ap- 
prendre mieux  que  nous  ne  la  savions. 

LVIII.  Le  vrai  et  le  ^vraisemblable  sont  assez  différens. 
Le  vrai  jest  toià  ce  qui  est  ;  le  vratsemblabie  est  ce  que 
nous  jugeons  qui  peut  être ,  et  nous  n'en  jugeons  que  par 
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ie  cenaines  idées  qui  tésaktot  de  nos  ezpérieaces  or£-» 
paâxes.  Ainsi ,  le  rrai  a  infioûnenr  plus  d'ëcendiie  que  le 
Ttaisemblable,  puisque  le  Tzaiseaihlabie  n'est  qu'une  petite 
portion  du  rrai»  conforme  à  la  plupart  de  nos  expériences* 
Le  yrai  n'a  pas  i>esoio  de  preuves  ;  il  snfBt  qu'il  soit ,  et 
qu'il  se  montre.  Le  iffaisemfalable  en  a  besoin  ;  il  faut , 
pour  être  reçu,  qu'il  se  rs^orte  à  nos  idées  communes. 
Incertains  que  nous  sommes,  et  avec  beaucoup  de  raison^ 
sur  l'infinie  possibilité  âes  choses,  nous  n'admettons  pour 
possibles  que  celles  qui  ressemblent  à  ce  que  nous  voyons 
souvent.  Tout  ce  que  verroit  notre  centen^latenr  seroir 
vrai,  et  par-là  suffisamment  prouvé ,  quelque  extraordinaire 
qu'il  fut  :  mais  autfaéâtre,  on  tout  est  feint,  il  faut  néces- 
sairement que  le  vraisemblable  prenne  la  place  du  vraL 

.  LIX*  Il  faut  donc  conserver  exactement  le  vraîsembla* 
ble ,  tant  dans  les  événemens  que  dans  les  caractères  ,  à 
moins  que  celui  qui  en  sortiroit*ne  fut ,  et  constant  par 
l'histoire ,  et  extrêmement  connu  ;  auquel  cas  le  vrai  rentre, 
dans  ses  droits ,  et  encore  est-il  périlleux  de  montrer  ce 
rrai  qui  n'est  pas  vraisemblable*  Lorsque  Horace  me  Ca- 
mille, cette  action  déplaît,  non-seulement  par  son  extrême 
barbarie  ,  mais  par  le  peu  de  vraisemblance  qu'il  y  a  qu'un 
frère  tue  sa  sonir  pour  quelques  paroles  emportées  que  lut 
arrache  la  douleur  d'avoir  perdu  son  amaat.  L'histoire 
même  pardt  avoir  de  la  peine  à  se  charger  èts  vérités  pes 
vraisemblables  s  elle  adoucit,  autant  qu'elle  peut,  les  choses- 
trop  bizarres;  elle  imagine  des  vues  et  des  motifs  propor^ 
tionnés  à  la  grandeur  des  événemens  et  des  actions  ;  elle 
travaille  à  rendre  les  caractères  uniformes  et  suivis  ^  et  cet 
amour  du  vraisemblable  la  jette  très-souvent  dans  le  fiun» 
Il  s'en  faut  bien  que  la  nature  ne  soit  renfermée  dans  les 
petites  règles  qui  font  notre  vraisemblable  ,  et  qu'elle 
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«""assajectisse  an  conrtaaucts  qu'il  noas  a  plu  <f  imaginer  : 
mais  c'est  aa  poëce  à  s*y  asstt|ettir»  et  à  se  tenir  dans  les 
bornes  étroites  où  la  yraisemUance  est  resserrée. 

LX.  Les  caractères  une  fois  établis,  doivent  être  tonjouis 
semblables  à  eux  -mêmes ,  et  le  théâtre  n'y  admet  pas  le» 
in^alités  et  le  mélange  que  la  natore  y  admettrait.  Si  Ton 
£ùt  des  caractères  bixanes,  il  fant  «pie  cette  bizarrerin 
eUe-mème  ait  sa  tègfe  et  son  nnifbnnité.  Dn  moment  que 
Tesprit  cesserait  d'y  sentir  one  certaine  suite,  entrerait  en 
défiance  de  la  vémé ,  le  spectateur  s*ifpercevroK  qu'il  est 
à  la  cookédie.  Par  la  même  raison ,  si  les  personni^s  ne 
sont  pas* connus  par  Thistoire ,  les  caractères  doivent  être 
pris  snr  fidée  que  Ton  a  comminifment  de  leur  condition  , 
de  leur  ^e ,  de  leur  pays ,  êcc.  Enfin ,  que  le  poëte  S6i^ 
toujours  qu'il  a  le  spectateur  à  tromper,  et  qu'il  n'y  peut 
parvenir  que  par  une  espèce  de  complaisance  pow  toute» 
sesopînions. 

LXI.  Les  caractères  nobles  et  élevés  sont  les  plus  exposés 
au  péril  de  sortir  quelquefois  du  vraisemblable.  L'excès  j 
est  à  craindre ,  et  les  béros  de  Corneille  ne  s'en  sont  pas 
toujours  garantis.  Ce  n'esr  pas  qu'il  n'y  ait  un  vrakembiaMe 
pour  les  béros ,  fort  différent  de  celui  qui  n'ett  que  pour  les 
bommes  du  commun  :  mais  enfin  ce  vraisemblable  a  se» 
bornes  asses  aisées  à  sentir,  et  très-difficiles  à  marquer. 
Sabine  déplah  fort  dans  le  second  acte  d'Horace ,  quand  elle 
vient  proposer  à  son  mari  et  à  son  ftère,  que  Fun  des  deux 
h  devrait  toer ,  afin  que  f autre  la  vengeât ,  et  qu'ils  de^^ 
vinssent  par  -  là  ennemis  légitimes.  Au  contraire ,  Pauline 
cbame ,  ravit,  quand  eHe  exige  de  Sévère ,  qu'elle  aime  et 
qu'elle  poarroit  épouser  par  la  mort  de  Poliencte ,  qu'il  se 
serve  de  tout  son  crédit  pour  obtenir  la  grâce  de  Poheucte 
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qu'elle  n'aioie' pas.  De  ces  deux  traies,  dont  Tua  et  l'auert 
demondeot  de  la  grandeur  d'ame  »  Tun  est  naturel  et  trèa- 
beau,  l'autre  est  iauz  et  insupportable.  Pour  découyrir  la 
source  de  cette  différence ,  et  déterminer  en  nnèffle  temps 
jasqu'ot]  s'étend  la  générosité  bien  entem^e,  il  faudroît 
entrer  dans  des  réflexions  trop,  particulières  à  la  morale* 
Tout  ce  que  fen  puis  dire  ici ,  c'est  qu*nne  action  de  géné- 
rosité, pour  être  incontestablement  naturelle,  doic  eue 
produite ,  ou  par  l'espérance  Jnen  fondée  d*une  grande  ^oire, 
ou,€e  qui  est  du  moins  aussi  puissant  dans  les  belles  âmes, 
par  une  craime  délicate  de  quelque  léger  déshonneur ,  ou 
enfin  par  un  extrême  amour  de  la  vertu ,  plus  rare  encore 
et  plus  noble  que  ces  deux  motifs.  Sabine  n*est  daftis  aucun 
de  ces  trois  cas  ^  elle  n'acquiert  aucune  gloire,  elle  n'évite 
aucun  déshonneur ,  elle  ne  fait  rien  pour  la  yertu.  Pauline 
an  contraire  fait  tontes  ces  trois  choses  à  la  £ois.  A  la  vé-i 
nté ,  le  m^ris  que  Sabine  marque  pour  la  vie ,  a  l'air  noble  | 
mais  dans  la  manière  dont  elle  veut  mourir,  elle  ne  pro- 
pose aucune  vue  raisonnable.  La  proposition  qu'elle  fait  a 
encore  un  graijd  inconvénient  ;  c'est  qu'elle  ne  peut  jamais 
être  acceptée ,  ni  de  son  mari,  ni  de  son  frère  j  et  rien  n'a 
plus  mauvaise  grâce  que  des  o&es  généreuses  et  hardies 
Eûtes  l5ans  péril,  Ccst  peut-être  en  partie  ce  ridioile  qui  a 
banni  l'ancienne  coutume  des  amans  de  théâtre ,  qui ,  dan» 
leur  désespoir ,  présentoient  leur  épée  à  leurs  nudtresses,  et 
les  prioient  à  genoux  de  la  leur  passer  à  travers  du  corps. 

LXn.  A  Vif^d  des  événemens  comme  à  l'égard  des  ca- 
ractères ,  il  y  a  deux  sortes  de  vraisemblable;  l'un  ordinaire  , 
mofle-y  l'autte  extraordinaire ,  singulier ,  tel  que  cehn  des 
aventures  de  romans,  qui  sont  à  la  vérité  poMÎUes,  mais 
qui  n'arrivent  jamais.  Le  singulier  dans  les  caractères  est 
excellent  sur  Je  théâtre;  mais  pour  les  événemens,  c'est 
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autre  chose.  Le  singulier^  àa  moins  le  singulier  romanesque  » 
ne  conrient  pas  bien  à  la'  tragédie  ;  c^est  qu'elle  vise  plus 
au  corar  qu'à  l'esprit  :  elle  aime  mieux  Jucher  par  les  ca- 
ractères et  par  les   sentimens  qu'ils  produisent ,  que  sur- 
prendre par  des  aventures  imprévues  ;  et  ces   aventures 
même  autoient  le  défaut ,  à  l'égard  de  l'esprit ,  de  l'avertir 
trop  de  la  fiction.  Y  a-t-il  rien  sur  la  scène  de  plus  éton- 
nant ,  de  pfus  propre  à  exciter  la  curiosité ,  que  Timocrate  » 
qui  est  en  même  temps  à  la  titt  de  deux  armées  ennemies  , 
et  qui  est  nommé  pour  combattre  contre  lui-même  }  Mais 
c'est-là  du  romanesque  tout  pur,  et  qui  se  donne  trop  pour 
ce  qu'il  est.  Un  trait ,  non  pas  tout-à-fait  de  cette  espèce  , 
mais  un  peu  hardi ,  unique  dans  la  pièce ,  f^acé  à  propos,  ne 
laisseroic  pas  de  réussir.  Mais  pour  Fordinaire  il  faut  d^s 
événemens  simples  qui  produisent  des  sentimens  Vifi.  Il  est 
même  très-agréable  d'y  ménager  des  surprises;  mais  elles 
doivent  naître  de  la  disposition  des  personnages  plutôt  que 
de  la  bizarrerie  des  aventures. 

LXIII.  Puisque  la  fonction  du  vraisemblable ,  dans  la 
tragédie,  est  d'empêcher  l'esprit  de  s'appercevoir  de  la  feinte, 
le  vraisemblable  qui  le  trompe  le  nûeux  est  le  plus  parfait, 
et  c'est  celui. qui  devient  nécessaire.  Un  caractère  étant 
supposé ,  et  étant  vraisemblable  tel  qu'il  est  supposé ,  il  y 
a  des  effets  qu'il  doit  nécessairement  produire ,  et  d'autres 
qu'il  peut  produire  ou  ne  pas  produire.  Un  prince  sage  ne 
peut  négliger  l'avis  d'une  conjuration  qui  se  trame  contre 
lui  ;  mais  il  peut  par  différentes  vues  de  politique  ,  ou-  la 
pardonner ,  ou  la  punir.  Si  dans  le  caractère  du  prince  le 
choix  de  ces  deux  partis  est  indiffèrent ,  celui  auquel  le 
poëte  le  déterminera ,  ne  satisfera  pas  pleinement  les  spec- 
tateurs. Il  est  vrai  qu'ils  ne  condamneront  pas  le  parti  qu'il 
aura  pris  3  mais  ils  ne  sauront  pourquoi  il  Ta  préféré  :  ik 
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n'en  retrùDt  point  d'autre  raison  que  le  besoin  de  la  pice  % 
et  c'est  ce  qu'il  ne  leur  faut  jamais  faire  sentir.  Ainsi  ,  la 
clémence  d'Auguste  pour  Cinna,  quoique  vraisemblable, 
seroit  très -vicieuse,  parce  qu'elle  n'est  pas  plus  vraisem** 
blable  que  la  rigueur  qui  lui  est  opposée.  Mais,  ce  qui  la 
justifie  entièrement ,  elle  est  historique  et  vraie.  Il  n'y  a 
guère  d'apparence  que  àts  scélérats ,  tels  que  la  Cléopatre 
de  Rodogune,  et  le  Mathan  d'Athalie,  aient  des  coiifidens, 
à  qui  ils  découvrent  sans  aucun  déguisement,  et  sans  une 
nécessité  absolue ,  le  détesuble  fond  de  leur  ame. 

LXIV.  La  perfection  est  de  faire  agir  les  personnages  ; 
de  manière  qu'ils  n'aient  pas  pu  agir  autrement  :  leur  ca* 
ractère  supposé  ,  et  cette  nécessité  qu'emportent  les  catac^ 
tères  pour  les  résolutions  et  pour  les  partis,  n'exclut  pas  les 
délibérations  et  les  combats ,  qui  sont  les  plus  beaux  jeux 
du  théâtre  ;  au  contraire  ,  ces  combats  et  ces  délibérations 
même  deviennent  nécessaires.  Rodrigue  étant  ardemment 
amoureux ,  et  passionné  pour  la  gloire ,  il  est  d'une  égale 
nécessité ,  et  qu'il  soit  violemment  combattu  par  lt%  intérêts 
de  son  amour ,  avant  que  d'attaquer  le  père  de  Chimène  , 
'et  qu'à  la  fin  sa  gloire  l'emporte.  Quand  le  parti  que  pren- 
nent les  personnages  n'est  pas  tout-à-fait  nécessaire ,  il  faut 
du  moins  que ,  dans  leur  caractère ,  il  ait  quelque  avantage 
sur  tous  Its  autres.  La  vraisemblance  qui  se  change  en  né- 
cessité, ne  permet  au  spectateur  aucune  incertitude  sur  la 
vérité  de  ce  qu'il  voit  ;  mais  il  en  découvre  trop  aisément 
ï^  fiction  au  travers  d'une  vraisemblance  foible  et  douteuse. 

LXV.  Cette  nécessité  que  nous  souhaitons  n'est  que 
pour  les  événemens  produits  par  les  caraaères  des  person- 
nages ;  les  autres  événemens  de  la  pièce  ne  doivent  ni  ne 
peuvent  être  sujets  à  cette  loi  Qu'une  nouvelle  arrive  dans 
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tin  temps  ou  dans  an  antre  »  qu'un  combat  dure  plus  ott 
moins,  qu'un  poison  agisse  quelques  momens  plutôt  oti 
plus  tard ,  tout  cela  est  purement  fortuit ,  et  de  nature  a 
rêtre  toujours  j  et  alors  le  pocce  est  en  liberté  de  ne  con- 
sulter que  ses  intérêts ,  et  de  choisir  ce  qui  Taccommode  , 
sans  être  obligé  à  rendre  compte  de  son  choix.  Il  n'y  a 
aucune  nécessité  qu'Auguste  mande  Cinna,  justement  dans 
le  temps  qu'il  est  avec  Emilie ,  et  qtfil  l'instruit  de  l'état 
où  est  la  conjuration.  Il  étoit  aussi  vraisemblable  que  l'ordre 
arrivât  dans  un  autre  temps  ;  mais  il  suiffit  qu'il  puisse  ar- 
river dans  celui-là.  Lé  spectateur  est  assez  équitable  pour 
ne  demander  de  la  nécessité  qu'aux  événemens  qui  panent 
d'une  cause  qui  auroit  pu  les  rendre  nécessaires. 

LXVI.  Dans  l'exacte  vraisemblance  de  la  représentation 
d'une  action ,  sont  comprises  les  deux  circonstances  de  temps 
et  de  lieu.  Nous  avons  vu  qu'il  seroit  fort  indifférent  au 
contemplateur  de  Lucien ,  que  l'action  se  passât  toute  dans 
on  même  lieu,  et  en  vingt-quatre 'heures  :  mais^  quand  cette 
même  action  est  sur  le  théâtre,  il  est  sans  doute  à  sou- 
haiter qu'elle  ne  dure  eu  elle  -  même  qu'autant  de  temps 
que  la  représentation  occupe  les  yeux  du  spectateur,  et 
qu  elle  se  passe  toute  dans  le  lieu  ou  le  spectateur  a  éeft 
d'abord  transporté.  Autrement,  si  on  le  prdmenoit  d'uii  liea 
en  un  autre ,  ou  si  on  lui  vouloir  persuader  qu'il  a  vu  eà 
deux  heures  ce  qui  ne  s'est  passé  qu'en  un  an ,  il  reconnoî- 
trost  sans  peine  i'Ulusion ,  et  le  charme  se  dissiperoit.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  l'unité  de  temps  et  celle  de  lieu  5  et  à  les 
prendre  dans  leur  grande  perfection ,  l'action  de  la  tragédie 
ne  doit  durer  que  deux  heures,  et  toutes  les  scènes  se  doi- 
vent passer  précisément  dans  le  même  lieu  oii  la  première 
s*  est  passée.  Si  les  sujets  sont  susceptibles  de  cette  perfec- 
tion, à  la  bonn^  J»ettr^  3  sinon,  il  faut  ne  s'en  écane^;  que 


membres  <fÀ  riment  ?  Avons -noos  Vautres  oreilles  pov 
U  prose  ^  pour  les  vers  ?  D'od  peut  venir  cette  dffî- 
xence  ?  La  raison  en  est ,  ipe  les  rimes  sont  dans  les  vers 
ime  di&idté  ^'il  a  £dia  surmonter  avec  art  3  et  dans  la 
prose  ,  ce  n'est  qu'âne  n^Iigence  qu'on  n'a  pas  pris  la  peine 
d'éviter.  Elles  plaisent  sons  l'une  de  ces  formes,  et  déf^ai^ 
sent  sous  Fautre.  H  est  donc  vrai  que  la  seule  idée  de  la 
difficulté  donne  de  rarement  aux  rimes,  qui  naturellement 
n'en  ont  aucun ,  et  qif  on  aime  à  voir  que  l'art  tienne  le 
poète  en  contrainte.  D'un  autre  coté ,  ce  qui  patok  un  efièt 
de  la  contrainte  de  fatt ,  est  désagréable  $  un  vers  seppor* 
cable  en  lui-^me,  que  la  prose  anroit  pu  recevoir,  mais 
dont  on  voit  que  la  principale  fonction  est  de  rimer  ,  ne 
manque  point  de  s'attirer  des  railleries.  Tout  cela  semble 
assez  bizarre  :  on  aime  les  rimes  pour  leur  difficulté  ;  on 
n'aime  point  ce  que  produit  la  difficolcé^des  rimes.  Il  fut 
que  Fart  se  montre  :  car  si  l'on  ^noroit  que  la  lime  est 
Recrée,  elle  ne  feroit  nul  plaisir,  et  peut-être  même  cho- 
qaeroit-elle  par  son  uniformité.  Il  faut  que  l'art  se  cacbe; 
«t  dès  qu'on  s'apperçoit  de  ce  qui  est  affecté  pour  la  rime, 
en  en  est  dégoûté.  Voilà  une  belle  matière  pour  une  de 
ces  questions  on  le  pour  et  le  contre  paroissent  ^alemcoc 
vrais  ,  faute  d'être  bien  entendus. 

.  LXXI.  On  sait  assez  ce  qui  fût  la  beauté  naturelle  da 
discours  ;  c'est  la  justesse  et  h  vivacité  des  pensées ,  fheu- 
ceux  choix  des  expressions  ,  &c«  A  tout  cela  Tart  ^e  U 
poésie  ajoute ,  sans  aucune  nécessité ,  sans  aacun  besoin  pris 
dans  la  chose ,  les  rimes  et  les  mesures.  Les  voilà  devenues 
une  beauté  par  ce  seul  captice  de  l'art ,  et  par  la  seule  rai- 
son qu'elles  gêneront  le  poëte,  et  que  l'on  sera  bien  aise 
de  voir  comment  il  s'en  tirera.  Si  cette  nouvelle  sujéôoii 
fiut  dire  au  poëte  des  choses  forcées  ou  inutiles,  comme 
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elles  sont  contraires  à  la  beauté  naturelle  du  discours ,  on 
ch  est  plus  choqué  que  Ton  n'est  touché  de  ce  qu'il  a  satis-  - 
fait  à  la  contrainte  de  la  rime.  Mais  si ,  malgré  cette  con^ 
trainte ,  il  pense  et  s'exprime  aussi  bien  que  s'il  eût  été  en- 
tièrement libre  s  alors  ,  au  plaisir  naturel  que  fait  la  beauté 
da  discours ,  se  joint  le  plaisir  artificiel  de  voir  que  la  con- 
trainte n'a  rien  gâté.  L'art  est  un  tyran  qui  se  plaît  à  gêner 
ses  sujets ,  et  qui  ne  veut  pas  qu'ils  paroissent  gênés  >  et  je 
me  souviens  sur  cela  des  Maldives  ,  ou  les  rois  avoient 
poussé  le  ravinement  de  la  tyrannie  jusqu'à  établir  que  c'étoic 
un  crime  d*état  de  paroître  triste.  Il  faut,  que  ceux  qui  ne 
sauroient  pas  que  le  poëte  a  été  obligé  de  rimer ,  ne  s'en 
apperçoivent  pas  i  et  que  ceux  qui  le  savent,  soient  surpris 
de  ne  pas  s* en  appercevoir. 

'    LXXII.  Tout  cela  est  aisé  à  appliquer  à  la  tn^édie. 
Qu'une  action  soit  en  elle-même  attachante  et  intéressante; 
que  la  représentation  en  ait  toute  la  vraisemblance  possible , 
ce  n'est  pas  assez  3  l'art  lui  impose  encore  de  nouvelles  loix» 
De  ces  loix ,  les  unes  sont  purement  arbitraires ,  comme  la 
rime  dans  les  vers  5  les  autres  ont  quelque  fondement.  Que 
toute  action  soit  divisée  en  cinq  parties  >  qu'elles  soient  à-> 
peu  -  près  égales  ,  assurément  cela  n*est  point  pris  dans  la 
nature  de  la  chose ,   pure    fantaisie   de  l'art.  Mais  voici 
d'autres  établbsemens  plus  fondés.  Il  est  également  naturel 
qu'une  action  se  dénoue  par  quelque  accident  qui  vienne 
de  dehors ,  par  quelque  chose  d'étranger ,  ou  par  un  évé-* 
nement  dont  les  principes  soient  dans  cette  action  même; 
Cléopatre ,  dans  Rodogune ,  a  fait  tant  de  crimes ,  qu'il 
pourroit  fort  bien  se  trouver-,  hors  de  la  pièce  ,  quelqu'uo 
qui ,  pour  une  vengeance   particulière  >    conspirât  contre 
elle ,  et  la  fit  mourir  5  et  alors  finiroient  tous  les  malheurs 
Tome  IIL  L 
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qo'elle  cause  à  Antiociias  et  à  Rodoguoe.  Ils  est  Ycaisem- 
blable  aussi  qa'ayaat  prépare  à  Antiochus  et  Rodoguae  ui| 
poison  qu'ils  refusent  de  prendre ,  elle  le  prenne  elle-même 
pour  leur  ôter  toute  défiance ,  et  meure  dans  le  moment 
qu'ils  alloient  suivre  son  exemple.  Mais  entre  ces  deux  dé- 
nouemens ,  tons  deux  naturels   et   vraisemblables  ,  Fart 
choisit  le  second  ^  qui  est  une  suite  de  tout  ce  que  la  pièce 
renferme,  et  exclut  absolument  le  premier,  qui  est  pris 
hors  de  la  pièce.  De-là  se  forme  une  règle  générale  et  sans 
exception.  En  effet ,  il  est  s^éable  de  voir  une  action  qui 
contient  en  elle  -même  les  semences  de  son  dénouement, 
mais  imperceptibles  et  cachées  anx  yeux  ;  et  qui  se  déve- 
loppant peu-à-peu ,  et  sans  aucun  secours  étranger ,  vient 
enfin  à  faire  éclorre  ce  déaouement.  Par  la  même  raison, 
à -peu -près,  l'art  a  déterminé  que  toutes  ces  semences  de 
dénouement  seroient  renfermées  dans  le  premier  aae ,  que 
tous  les  personnages  y  paroîtroient ,  ou  y  seroient  annon* 
cé$  ;  et  il  est  clair  que ,  selon  le  train  naturel  des  choses , 
il  peut  fort  bien  entrer  dans  la  fin  d'une  affiûre  des  per* 
sonnes  qui  n'ont  pas  eu  de  part  au  commencement.  Mais 
moyennant  cet  établissement  de  l'art,  la  pièce  forme  on  tout 
plus  i^réable  à  considérer,  parce  qu'il  a  plas  de  symmétrie, 
qu'il  est  plus  renfermé  en  lui-même ,  mieux  arrondL 

LXXIII.  Encore  une  r^aison ,  mais  plus  générale.  Si  les 
pièces  se  dénouoient  par  quelque  chose  d'étranger ,  on  par 
des  personnages  qui  ne  fussent  pas  connus  d'abord ,  le  be« 
soin  oii  est  -le  poëte  de  trouver  un  dénouement  et  la  diffi- 
culté de  le  trouver ,  se  feroient  trop  sentir.  De  cette  même 
source  sont  encore  venues  d'autres  règles ,  ou  des  usages 
qui  valent  des  règles.  Pourquoi  un  acteur ,  détaché  de  la  i 
pièce,  ne  viendra- 1- il  pas  nous  en  apprendre  le  sujet  à 
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fairiqueî  Pdatquoi,  ce  qui  est  sans  fcômpaniison  moins 
grosâer,  n'iûtfoduitti-t^û  pis  daâs  le  premier  acte  qucF- 
^ae  persanftage  qui  ignorera  l'histoire  qu'on  aura  prisé 
pour  sujet,  qui,  en  s'en  faisant  instruire,  instruira  en  même 
temps  les  spectateurs  comme  aahs  Rodogune?  Cest  que 
tout  cela  a  trop  Tair  d'avoir  été  affecté  par  le  poëte  pour 
sa  commodité.  Il  ne  faudroit  pas ,  s'il  écoit  possible ,  qu'il 
parut  avoir  songé  à  faire  une  pièce.  Il  doit,  comme  un 
politique  habile,  couvrir  si  adroitement  ses  intérêts  du  bien 
de  la  chose,  qu'on  ne  puisse  le  convaincre  de  les  avoir  eus 
uniquement  en  vue. 

LXXIV.  Voilà  à. peu-près  quelles  sont  les  principales 
sources  de  toutes  les  règles  de  la  tragédie.  EUes  sont  prises 
dans  l'action  que  l'on  considère,  ou  en  elle-même,  ou 
comme  étant  mise  sur  le  théâtre.  Si  on  la  considère  en  elle- 
même,  elle  a  rapport  à  Fesprit  et  au  cœur.  Si  on  la  con- 
sidère comme  étant  mise  sur  le  théâtre,  c'est  une  représen- 
tation et  un  ouvrage  de  l'art;  autant  de  faces  différentes 
autant  de  vues  et  de  règles  différentes.  Il  seroit  maintenant 
de  notre  dessein  de  comparer  ensemble  toutes  ces  règles 
de  déterminer  lesquelles  sont  les  plus  importantes ,  lesquelles  [ 
dans  la  nécessité  du  choix,  doivent  être  préférées 5  et  pour 
en  faire  cette  comparaison,  ce  seroit  un  grand  secours  que 
d'en  avoir  découvert  les  véritables  sources.  Mais  j'avoue 
que  les  forces  et  le  courage  me  manquent  au  milieu  de  la 
carrière;  d'autres  pourront  la  fournir  heureusement,  si 
cependant  cette  route  que  j'ai  ouverte,  mérite  d'être  suivie. 
Ces  sortes  de  spéculations  ne  donnent  point  de  génie  à 
ceux  qui  en  manquent  ;  elles  n'aident  pas  beaucoup  à  ceux 
qui  en  ont,  et  le  plus  souvent  même  les  gens  de  génie  sont 
incapables  d'être  aidés  par  les  spéculations.  A  quoi  donc 
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font-dles  bonnes  ?  A  faire  remonter ,  jusqu'aux  premières 
idées  da  bean,  quelques  gens  qui  aiment  le  raisonnement, 
et  qui  se  plaisent  i  réduire  sons  l'empire  de  la  philosophie 
les  choses  qui  en  paroissent  le  plus  indépendantes ,  et  que 
l'on  croît  communémeot  abandonnées  à  la  bizatrerie  des 
goâci* 
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1^  Description 

au-delà  des  hautes  montagnes  que  vous  voyez,  tst 
la  capitale  de  xrette  province ,  et  s  appelle  le  Poème 
épique.  Elle  est  bâtie  sur  une  terre  sablonneuse  et 
ingrate ,  qu'on  ne  se  donne  presque  pas  la  peine 
de  cultiver.  La  ville  a  plusieurs  journées  de  che- 
min ,  et  elle  est  d'une  étendue  ennuyeuse.  On 
trouve  toujours  à  la  sortie  des  gens  qui  sentre- 
tuent  j  au  lieu  que  quand  on  passe  par  le  roman , 
qui  est  le  faiixbourg  du  poëme  épique ,  et  qui  esc 
cependant  plus  grand  que  la  ville ,  on  ne  va  jamais 
jusqu'au  bout,  sans  rencontrer  des  gens  dans  la  joie, 
et  qui  se  préparent  à  se  marier. 

/  Les  montagnes  de  la  tragédie  sont  aussi  dans 
la  province  de  la  haute  poésie.  Ce  sont  des  mon- 
tagnes escarpées ,  et  où  il  y  a  des  précipices  très- 
dangereux.  Aussi  la  plupart  des  gens  bâtissent  dans 
les  vallées,  et  s'en  trouvent  bien.  On  découvre 
encore  sur  ces  montagnes  de  fort  belles  ruines  de 
quelques  villes  anciennes,  et  de  temps  en  temps 
on  en  apporte  les  matériaux  dans  les  vallons  pour 
en  faire  des  villes  toutes  nouvelles  j  car  on  ne  bâtit 
presque  plus  si  haut. 

La  basse  poésie  tient  beaucoup  des  pays  -  bas  ; 
ce  ne  sont  que  marécages.  Le  burlesque  en  est  la 
capitale.  C'est  une  ville  située  dans  des  étangs  très- 
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néanr,  et  cous  les  habitais  en  sonc  tabarins  nés. 

La  comédie  est  une  ville  dont  la  situation  est 
beaucoup  plus  agréable  \  mais  elle  est  trop  voisine 
du  burlesque,  et  le  commerce  qu  elle  a  avec  cette 
ville  lui  fait  tort. 

Remarquez ,  je  vous  prie ,  dans  cène  carte ,  les 
vastes  solitudes  qui  sont  entre  la  haute  et  la  basse 
poésie.  On  les  appelle  les  désens  du  bons  sens.  II 
n'y  a  point  de  ville  dans  cette  grande  étendue  de 
pays ,  mais  seulement  quelques  cabanes  assez  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Le  dedans  du  pays  est 
beau  et  fertile  j  mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce 
qu'il  y  a  si  peu  de  gens  qui  s'avisent  d'y  aller  de- 
meurer ;  c'est  que  l'entrée  en  est  extrêmement 
rude  de  tous  côtés,  les  chemins  étroits  et  difficiles, 
et  on  trouve  rarement  des  guides  qui  puissent  y 
servir  de  conducteurs. 

D'ailleurs ,  ce  pays  confine  avec  une  province 
où  tout  le  monde  s'arrête  ,  parce  qu'elle  paroît 
très- agréable,  et  on  ne  se  met  plus  en  peine  de 
pénétrer  jusques  dans  les  déserts  du  bon  $Qns.  C'est 
la  province  des  pensées  fausses.  On  n'y  marche  que 
sur  les  fleurs  j  tout  y  rit ,  tout  y  paroît  enchanté  : 
mais  ce  qu'il  y  a  d'incommode ,  c'est  que  la  terre 
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n'en  étant  pas  solide ,  on  y  enfonce  par-tout ,  et 
on  n'y  sauroit  tenir  pied.  L'élégie  en  est  la  prin-r 
cipale  ville  :  on  n'y  entend  que  des  gens  plaintifs  ; 
mais  on  diroit  qu'ils  se  jouent  en  se  plaignant.  La 
ville  est  toute,  environnée  de  bois  et  de  rochers , 
où  les  habitans  vont  se  promener  seuls  \  ils  les 
prennent  pour  confidens  de  tous  leurs  secrets;  et 
ils  ont  tant  de  peur  d  être  trahis,  qu'ils  leur  recom- 
mandent souvent  le  silence. 

Deux  rivières  arrosent  le  pays  de  la  poésie.  L'une 
est  la  rivière  de  la  rime ,  qui  prend  sa  source  au 
pied  des  montagnes  de  la  rêverie.  Ces  montagnes 
ont  quelques  pointes  si  élevées ,  qu'elles  donnent 
presque  dans  les  nues.  On  les  appelle  les  pointes 
des  pensées  sublimes.  Plusieurs  y  arrivent  à  force 
d'efforts  surnaturels  :  mais  on  en  voit  tomber  une 
infinité,  qui  sont  long-temps  à  se  relever,  et  dont 
la  chute  attire  la  raillerie  de  ceux  qui  les  ont  d'abord 
admirés  sans  les  connoître.  Il  y  a  de  grandes  espla- 
nades qu  on  trouve  presqu  au  pied  de  cqs  mon- 
tagnes ,  et  qui  sont  nommées  les  terrasses  des 
pensées  basses.  On  y  voit  toujours  un  fort  grand 
nombre  de  gens  qui  se  promènent.  Au  bout  de 
ces  terrasses ,  sont  les  cavernes  des  rêveries  creuses. 
Ceux  qui  y  descendent  le  font  insensiblement ,  et 
s'ensevelissent  si  fort  dans  leurs  rêveries  y  qu'ils  se 
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trouvent  <kns  ces  cavernes  sans  y  penser.  Elles 
sont  pleines  de  détours  qui  les  embarrassent  »  ec 
on  ne  sauroit  croire  la  peine  qu'ils  se  donnent  pour 
en  sonir.  Sur  ces  mêmes  terrasses  sont  certaines 
gens  qui ,  ne  se  promenant  que  dans  des  chemins, 
faciles,  qu'on  appelle  chemins  des  pensées  naturelles^ 
se  moquent  également,  et  de  ceux  qui  veulent 
monter  aux  pointes  des  pensées  sublimes,  et  de 
ceux  qui  s'arrêtent  sur  l'esplanade  des  pensées  basses. 
Ils  auroîent  raison ,  s'ils  pouvoient  ne  point  s'écar- 
ter :  mais  ils  succombent  presque  aussi-tot  à  la 
tentation  d'entrer  dans  un  palais  fort  brillant ,  qui 
n'est  pas  bien  éloigné  :  c'est  celui  de  la  badinerie. 
A  peine  y  est-  on  entré ,  qu'au  lieu  de  pensées 
naturelles  qu'on  avoir  d'abord ,  on  n'en  a  plus  que 
de  rampantes.  Ainsi,  ceux  qui  n'abandonnent  point 
les  chemins  faciles  ,  sont  les  plus  raisonnables  de 
tous.  Ils  ne  s'élèvent  qu'autant  qu'il  faut ,  et  le  boa 
^ens  se  trouve  toujours  dans  leurs  pensées. 

Outre  la  rivière  de  la  rime ,  qui  naît  au  pied 
des  montagnes ,  dont  je  viens  de  faire  la  descrip- 
tion ,  il  y  en  a  .une  autre  nommée  la  rivière  de  la 
raison.  Ces  deux  rivières  sont  assez  éloignées  l'une 
de  l'autre;  et  comme  elles  ont  un  cours  très- 
différent  ,  on  ne  les  sauroit  communiquer  que  par 
des  canaux  qui  demandent  un  fort  grand.ttavail  j 
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encore  iie  peut-on  pas  tirer  ces  canaux  de  commua 
nication  en  tout  lieu,  parce  qu'il  n'y  a  qu*un  bout 
de  la  rivière  de  la  rime  qui  réponde  à  celle  de  la 
raison  ^  et  de-li  vient  que  plusieurs  villes  situées 
sur  la  rime ,  comme  le  virelai ,  la  ballade  et  le 
chant  tojA ,  ne  peuvent  avoir  aucun  commerce 
avec  la  raison,  quelque  peine  qu'on  y  puisse  prendre. 
De  plus ,  il  &ut  que  ces  canaux  passent  par  les 
déserts  du  bon  sens ,  comme  vous  le  voyez  par  la 
carte ,  et  c'est  un  pays  presque  inconmu  La  rime 
est  une  grande  rivière  dont  le  cours  est  fort  tor- 
cueux  et  inégal,  et  elle  fait  des  sauts  très-dange^ 
rcux  pour  ceux  qui  se  hasardent  à  y  naviguer.  Au 
contraire,  le  cours  de  la  rivière  de  la  raison  est  fort 
égal  et  fort  droit  j  mais  c'est  une  rivière  qui  ne 
porte  pas  toutes  sortes  de  vaisseaux. 

-  Il  y  a  dans  le  pays  de  la  poésie  une  forêt  très- 
obscure,  et  où  les  rayons  du  soleil  n'entrent  jamais. 
C'est  la  forêt  du  galimathias.  Les  arbres  en  sont 
épais ,  toufKis ,  et  tous  entrelacés  les  uns  dans  les 
-autres.  La  forêt  est  si  ancienne,  qu'on  s'est  fait 
une  espèce  de  religion  de  ne  point  toucher  à  ses 
arbres;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  ose  jamais 
-la  défricher.  On  s'y  égare  aussi-tôt  qu'on  y  a  fait 
quelques  pas,  et  on  ne  sauroit  croire  qu'on  se  soit 
iégaré,  £lle  ^t  pleine  d'une  infinité  de  labyrinthes 
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imperceptibles ,  donc  il  n  y  a  personne  qm  puisse 
sortir:  C'est  dans  cette  forêt  que  se  perd  la  rivière 
de  la  raison. 

La  grande  province  de  Timication  est  fort  stérile; 
et  ne  produit  rien.  Les  habitans  y  sont  très^pauvres  , 
et  vont  glaner  dans  les  campagnes  de  leurs  voi- 
sins. Il  y  en  a  quelques-uns  qui  s'enrichissent  à  ce 
mérier-là. 

La  poésie  est  très-froide  du  côté  du  septentrion  ^ 
et  par  conséquent  ce  sont  les  pays  les  plus  peuplés. 
Là,  sont  les  villes  de  lacrosriche,  de  l'anagramme 
et  des  bouts-rimés. 

Enfitt-  dans  cette  mer ,  qui  borne  d'un  coté  les 
états  de  la  poésie ,  est  l'isle  de  la  satyre ,  toute 
environnée  de  flots  amers.  On  y  trouve  bien  des 
salines ,  et  principalement  de  sel  noir.  La  plupart 
des  ruisseaux  de  cette  isle  ressemble  au  NiL  La 
source  en  esc  inconnue  :  mais  ce  qu'on  y  remar- 
que de  parriculier ,  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas  un  d'eau 
douce. 

Une  panie  de  la  même  mer  s'appelle  VArcIâpd 
des  Bagatelles.  Ce  sont  quanrité  de  petites  isles 
semées  de  côté  et  d'autre ,  où  il  semble  que  la 
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nature  se  joue  comme  elle  fait  dans  la  met  Eg^^ 
Les  principales  sont  les  isles  des  madr^aux ,  des 
chansons ,  des  in-promptu.  On  peut  dire  qu  il  n'y 
a  rien  de  plus  léger ,  puisqu'elles  flottent  toute* 
sur  les  eaux» 
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EN    GÉNÉRAL. 


AVERTISSEMENT. 

JCiN  lisant  ce  petit  traité,  on  trouver»  peut-être 
mauvais  que  j'aille  jusqu'à  de  certaines  idées  plus 
métaphysiques,  plus  abstraites  qu'on  ne  l'eût  cru 
nécessaire.  Cela  pourroit  bien  être,  absolument 
parlant  :  mais  j'ai  eu  en  vue  de  répondre  à  de  cer- 
tains reproches  faits  à  de  la  Motte,  d'être  plus 
philosophe  que  poëte ,  d'avoir  plus  de  pensées 
que  d'images ,  &c.  J'espère  que  l'on  approuvera 
du  moins  mon  zèle  pour  un  homme  en  qui  j'ai  vu 
un  génie  propre  à  tout,  et  les  mœurs  les  plus 
estimables  et  les  plus  aimables,  assemblage  rare 
et  précieux. 


Toute  poésie  ajoute  aux  règles  générales  de  la  langue 
d'un  peuple  de- certaines  règles  particulières  qui  la  rendent 
plus  difficile  à  parler.  Cela  suppose  déjà  qu'une  langue  soit 
assez  formée  par  elle-même ,  qu  elle  ait  des  règles,  et  assez 
de  règles  assez  établies  chei  tout  on  peuple  pour  porter  certç 
nouvelle  addition. 


z' 
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Mais  pourquoi  Taddition?  pourquoi  s'imposer  des  con- 
traintes inutile?  1  Car  les  hommes  s'entendoient  très-bien  s 
et  il  est  certain  quils  ne  s'entendront  pas  mieux.    ' 

On  a  inventé  la  poésie  pour  le  plaisir ,  direz-vons  ;  elle 
en  fait  un  bien  avéré  et  bien  incontestable.  Je  conviens 
qu'il  Test  5  mais  on  ne  le  connoît  pas  avant  qu  elle  soit  in- 
ventée ,  et  on  ne  recherche  pas  un  plaisir  absolument  in- 
connu. Toute  invention  humaine  a  sa  première  origine ,  ou 
dans  un  besoin  actuellement  senti ,  ou  dans  quelque  hasard 
heureux  qui  a  découvert  une  utilité  imprévue. 

Je  n'imagine  guère  pour  origine  de  la  poésie ,  que  les'loix 
ou  lé  chant ,  deux  choses  cependant  d'une  niusure  extrême- 
ment diflRreme.  On  ne  savoit  point  encore  écrire  ,  et  on 
voulut  que  certaines  loix  en  petit  nombre ,  et  fort  essen- 
tielles à  la  société ,  fussent  gravées  dans  la  mémoure  des 
hommes,  et  d'une  manière  uniforme  et  invariable  :  pour 
cela,  on  s*avisa  de  ne  les  exprimer  que  par  des  mots  assu- 
)étis  à  de  certains  retours  réglés,  à  de  certains  nombres  de 
syllabies ,  &c.  $  ce  qui  effectivement  donnait  plus  de  prise 
à  la  mémoire,  et  empêchoit  en  même  temps  que  différentes 
personnes  ne  rendissent  le  même  texte  différemment.  J'ai 
vu  dans  des  catéchismes  d'enfans  lé  décalogue  mis  en  vers  , 
qui  commence  par 

Un  seul  Dieu  tu  adoreras 
Et  aimeras  parfaitement, 

et  tout  le  reste  allant  de  suite  sur  ces  deux  mêmes  rimes. 
L'intention  de  l'auteur  de  ces  deux  vers-là  e^tf  bien  évideàte, 
et  peut-être  ne  lui  manque-t41,  fçv^  ressembler  parfaitement 
aux  premiers  inventeurs  de  la  poésie ,  qu'une  poésie  encore 
plas  grossière. 

Une  réflexion  peut  encore  confirmer  ce  petit  système. 
La  prose  est  constamment  le  langage  naturel,  et  la  poésie 
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n*en   est    qu'on  artiikieL  Quand  on  a  eu  découvert  l'arc 
d* écrire  ,  on  devoir  donc  écrire  plutôt  en  prose  qu'en  versj 
c'est  précisément  le  contraire ,  du  moins  chez  les  Grecs  ^ 
ce  qui  su£it  ici.  Us  ont  écrit  en  vers  long-temps  avant  que 
d'écrire  en  prose  ;  et  il  sembleroit  que  la  prose  n  eût  été 
qu  un  raffinement  imaginé  après  les  vers ,  et  dont  ils  eussent 
été  le  fondement.  D'où  a  pu  venir  ce  renversement  d'ordre 
si  surprenant  et  si  bizarre  t  C'est  qu'avant  l'art  de  l'écri- 
ftire  ,  on  avoir  mis  les  loiz  en  vers  pour  les  faire  mieux 
retenir;  que  quand  on  a  su  écrire ,  on  n'écriyit  encore 
que  ce  qui  devoir  être  retenu ,  quelques  préceptes ,  quel- 
ques proverbes  ;  et  enfin  ,  quand  on  vint  à  des  ouvrages  ^ 
ou  trop  étendus ,  on  moins  nécessaires  ,  dont  on  ne  pou- 
voie  pas  espérer  que  la  mémoire  des  hommes  se  chargeât, 
et  qui  auroient  même  coûté  trop  de  travail  aux  auteurs  ,  il 
£dlut  se  résoudre  à  la  simple  prose. 

D'un  autre  coté,  il  n'est  pas  moins  vraisemblable  que  Iç 
chant  ait  donné  naissance  à  la  poésie.  On  aura  chanté  à 
rinûution  des  oiseaux ,  dé  ceux  sur-tout  qui  nous  plaisent 
tant  par  des  espèces  de  chansons  qui  ont  un  peu  de  durée  , 
et  une  légère  apparence  de  suite.  On  se  sera  apperçu»  en 
les  contrefaisant  ,  que  les  difPérens  tons  que  Ton  prenoiç 
pouvoient  avoir  plus  de  suite  entre  eux  que  les  oiseaux  nç 
leur  en  donnoient,  que  même  ils  en  avoient  quelqu'une,  &c. i 
car ,  après  cela ,  je  laisse  le  reste  à  imaginer  :  il  ne  s'agit 
ici  que  de  saisir  de  premiers  commencemens  si  minces  et  si 
déliés ,  qu'ils  ne  donnent  presque  pas  de  prise.  Dès  que  le 
chant  a  été  tant  soit  peu  réglé ,  il  a  été  tr£s  ~  naturel  d'y 
mettre  des  paroles,  qui,  par  conséquent ,  ont  du  s'y  assur 
jétir  et  en  être  les  esclaves  ;  et  voilà  les  vers. 

Avec  le  temps  on  vint  à  reconnoitre  que  les  vers ,  quoi« 
que  dépouillés  du  chant,  plaisoienr  plus,  du  moins  aux 
oreilles  fines  ^  que  les  simples  discours  communs  ;  et  en  effet 
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ils  dévoient  conserver  toujours  ,  de  leur  première  forma^ 
tion,  quelque  égalité  de  mesures,  quelques  cadences,  je 
ne  sais  quoi ,  qui ,  par  sa  seule  singularité  ,  auroit  été  un 
«grément.  On  suivit  cette  foible  ouverture  ,  et  Ton  s'avisa 
d'imposer  à  des  discours  qui  ne  seroient  pas  faits  sur  un 
chant ,  autant  et  même  plus  de  contrainte  que  le  chant 
n'en  avoit  exigé  5  enfin  y  une  contrainte  qui  leur  fut  parti- 
culière. Le  succès  en  fut  heureux  5  il  n  empêcha  pas  que 
des  vers  faits  indépendamment  du  chant ,  ne  pussent  être 
revêtus  d'un  chant  :  au  contraire ,  et  peut-être  par  respect 
pour  leur  première  origine  ,  ils  étoient  tous  destinés  à  rece- 
voir un  chant ,  quel  qu'il  fut  :  mais  il  se  fit  une  espèce  d» 
révolution  :  le  chant  dont  ils  avoient  d'abord  été  les  esclaves, 
devint  à  son  tour  le  leur  dans  la  plupart  des  occasions. 

Les  deux  origines  que  nous  donnons  ici  à  la  poésie  ,  ne 
s'excluent  nullement  Tune  l'autre  5  elles  ont  fort  bien  pu  se 
trouver  ensemble.  Seulement  il  paroît  que  celle  qui  n'est 
Xnise  ici  que  la  seconde  ,  a  dû  précéder. la  première  5  quel- 
ques particuliers  ont  pu  chanter  avant  que  l'on  songeât  en 
corps  à  s'imposer  des  loix ,  et  même  le  chant  a  pu  servir  à 
l'établissement  des  loix.  Amphion  et  Orphée  sont  peut-être 
devenus  législateurs ,  parce  qu'ils  étoient  chantres.  Les  deux 
origines  de  la  poésie  supposent  des  langues  suffisamment 
formées,  et  par  conséquent  des  peuples  sortis  de  la  première 
barbarie ,  et  parvenus  à  un  certain  degré  d'esprit. 

Les  deux  origines  n'ont  point  un  effet  nécessaire  3  il  est 
fort  poffible  qu'il  y  ait  des  loix  et  du  chant  sans  poésie  5 
ce  seroit  une  peine  inutile  que  de  s'étendre  sur  tous  ces 
points-là. 

Nous  ne  connoissons  point  de  poètes  chez  les  anciens 
Egypti«is  ni<}haldééns  :  qu'il  y  en  ait  eu  chez  les  Hébreux  , 
c'est  une  question.  Tenons -nous -en  aux  Grecs,  chez  qui 
Homère  a  été ,  non  pas  le  premier  poëte ,  mais  fort  ancien  ; 

et 


t  li     G  i  H  i  K  ifi  t:^  .  .Y77^ 

et. en  effet,  si  cela  étoic  en  question,  ses  beautés^ et  ses  di* 
Fauts  prouveroient  suffisaminent  l'un  et  Tautre. 
^  Quand  la  poésie  fut  nëe ,  la  nouveauté  de  ce  langage  ^ 
jointe  au  petit  nombre  de  c<eux  qui  surent  le  parler ,  causa 
une  grande  admiration  au  reste  des  hommes  ;  admiration 
bien  supérieure  à  celle  que  nous  avons  aujourd'hui  pour  les 
plus  ezcellens'  dans  le  même  art. 

Ces  premiers  pqjéces  n'eurent  qu'à  se  porter  pour  inspirés 
par  les  dieux,  pour  envoyés  des.  dieux,  pour  enfahs  des 
dieux;  on  les  en  crut,  si  ce  n'est  peut-être  que  quelques 
esprits  nés  philosophes,  quoique  dans  un  siècle  barbare,  se 
contentèrent  de  se  taire  par  respect.    - 

La  gêne,  qui  fait  l'essence  et  le  mérite  brillant  d^  la 
poésie ,  ne  fut  pas  grande  dans  les  premiers  temps.  On  alon- 
geoit  les  mots ,  on  les  accourcissoit ,  on  les  coupoit  par  la 
moitiés  on  choisissoit  entre  les. difFérens  dialectes  d'une 
même  langue  ceux  qu'on  vouloit,  tantôt  les  uns ,  tantôt  les 
autres ,  tout  cela  selon  le  besoin  du  vers.  Les  poètes  s'ap- 
perçurent  peut-êae  que  l'excessive  indulgence  qu'on  avoic 
pour  eux  nuiroit  à  leur  gloire ,  et  qu'ils  eu'  seroient  moins 
les  enfans  des  dieux ,  tout  au  moins  que  leur  art  scrô'it  trop 
facile  I  et  ils  se  portèrent  d'eux-mêmes  à  se  renfermer,  par 
degrés ,  dans  des  prisons  toujours  plus  étroites.  Il  est  vrai 
aussi  que  la  simple  raison  étoit  trop  choquée  des  licences 
effrénées  d'Homère ,  et  qu'il  n'étoit  guère  possible  qu*on  ne 
vînt  avec  le  temps  à  s'en  dégoûter.  '  ' 

La  nécessité  indispensable  du  discours,  ordinaire  aurblt 
souvent  produit  des  métaphores.  Mais  la  nécessité  volon- 
taire de  ta  poésie  en  produisit  encore  davantage^  et  de  phis 
hardies,  de  plus  vives,  et  peut-itre  servit -elle  quelquefois 
\ie  prétexte  à  en -hasarder  de  téméraires  qui.  ri^ussltent  :  on 
en  peut  dire  autant  de  routes  les  grandes  figures  du  discours. 
D'ailleurs ,  cette  bizarre  multitude  de  dieux  enfantés  par  tes 
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imagmatiDiis  grossières  de  peuples  crès-ignorsuis»  fat  Inea 
vite  adoptée  par  les  imaginatioiks  des  poètes  qui  en  tiraient 
de  grands  avantages.  Leur  lainage,  déjà  menreilleux  par 
sa  sÎDgutarité ,  le  devenait  encore  beaucoup  plus  par  celle 
de  tout  ce  qu  ils  étoient  en  droit  d'attribuer  aux  dieux. 
L'abus  fat  général ,  et  tel  que  la  sin^e  nature  disparut 
presque  entière ,  et  qu'il  ne  testa  plus  que  du  divin*  Il  £iat 
avouer  cependant  que  tout  ce  divin  poétique  et  fabuleux 
est  si  bien  proportionné  aux  hommes ,  que  nous  qui  le  con- 
noissons  parfaitement  pour  ce  qnll  est,  nous  le  recevons 
encore  aujourd'hui  avec  plaisir ,  et  nous  lui  laissons  exercer 
sur  nous  presque  tout  son  ancien  empire ,  nous  retombons 
aisément  en  enfance^ 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit ,  on  entrevoit  déjà  quelles  sont 
les  causes  àa,  charme  ât  la  poésie.  Ind^ndamment  èa  fond 
des  sujets  qu'elle  traite,  elle  plait  à  l'oreille  par  son  discours 
mesuré ,  et  par  une  espèce  de  musique ,  quoiqu'assez  im- 
parfaite ;  et  qui  sait  si  ce  n'est  pas  elle  qui  a  averti  les  ora- 
teurs attentifs  à  la  perfection  de  leur  art ,  de  mettre  aussi 
une  certaine  harmonie  dans  leurs  discours  ?  tant  l'oreille  , 
l'orôlie  seule ,  mérite  qu'on  ait  d'égard  pour  elle  ! 

Au  plaisir  que  lui  font  les  vers  par  la  régularité  des  mou- 
▼emens  dont  elle  est  frappée ,  il  se  joint  un  autre  plaisir 
causé  par  le  premier  >  et  qui  par  conséquent  n'a  pas  si  im- 
médiatement sa  source  dans  un  organe  corporel  :  Fesprit 
est  agréaUement  surpris  que  le  poëte,  gêné  comme  il  Tétoic 
dans  la  manière  de  s'exprimer ,  arc  pu  s'exprimer  bien.  II 
est  visible  que  cette  surprise  est  d'autant  pins  s^réable  que 
la  gène  de  Texpression  a  été  plus  grande ,  et  Texpression 
plus  parfaite  :  ce  n'est  pas  que  l'esprit  fasse  à  chaque  instant 
cette  réflexion  en  forme  ;  c'est  une  réflexion  secrète  en  quel» 
que  sorte ,  parce  qu*elle  se  répand  paiement  et  amfenné- 
ment  sur  l'inapressioa  totale  que  produit  un  oavr^  de 


po&k  »  et  pa^tà  se  ^c  moins  sendr  i  seulement  en  quel- 
qaes  endrpits  plus  ma^aés  elle  sort ,  et  se  détache  du  total 
bien  âhrdofpé. 

Sur  ce  principe,  la  pltqnut  de  nos  poStes  modetnes  au* 
i^oiem  grand  tort  de  se. relâcher  sur  la  rime,  comme  ils  font 
malgré  l'exemple  contraire  de  tous  leurs  prédécesseurs.  Si  U 
difficulté  vaincue  fait  un  mérité  à  la  poésie ,  certainement 
Ja  difficulté  retranchée  ou  fort  diminuée  ne  lui  en  fera  pas 
no  ;  et  si  la  contrainte  lui  esc  nécessaire  pour  la  distinguer 
de  Ja  prose,  et  Jui  donner  droit  de  s'élever  au-dessus  d'elle, 
si'e5t-<e  pas  la  «légrader  que  de  la  rapprocher  de  ce  qu'elle 
tnéprisoit }  Mais  cet  article  ne  mérite  pas  d'être  traité  plus 
solidement  ni  plus  à.  fond  ;  c'est  au  public  à  voir  s'il  veut 
donner  ses  louanges  à  un  prix  plus  bas  qu'il  ne  faisoit.  Les 
poètes  ont  raison  de  tâcher  d'obtenir  de  lui  cette  grâce  5 
»   mais  il  aura  encore  plus  de  raison  de  la  refuser. 

Le  plaisir  que  la  difficulté  vaincue  fait  à  l'esprit ,  n'est 
pas  cofnparable  à  celui  qu'il  reçoit  des  grandes  images  qui 
lui  sont  présentées  par  la  poésie.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
tout  ce  merveilleux ,  de  tout  ce  divin ,  dont  elk  a  fait  son 
partage ,  son  domaine  particulier  :  notre  éducation  nous  a 
tellement  familiarisés  avec  les  dieux  d'Homère,  de  Virgile, 
d'Ovide ,  qu'à  cet  égard  nous  sommes  presque  nés  payens. 
Il  y  a  plusieurs  exemples  de  poètes  fameux  qui ,  au  milieu 
du  christianisme  et  dans  des  sujets  chrériens ,  ont  employé 
sérieusement  les  dieux  du  paganisme ,  soit  qu'ils  ne  se  soient 
pas  apperçus  de  la  fougue  trop-  violente  de  leur  imagina-  ' 
tion ,  soit  qu'ils  aient  cru  pouvoir  racheter  l'absurdité  par 
l'agrément.  Quand  un  sujet  a  pu,  par  ses  circonstanpes 
particulières,  permettre  le' mélange  du  paganisme  et  du 
christianisme ,  on  s'esf  trouvé  fort  heureux. 

Aux  images  fabuleuses  sont  opposées  les  images  pure- 
ment réelles  d'une  tempête ,  d'une  bataille  ,  &c. ,  sans 

M  z 


tuturnmùw-ituemie  divinité.  Il  t'ipt  màfocenant  de^sc' 
Toîr  lesqttellefS'conrienfieBt  lê'.nileaxiilsri^sit^;  ^m •si  «lies 
loi  conviennent  également  les  unes  et  les  aiîtres.^- JAeHceadls 
tous  les  poètes»  et  même  je  tcms  tous  les  gens  de. lectfes  , 
s*écner  d'une  xommunè  yoiz,  qtfilr  n'y  -*  pas'là  de  ^esnoo. 
L*s  imageJi  fàhuUusès  Vtmpontnt  infiniment  sur  9fOs 
rétUet.  J'avoue  cepeiidkint  que  j'en  douté.  Ezamin^ns^  sup- 
posé néanmoia»  qu'il  ix)us  soit  permis  d'examûier. 

Je  Xm  une  :tempète  décrite  en 'très-beaux  yersj  il  n'y 
mafMjue  rien  de  toije  ce  qu'ont  pu  vdir^  de  tout  ce-<|a'oiic 
pu  ressentir  ceux  qui  l'ont  essuyée  s  mais  il  y  manque  Nepi^ 
tune' en  courroux  avec  sontridânt.  En  ^boant  foi,  fli'avi- 
serai -je  de  le  regretter,  ou  aurai -je  tort  de  ne  pas  m'en 
aviser  ?  *Qu  eût-il  Bût-là  de'plbs  que  ce  que  )^i-vu?  Je  le 
défie  de  lever- les  ^ eaux  ^urbaut  qu'elles  ne  l'ont  été  «  de 
répandre  plus  d'bortfeur  dan$  ce  malbeureux  vaisseau»  et  . 
ainsi  de^teut  -le^  reste  \  k|  réalité  seule  a  tout  épui$é. 
«  Qu*on  se  «ouvienne  de  la  magnifique  descdptîon  des 
/^horreurs  du  triumvirat' dans  Cinna,  et  «sur  «tout,  de  ces 
deux  Vers  :»  '  .     .     . .   • 

lut  îXt  tout  dégouccanc  du  meurtre  deton'p^re  , 
Et  sar  tête  â.  la  main  demandant  son  salaire. 

Voilà  une  image  toute  r<SelIc.  Y  désireriez  -  vous  une 
Erynnis ,  une  Tisiphone  ,  qui  menau  ce  détestable  fils  aux 
triumvirs  \  Non ,  sans  doute.  L'image  est  même  d'autaiic 
plus  forte  »  qu'on  voit  ce  fils  possédé  de  la  seule  avidité  du 
salaire  \  une  furie  »  personnage  étranger  et  puissant ,  le  jus- 
tifieroit  en  quelque  sorte. 

Horace ,  dans  son  art  poétique ,  défend  qu'on  représente 
sur  le  théâtre  les  métamorphoses  de  Progné  en  oiseau  ,  et 
de  Cadmus  en  serpent;  et  cela,  dit-il,  parce  qu'il  Hait  ct% 
choses-là,  qu^il  ne  croit  point  :  Incredulus  odi.  If  parlé  au 
nom  du  peuple  ,  du  commun  ^es  hommes ,  puisqu  il  ^agft 
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de- spectacles*  Si  Je  peuple  de  son  temps«,  sans  cisiOiparaisoiK 
plos  nourri  que  nous  de  fables  poétiques ,  plus  incimemenc 
aWeuvé  de, mythologie  ,<  résistoit.  pourtant  à  la  représenta* 
txon  des  métamorphosJes ^  à. cause  de  sooi incrédulité,. notre 
siècle  en  ar t-il.moinsc  aujourd'hui . pour  la  mythologie 
entière  ? 

Un  grand  défaut  des  images  fabuleuses ,  qui  viendra,  si 
l'on* veut,  de  leur  excellence,  c'est  d'être  .extrêmeitient 
usées.  Le  fond ,  si  l'on  y  prend  garde ,  en  est  assez  borfié  j' 
et  il  est  difficile  que  les  plus  grands  poètes  en  fassent  un 
autre  usage  plus  ingénieux  que  les  médiocres  :  aussi  je  crois 
remarquer  que  ce  sont  ceux-ci  qui  en  ornent  le  plus  leurs 
ouvrages  3  ils  croient  quasi  qiie  c'est  leur  imagination 
échauffée,  d'u^,  feu  .divin  qui  enfante  Jupiter  lançant  la  fou- 
dre ,  et  Neptune  bouleversant  ks  élémens.  Quoi  qd*il  en 
soit ,  la  mythologie  est  un  trésor  si  cbromùn'i  que-  les  ri- 
chesses qiie  nous  y  prendrons 'désprmstis  ne  pourront  pas 
nous  faire  beaucoup  d'honneur.  A  ce  sujet,  je  ne  puis'm*em<^ 
pêchef  de  faire  ici  une  réflexion  très  -  légère ,  et  qui  n*ea 
vaut  peut-être  pas  la  peine.  Dans  des  ouvrages  qui  ^e  pré- 
tendent dictés-  par  rénthousiasme ,  il  est  très-otdinaire  d*y 
trouver  u>Que  vois-jei  ùù.  suis^jel  qu^enténds-jei  qm 
annoncent  toujours  de  grandes 'choses.  Non-seulement  ctlti 
Est  trop  usé  et  déchu  de  sa  noblesse  pSir  le  fréc^aent  iisage  ; 
mais  il  mt  paroît' singulier  qile  l'ehthoXisiasme  se  fasse  une 
e^îpèc^de ,fofiîmlaire.  réglé  cp/nme  un  acte, judici^e. 
1.. 'Qv^ï^i  9A^W^  eraçl9y,€^,.^;uae  m^i^re  ncufypile ,  les 
imagfiS/ fabuleuses  ,  il  ese-sûr)  qu'elles  f^roat:  Aini-graDdr.efFot. 
Pac  exonplç,  le  père  le  Moàncj  .daa$  Boa  poëiïWr.de  Saint 
Louis ,.  aujourd'htii  très  --  peu  conpu  ,  dit ,  en  parlant  des 
Tcpres  Siciliennes  :  •  ^ 

-.  Puaiuk-dttGibcli  ardent  les  noires  Euménide« 
Soiincron:  .àz  Icut  cor  ces  vcpres  homicides. 
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Voilà  un  tableau  po&îque  aussi  neuf,  et  produit  par  a» 
enthousiasme  aussi  vif  qu'il  soit  possible.  Je  sais  bieu  que 
les  Euméfiides  et  les  rèpres  ne  sont  pas  du  mime  sièck  s 
mais  supposer  que  dans  la  Sicile  ancienne  on  c^lébroit  def 
jeux 'publics  annoncés  par  des  trompettes,  od  l'on  lit  un 
carnage  ai&eux  de  tous  les  spectateurs,  et  lisez  ainsi  ce» 
deux  vers  : 

Quand  du  Gibel  ardent  les  ooitci  TmxAàâtt 
Annonçoient  de  leur  cor  cei  Ûtet  Jiooiiddef* 

L'image  sera ,  ce  me  semble ,  de  la  plus  grande  hesmti. 
Il  ëtoit  bien  aisé ,  même  a  de  grands  portes  »  de  ne  U 
pas  trouver. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  va  qu*à  porter  qoelqte 
artèînte  aux  images  fabuleuses,  quand  elles  sont  ou  inotî^ 
<^  trop  triviales  :  hors  de -là,  il  est  indubitable  qu*ellei 
doivent  très-bien  réussir.  Mais  si  on  a  la  curiosité  ^  peut* 
être  un  peu  superflue,  de  les  comparer  aux  images  réelles, 
lesquelles  sont  à  préférer  par  elles-mêmes?  On  dit  à  favao- 
c^e  des  fabuleuses,  qu'elles  animent  tout,  quelles  mctteoc 
de  la  TÎe  dans  tout  cet  univers  ;  j'en  conviens  $  mais  ks 
grandes  %ures  d'un  discours  noUe  et  élevé  tCj  en  mewtm" 
elles  pas  aussi ,  sans  avoir  besoin  de  ct$  divinités  qitf  tom« 
bent  de  vieillesse  }  Notre  sublime  consistera-t-il  tot^oms  i 
rentrer  dans  les  idées  des  plus  anciens  Grecs  encore  sau- 
vages î  U  est  vrai  cependant  que  comme  nous  avons  tac 
&cilité  presque  honteuse  d'y  rentrer  ,  et  que  cette  fadBti 
même  les  rend  agréables ,  Us  portes  ne  doivent  pas  s*ea 
^rtvers  seulement  il  me  semble  que  s'ils  les  emploient  trop 
fréquemment,  ils  ne  sont  guère  en  droit  d'aspirer  à  la  ^oke 
.d'esprits  originaux.  Ce  qui  a  pu  passer  autrefois  pour  tme 
Aspiration  surnaturelle,  n'est  plus  at^oord'hni qaTone  ïïéfi* 
tition  dont  tout  le  numde  est  capable.  D'aiOcots ,  od  ne 


i 


BN      G  i  V   i  K  A  ïi  t9f 

fetoîc    pas  mal  d'avoir  un  pea  d'égard  pour  Pincrédnlicé 
d'Horace. 

Il  y  a  des  images  demi-fabutenses ,  pour  ainsi  dire,  donc 
cette  iincréduticé  ne'seroit  point  blessée  :  telles  sont  la  Gloire, 
la  -Renommée ,  la  Mort.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  ces  vers 
sur  ce  que  le  feu  roi  n'avoir  pas  voulu  être  liarai^é  par 
les  compagnies  de  justice  et  par  l'Académie  frapçoise»  dans 
une  occasion ,  qui  cependant  eA  étoit  bien  dig^e  : 

Aux  Muses  y  i  Thémis  la  bouche  fut  fermée  : 
Mais  dans  les  vastes  airs  la  libre  Renommée 
S'échappa ,  pubUant  un  éloge  interdit. 
Avide  et  curieux  «  Tonivets  l'entendit  % 
Les  Muses  et  Thémis  furent  en  vain  muetees  y. 
Elle  les  en  vengea  par  toutei  ses  trompettes  (*}* 

Voilà  du  moins,  à  ce  qu^il  me  semble,  les  images  denûr. 
fabuleuses  et  suffisamment  fabuleuses,  toutes  fort  anciennes  » 
mises  en  oeuvre  d^une  manière  et  assez  nouvelle  et  asses 
heureuse. 

Cette  ame,  qu'on  veut  que  les  divinités  répandent  par- 
tout ,  y  sera  également  répandue ,  si  Ton  sait  personnifier , 
par  une  figure  reçue  de  tout  le  monde,  les  êtres  inanimés» 
et  même  ceux  qui  n'existfent  que  da|is  l'esprit,  mais  qui  ont 
un  fondement  bien  réeL  Les  ruines  de  Carthage  peuvent 
parler  à  Marins  exilé,  et  te  consoler  de  ses  malheun.  La 

(♦)  Ces  vcw  sont  tirés  d'un  poëme  de  mademoiselle  Bernard,  qui 
f emporta  le  prix  de  rAçadénUc  françoise ,  en  itf^j.  Mais  comme 
FontenelU  ^da  cette  demoiselle  d^ns  quelques  pièces  de  théâtre  »  et 
même  dans  la  plupart  de  ses  autres  ouvrages ,  selon  Voltaire  et  Tabb^ 
Truhlet ,  ces  vers  pourroient  bien  être  de  FontenelU  lui-même,  Voycr 
le  Mercure  d'avril  17^7,  premier  vol. ,  pages  €0  et  éf. 

FontentUe  ne  cite  pas  le  dernier  vecs  comme  il  est  dans  le  recttci 
de  l'Académie.  On  y  lit  :  | 

SeuU  elle  les  yq^ta^  ^* 
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patrie  peut  faire  ses  reproches  À  Ce'sar,  qui  va  la  iitumû 
Cet  art  de  personnifier  ouvre  un  champ  bien  moins  borné 
et  plus  fertile  que  Tancienne  mythologie. 

.  Si  je  veux  présenter  un  bouquet  avec  des  vers ,  je-  puis 
dire ,  ou  que  Flore  s'est  dépouillée  de  ses  trésors  pour  une 
autr«  divinité ,  ou  que  les  fleurs  se  sont  disputé  Thonneui 
d'être  cueillies  5  et  si  j'ai  à  choisir  entre  ces  deux  images  » 
je  croirai  yoîohtiersque  là' seconde  a  "{rfus  d'ame,  parce 
qu'il  semble  que  la  passion  de  celui  qui  a  cueilli  les  fleurs 

ait  passé  jusqu'à  elles.       .,„, , 

Nous  n'avons  prétendu,  parler  .jusqu'ici  que  de  la- poésie 
sérieuse.  Quant  à  la  badine  et  à  l'enjouée ,  il  n'y  a  rien  à 
lui  retrancher  5  elle  saura  faire  usage  de  tout,  et  im  usage 
neuf  :  la  gaieté  a  mille  droits  sur  quoi  il  ne  faut  pas  la 
cbjc^f>er.    .,,..:,      i^„ ...„.  ,.,.  .,.     ,• 

,  ,T9Up  CQ.  qui  ^  été, dit  4fi^  deux  e,sp.èc€;s .d'images  fi^bur 
lft»$.e5  ct.ri^pllei,  p'a,  enpo.ur  pbjçt  .que  dç  djwiw\»er.  la, su- 
périorité excessive,  selon  nous,  que  d'habiles  gens  doAnet^ç 
aux.fahiileiijjép:,  e;  de.  ^pleyer  w^^ppu.  le  .mérite  4çs, narres  , 
^ue  L'oi)4cmt,peut;-être  mo'm^  Si  nou^i  avons ^gpé  quelque 
chose,  sur  ces  deux.articjçs  ,.il  .va.se  .piésçqtçr^  nous  Jes  images 
d'une  nouvelle  espèce  à.eMminer^.Xés.fabuleiuse&riépa^çnc 
qu'à  runaginapiou  prévenue  d'w  faux . systêqie  i,y^  .réelles^ 
ne  parlent,  qu'aux  yeux  :.  inai^,îl  y  fen  a.cpço^e.  d'fiycces  qui 
ne  parlent  qu*a  l'esprit ,  et  qu'on  peut  nommer  par  cette 
raison  spirituelles.  Un  très-agréable  poëté  de  nos  jours  (*) 
le^  nomme  simplement  pense'es ,  ce  qui  revient  au  même. 
Si  l'jon  veut  faire^une  opposition  plus  juste  entre  les  images 
réelles  et.lçç,  spirituelles  01^  pensées,  il.  ya.u.ç  pieux  çhaiiger 
désormais  le  nom  de  réeUes^  en  celuLde  pia^^riellcs. 

•Quand  4e  la  Motte  a  appelle  les  flatteurs^ 
Idolâtres  tyrans  des  rois. 

(*)  L*abbé  d<  BernU  ,  ode  sur  les  poctcs  lyrique?. 


o^  <Ja'il"a  dit  :  '     -'"     '-'•*  « 

Et  !e  crime  Serbie 'pàisiBîè y   '-'  '^     *"     •  *:    "« 

"   Sans  le  rcmifdrtûCôrrUjrtible  \-.  **    •    «^'  •    >  -'^   «u/. 
Qui  s'élève  eitcore  codtfe  lui»   •'•••  ■>  •»»ij.-  »;.    ;.♦.!' 13 

Ces   expressions,  fi&/arr«  tyrans j  rérndVds'incâr/u^'i 
zibli ,  sont  des  images  spmtiîèirés.Vè  'vois  lei  flfâtteuî^*'qùî  • 
n'a.dorenf  les  rois  qûë 'pouf  s'en  "rendre  maîtfëi'j  et  im 
lK>nune  qui*  applaudi* sur  ses  crimes  par  èki  géhs 'éo^rdrii-^* 
pus,  porte  au-dèdans  de  Iuî*meme  un  sèntiîtiéiit''qùi'lés4àf' 
reproche  j  et  qu'il  ne 'peut  ëtbufïer.  'La'premil&l:^  iiiiâÉge  «s^T* 
portée  sur  deux  mots  \  la  èècondé  sûi  urf-sèui:  Oti  pourrdft- 
rapporter  dîi  même' auteur  un' trètf-^ràhd  iiôihbrt  H'iniïgés 
pareilles; 'c'est  même  sur  ce  grâïid  iiônlbre:^*6fr  a  quèKr 
^uefois  le  front^e  leblâmêt:        ^'    "  '*^    '^  "^'*'  *  ►•^'^ 

Les'images*materi(è«è$  nWfênt -au^ 'ftvtt'e^  cé'^U'â*'' 
ont  vu;  et  si  elles  le  leur  rendent  plu<"agrëât>lè',i'é'é'h*ifstp 
pas  à  eux  proprement  ,'c'est^à  fésprît  c(Uî  V^îcrit'atotVj^èndlre 
part  au 'Spectacle.  Les  images  spirituelle^  féuvêrfiJ^  Ifoiftif'à* 
l'esprit  que  ce  qu'il  aura  déjà  pensé ,  et  elles  lé  tûî  rëhdronc' 
aussi  plus  s^iëàble  ,'ce  qui  leur  sera  commafi  àvêc  le^  Ali^ 
tërielles*;  mais  elles  peuvent  aussi  lui  offrit  c^  '«qu'il*  h'aûr^ 
pas  encore  pensé.  Comparons-les  toutes  deux  5Uf  c^s^difFé-* 

rens  points.  ^     ' * 

Le  champ  delà  pensée' ek  san$  compâr^on  pla^'V^të" 
que  celui  de  la  vue.  On  a  tout  vrf  depuis  iôftg -'Venips  ^  •  l! 
s'en  faut  bien  que  l'on  ait  encore  "^tôût  peftié  î  è^fa*  vtérit 'de 
ce  qu'une  combinaison  nouvelle  de  penséje^  CoûblleS*est  iîti^ 
pensée  nouvelle',  et  qui  frappe  plus  comme  nouvelle';  que' 
ne  fera  une  pareille  conibinaison^^  si  elle  est  possibl«,-d*ob^ 
jets  familiers  aux  yeux.  Je  dis  si  elle  est  possible "j*  car  iltie 
me  le  paroît  guère^e  mettre  dans  la  description  d'une  tem* 
pêtè  ,  d'un  '  printemps  ,  ^&c,  ,•-  quelque  objet'  qàr  .ne?<y"i»)i© 
déjà  montré  bien  des  fois,  .    .t     .  -..  l«^  &.)   -,  j  -  » 


l 
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Les  images  matérielles  ne  noos  apprennent  rien  <rtirife  ) 
iavoir;  les  spirituelles  peuvent  nous  instruire  utilement: 
tcat  m  moins  elles  nous  exerceront  l'esprit^  tandis  «jne  les* 
mitres  n*amusent  guère  que  les  yeux. 

Il  y.  a  moins  de  gépies  arables  de  réussir  dans  Tes  images 
tyiritneUes  que  dans  les  matérieilcs.  DitiSrens  ordres  d*es- 
ftrits  qui  partent  des  façons  de  penser  les  plus  grossières 
et  11»  fins  attachées  au  corps ,  ^ont  toujours  s'éleranc  les 
mis  au  -  dessus  des  autres  »  et  tes  plus  élevés  sont  toujours 
les  moins  nombreux»  Plus.de  gens  diront,  la.  diligente 
atiilU 9  que- le  remords  incorruptihie. 

Tout  cela  ^oit  conclure  en  Êiveur  des  pensées  compar-  | 
xées  aux  images  »  telles  que  nous  les  entendons  ici  ;  et  l'oa 
pourrott  assex  légitimement  croire  qu^un  ouvrage  de  poësie» 
qui  auroic  moins  d*im^s  que  de  pensées ,  n*en  seroir  que 
fins  di^e  de  louange. 

Nous  Bravons  encore  considéré. les  images  spirituelles  que 
comme. parlant  purement  à  l'esprit,  et  c'est-là  leur  moindre 
avantage  :  mais  elles  peuvent  parler  aussi  au  coeur,  fémou- 
Toir ,  riotéresser  ^  et  elles  sont  les  seules  qui  ftient  ce  pou* 
voir  ,  la  gloire  la  plus  précieuse  on  la  poésie  puisse  aspirer. 
II  semble  que  ses  deux  branches  principales ,  Tépique  et  la 
dramatique,  deux  espèces  de  soeurs ,  aient  parts^é  entr'elles 
les  images.  L'épique  ,  comme  aidée ,  a  pris  les  im^es  ma- 
aérielles,  qui  sont  aussi  les  plus  anciennes  :  la  dramarique 
a  pris  tes  spirituelles,  qui  parlent  au  coeur,-  et  qui  n'ont  para 
dans  le  monde  qu'après  les  autres  ;  mais  la  cadette  se  trouve 
la  mieux  pam^e.  Lisons-nous  autant  Homère,  Virgile ,  le 
Tasse,  que  Corneille  et  Racine^  Les  lisons-nous  avec  le 
mime  plaisir? 

J'entends  d'ici  les  réponses  qu'on  me  feroit  ;  je  sais  ce  ^e 

)e  répondrois  à  mon  tour  :  mais  je  n'ai  garde  de  m'engager 

dans  ce  labyrinthe  ;  je  coupe  au  plus  court  ^  et  voici  la 
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question  réduite  à  ses  termes  les  plus  simples ,  et  débar* 

rassée  de  toutes  circonstances  étrangères.   Je  suppose  uo 

poème  épique  et  Une  tràgé<iie  d'une  égale  beauté  »  chacua 

en  soni  espèce ,  d'une  égale  étendue  »  écrits  dans  là  mémo 

langue  s  je  demande  lequel  de  ces  deux  ouvrs^es  on  Ura 

avec  le  plus  de  plaisir  f  Comme  on  pourroit  dire  que  le» 

femmes  »  qui  font'  une*  moitié  du  monde ,  seroient  fort 

suspectes  dans  ce  jugement,  parce  qu'elles  seroiem  trop 

£iYorables  à  tout  ce  qui  touclie  le  cœur ,  je  consens  qu'on 

les  exclue ,  et  qu'il  n'y  ait  que  des  hommes  qui  jugent*  j» 

ne  les  crains  plus  ,  dès  que  j'ai  supposé  que  les  ouvrages. 

seroient  dans  là  même  langue  s  car  si  Tun  étoit  en  grec  » 

par  exemple,  et  l'autre  en  François,  il  y  a  quantité  d'hom* 

mes ,  et  même  gens  de  mérite ,  à  qui  je  ne  me  fierois  pas» 

Au-dessus  dés  images ,  ou  les  plus  nobles ,  on  les  plus 
vives  qui  puissent  représenter  les  sentimens  et  les  passions  « 
sont  encore  d'autres  ims^es  plus  spirituelles,  placées  dans 
une  région  oii  l'esprit  humain  ne  s'élance  qtt*avec  peine  | 
ce  sont  les  images  de  l'ordre  général  <le  l'univers ,  de 
Pespace,  du  temps,  des  esprits,  de  la  divinité  :  elles  sont 
métaphysiques ,  et  leur  nom  seul  fait  entendre  le  haut  rang 
qu'elles  tiennent  :  on  pourroit  les  appeller  intellectuelles  » 
pour  les  faire  mieux  figurer  avec  celles  dont  nous  avons 
parlé ,  et  pour  les  distinguer  de  celles  qui  ne  sont  que  spi- 
rituelles. Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  elles  conviennent 
à  la  poésie.  Il  me  semble  que  la  plupart  des  gens  entendent 
que  la  poésie  se  feroit  tort,  s'aviliroit  en  traitant  ces  sortes 
de  sujets  ;  car  tout  ce  qui  tient  à  la  philosophie  porte  avea 
soi  je  ne  sais  quelle  idée  de  pédanterie  et  de  collège,  ail 
lieu  que  la  poésie  a  par  elle-même  un  certain  air  de  cour 
et  du  grand  monde. 

Les  productions  de  cette  poésie  purement  philosophique  ^ 
seroient  telles  que  peu  d'auteurs  en  seroient  capables ,  j'en 
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€CÊxwien$.'9  pea^^deleoc^ors  capeMes -de  les  goûter ,  j'en  coifi 
mknr  tacorc^»  et  :de'.ces  àeta  défauts ,  Tun  qui  releretotc 
Irgkiire  i^^aîittnrs (  les^animeroic  bien  moins  qne  rautrc 
■crks  t^waâàkaivziaàw^otiBk^stt  étranger  à  fa  poésie,  qui, 
pac  «Ik-fnèflM^i»  dnniKie.Véiéver  atax  images  iatelkctaelles  , 
pkittitt:peax*ilaL^tUkài<àiSefâté>t9t  qbe  des  «nages  oac  une 
jaagueièsaJnre»  dont!  la  .poésie  ne.>p0uti«ic  Se,  senrir  sans 
#f{«nscff'jtfOf:r0ai4iUe;^  sa  Mfitresse^soiiveratoe,  et  Biaîtresse 
Jxèsndéli4acc.4  mais ;ilr peut  se  tfouv^e»  Ufe  accommodement; 
k  p0^fk  fefa  un  effort  r  pour,  ne' parler 'des  sujets  les  plus 
|JvlQSophiqiie$^qu-0n  ^.  langue  .qrdinaire  5  les  figures  bien 
m^f^^cfmrwfkvsdlu  /bÉn*;.  Jes  lims^cs  même  fabuleuses 
aP^tmirof)t..|w:J*usag0  nouveauquoa  éo.feras  un  philosophe 
poiMi^pp)K«a  iAKoquef  b^iau^»»  et  luiidire^  .». 
qui     irc  :  :  .n*»  <■   «^'ï  *    •'"»  *      .  <-'.  "•*       •*•  •••     -'  • 


^  lis  'Sî 


Transporte-moi  du  lycée 


Au  sommet  du  aoul>le  mojir. 

Sevcre  philosophie^ 
av     i<(>^     "'Perm'cti'q'Ufe  ttp6éde'-       *    "  -•'    -*    -'     ''  " 
Vor-     ri  ri  '  *Dr»scs  ^urfcï  wne  ton  ^pmt    ' •    *-     '      ' 

¥Oir       î.»  ..  ..     é     ):t    .'..,      »♦»♦  ••♦-...  *  *%•'      '     .♦#    -      .   ,  .  .j  •       •'i.-- 

.  XI  ^.  v;rai  qulapia^,  cçla  kvJmimc  auteur  qui  ose  traiter 
i^.f^stiçxk  4«..xu«k,*  ujQPjleç  pjus  sfcches.et  des  plusipi^ 
^ci^^^^c,lVcote„fi?t  %ç^^^aç..sa\  m^glèç?,  à  devoir  plus 
afrWW  >  ^%  <W^,Ms  .fteurs  sqw.claii^Rmées  sw  k  frooi^de 
KRlîi|9F>#^.  ft.^«  ^ès-jlîie9.,.nw,Ay.ec^en.d'QruçHiçjic, 
W^R^H^-^W  im-ril'imfWiWÀï  W  mettre.^ , 

I^  nature  eic  mon  seul  guide  , 
'    '  Keprcvnte-moi  ce'vuioe  ' 

M;ir.»     i-  .  „  Ai»iniîfli  répandu; 

Dam  ce  qui  i*offre  â  ma  rue    "    '- 

,.    i>v.  |.i    .;.3^ini«gipe4'itpndu«,:.         >.      .    - 

/»i     .^   ..  ,.,Çt,ftjÇ,TOÎ$)|UO.,r^Sejtidiftt 


•fit  efidoroî- •  •'^•'r^''^   "^'S    '^^  i  iM        fi  asr;   lu    on 

■     '  '•   ^''  £a  iub$tance'a'e'''ct  VuWï^  '"  '^'"  '^•^  *^»  ^'  •  ^  oua 
Encre  le  corps  supposé,  1 '^«i   .n*ifi  «iv 

-.1  *^   ''ifcTépBn4*coiiiiDcvui»flM»&»$/  '?:,-.  i. 

^  le. fond  de  r agrément  de  la  poésie  Vst ,  comme"  noui 
Tavons  dît,  la  "difficulté  va,incue  :  certainement  traiteVces 
sortes  de  matief es  en  yjers ,  c'est  entreprendre  de  vam'cte 
les  olus  grandes  difficultés  s  rien  ne  devroit  être  pluscon- 
forme  au  eémç,  audacieux  de  la  poésie ,  et  son  triompno 
ne .  scrqit  jamais  plus  brillant  j  mais  elle  veut  être  plus  mo- 
deste, pt  s*absEenir  de  toucher  aux  épmes  dé  la  pliiîosoplïjfe; 
.  soit;./,  elle  doit  du  moins  être  assez  hardie  jpour  ne  pas 
^*efiàroi^ch«  jdes  grands  et'  nobles  sujets  philosophiques*, 
quoique  peu  familiers  à  la  plupart  des  Hommes/ 

Jç  serois  fSché  que  Théophile  "n  eût  ôsé^dîre  que,  si  filètt 

retiroit  sa  main. 

'     "     -  '  ' ^"•^»  '•'•.'      '•  •'   ^'i  'i»     t  -u  l'iic^;;:» 

"     "  "   * l,*ia^iii$linct  flè  Urnatnwr,  y   .:..fU:  ;^    'i-je  ^  oj.;. 

*"       -'•(•   ^    jiLai^sefoic  .tout  évanouir. 

Et  de  la  Motte ,  sur  la  difficulté  de  confioîtrie  la  nâttf fr^Ai 
raiilcique  *"'    '  '     '•   '''•  ''  '  ''■"'■  '"   "'     ••    ^'••^' 

Vaincue ,  elle  ne  peut  se  rendre , 

Et  ne  sauroïc ,  ni  se  comprendre  , 

cî  .MiUe  auttefti^nemplçf ,,  e^  JJft^niç  ancieps  ,^^*il  1^  .falloit^, 
prouveroient  que  la  poésie  s'est  souvent  alliée  heureusemenj 
avoDiaif>liiS[^ute  philosophie.  Combien  de  choses  sublimes 

n'aH:-dlQ1pflS:d^&tS^c  %^.îf°?y<ït^J%fi»  ^  ï^'^^:i^^5S^?M: 
|iloideti*pttf  auj|&t<5^qj;:$..de.  Çespi^iç,  huWJ^  »,  ^fiA.?"  ^  .'?9Î 
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Où  pas  faroir  gré  à  ceux  qui  font  monter  jiisqa*aa  ciel  la 
poésie  »  uniquement  occupée  anpararant  d* objets  terrestres 
on  sensibles? 

On  suppose  assez  générakment  qa*iin  poète  ne  fût  que 
le  )oaer  ordinairement  sur  la  superficie  des  choses,  la  dé* 
corer,  TembeUir;  jet.  s'il  veut  pénétrer  plus  avant  dans  leor 
nature  y  si  parmi  des  images  extérieures  et  superficielles  il 
en  mêle  de  plus  profondes  et  de  pins  intimes  5  en  un  mot^ 
des  xéflexions  d'une  certaine  esp&ce^  qui  n'appartiennenc 
pourtant  pas  uniquement  à  l'école  philosophique  ^  on  donne 
à  cet  auteur  le  nom  de  poëte  philosophe.  J'aurois  cm  natu* 
rellement  que  c'eut  été  là  une  louange  :  mais  non  ^  dans 
l'intentbn  de  la  plupart  des  gens»  c'est  un  blâme.  Un  poëte 
doit  être  tout  embrasé  d'un  feu  céleste  5  et  autant  qu'il  est 
philosophe ,  c'est  autant  d'eau  versée  sur  ce  beau  feu.  Ceci 
mérite  d'être  un  peu  discuté. 

Un  général  d'armée  doit  être  plein  de  courage,  d'ardeur^ 
d'intrépidité  s  d'un  autre  côté ,  il  doit  être  extrêmement  pni<« 
dent,  avisé,  craignant  tout  :  voilà  le  chaud  et  le  froid  mêlés 
ensemble,  tous  deux  à  un  haut  degré;  sans  tout  cela,  ce 
a*est  plus  Turenne. 

Sans  entrer  dans  aucun  détail ,  il  se  trouvera  toujours 
que  les  grands  caractères  et  les  plus  estimables  sont  formés 
de  qualités  contraires  réunies ,  et  réunies  au  plus  haut  point 
on  elles  poissent  subsister  ensemble ,  malgré  leur  contra* 
riété.  Cette  réunion,  ainsi  conditionnée,  ne  peut  être 
qu'extrêmement  rare  5  et  de- là  vient  qu'on  lui  doit  tant 
d'estime. 

Redescendons  à  notre  sujet.  Ne  dit  -  on  pas  commmié* 
ment  le  sage  Virgile,  en  prétendant  le  louer?  On  sqipose 
bien  d'ailleurs  que  c'est  un  tris -grand  poëte  ,  et  même  le 
plus  grand  de  tous.  De  sage  à  philosç^e  il  n'y  a  pas  loin  ; 
on  poorroit  même  prouver  que  Virgile  a  été,  dans  ses  oa« 
vrages ,  philosophe  proprement  dit  »  autant  qu^  fa  pu. 
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Le  pocte  phUosophe  n'est  donc  pas  à  blinar  s  an  coq-, 
traire ,  il  est  très  -  estiayisle  d'avoir  réam  en  M  deox  <]aâ- 
lités  contraires  et  rarement  jointes  :  il  sera  bien  plus  aisé 
de  tr<»aver  des  fous  de  la  façon  du  feu  divin. 

Mais  si  on  est  plus  phiiesophe  que  poëte ,  qu'en  fiMidia<- 
t-il  pensera  Premièçeiaent ,  je  voudzois  qne  cette  difRSreace 
fut  prouvée.  Qu'on  me  dise  laquelle  des  grandes  qualités 
opposées  de  Turenne  dominoit  en  lui  ;  car  je  r^reals  cect# 
comparaison  »  bien  entendu  que  le  poète  ne  s'en  énotgueil* 
lira  pas  trop;  Turenne  étoit  hardi  et  encrepteoant  quand 
il  le  falloir ,  prudent  et  retenu  quand  il  le  fàUott  :  s'il  a  été 
plus  souvent  Tun  que  l'autre  »  c'est  qu'il  le  falloit.  Pour  dito 
4}ue  l'un  domioott  sur  l'auGre ,  il  faudroic  qu'il  efit  été  Tun 
^uand  il  falloir  être  l'autre ,  et  même  plusieurs  fois.  Tooc 
jcelsL  «'sippUque  de  soi-même  au  poëte  philosophe. 

£n  second  lieu ,  si  quelque  chose  a  dominé  dans  Turenne^ 
il  me  semble  que  l'on  conviendroit  assez ,  quoique  sans 
preuves  bien  exactes ,  que  c'a  été  la  partie  de  la  pnidence 
et  de  la  conduite  ;  et  cela  seroit  favorable  au  poëte  plus 
philosophe  que  poëte. 

Ne  faisons  aucune  grâce  à  cet  homme  -  là ,  et  mettons 
tour  au  pis  sur  son  compte.  Il  a  |rfu ,  il  a  diverti  comm« 
poëte ,  car  il  faut  nécessairement  le  supposer  bon  poëte  i 
mais  il  a  beaucoup  pbs  instruit ,  beaucoup  plus  approfondi 
les  sujets  comme  philosophe  i  et  même  pour  charger  encore 
plus  Taccusation,  on  voit  évidemment  qu*il  a  eu  plus 
d'envie  d'instruire  et  de  raisonner  que  de  divertir  et  de 
plaire.  En  vérité,  aura -t -on  le  front  de  lui  reprocher  de 
semblables  torts? 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  philosophie  n*ait  acquis  au- 
jourd'hui quelques  nouveaux  degrés  de  perfection.  De -là 
se  répand  une  lumière  qui  ne  se  renferme  pas  dans  la  ré- 
gion philosophique,  mais  qui  gagne  toujours  comme  de 


^fto€ht^.pà.fnd\t,  €C  sr'étend  «afin  sur  toot.ttxûfin  iti 
4^ces.  .L*orJce,  la  clarté.»  la  justesse»  ^ui  n*étoietit  {as 
anttrff'P  -^'**  qualicës  trop  communes  chez  les  meilleurs 
auteurs.»  le  soo&aujoucd'liuijbeaucottp  davantage»  et  même 
^i;he»^  les.ja^diect^^  Le  c^angem/ent  en  bien,,  jusqu'à  un 
.certain  point  »est  ass^x. sensible  par  tout.  La  poésie  se  pi- 
.guer^-t-die^.  4^  glorieux  privilège  d*en  être,  exempte  2 
f,.  Les. philosophes  anciens  ëtoieuc  plus  poètes  que  philoso* 
^phes  5..iIs.i;ai$onnoient  pe.u  »  et  eoseignoient  avec  une  en- 
^pkt^  liberté  xqïu.  ce  quUls  Yoiiloienc.  Quaùd  les.poëtes 
^xnpdetnes.  sesoleat  plus.p^osophes  que  poëces»  on  poux- 
vlpilC^dÛe  que  chacun ^a  son  tours  et  à  parler  sérieusement, 
i4\  ÇSi>  c)iangemeAS.,dÀ  scène  doivent  arriver ,  ils  «é  trou- 
^y^QPC..aq:ang^;fQmm!e  ror4re  naturel  des  choses  te  de- 
mande.  .      .  t  .,.   ♦•  ..   .  *      :        " 

ri.i.AP«^*  ^"■'^W^»'*  accusé* un  poëte  dette  plus  philosophe 

q^e  poëCj^|.,  on:  peur  bien  Faccuser  aussi  d'avoir  plus  d'-esprit 

<r^H^/^f  l^lents.i*ujf.e^c.  assez  une  suite  de  l'autre  ;  et  les 

^^es«^,(}i4ai)d„içvyL„yieAt,à  les  .développer,  sont  bien  liées. 

On  entend  par  le  mot  de  talent  un  certain  mouvement  im- 

.  xK^^  H^  hp.^i;tf^  qui  vous  porte  vers  certains  objets ,  et 

le«  .fs^t^^^Ûiij:  j^te  sfm^  jivQir.fiucnn  besoin  du  secours  de 

Ja  réfle3çipp.,Je.i^,,û.V.^w7l/  cac  pour  peu  qu'on  en  ait  bç- 

^f5oin|^ip*e?t,aufapf.,de,f^i>ttu  sur  Tes^ence  es  .sur  le  mérirc 

'  ^u, talent.  X«>s^rit.  ^  pppositiou  au  talent^  la  raison  éclai- 

yf^^  qui  ./ezaqiipeiles  objets  ,  le$  .con>p%re  »  fait  des  choix 

tk  ??".ff^^f  .^'  X  ^^^  ^Wt.  de  tjçmps  .qu^elU  Je  juge  né- 

^fts^^^f.  Le  talent  est  comme  indépendant  de  nous,  et  ses 

opérations  semblent  avoir  été  produites  en  nous  par  quel- 

^que^  être,  supécie^jrj  qui,  nous  ^  lajit  Thonn^u^  de^nous  choisir 

^ppur  ise^^instrumenç^.:  d'aill<^ut;s  elles  (ont  promîtes,  ce  qyi 

jf  encore  très -bonn^j^race.  Pouç  ce  qu'on  appelle  esprit  ^ 

ce  n'est  qne^nous^  nous  sento^,  ^rop  que  c'est  nous  qui 

agissons. 
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agissons.  La  <iifficulcé  et  la  lénteor  des  opérations  ne  novs 
permettent  pas  de  Tignorer.  Voilà  la  cause  de  cette  préfé- 
rence que  Ton  donne  volontiers  aa  talent  soi  l'esprits  car 
la  raison  humaine  ,  souvent  trop  orgueilleuse»  peut  aussi 
^uielqoefois  être  trop  humble. 

Ce  qu*on  appelle  instinct  dans  les  animaux ,  est  le  ta* 
lent  purement  talent,  et  porté  à  son  plus  haut  point.  Nous 
admirons  les  loges  des  castors ,  les  ruches  des  abeilles ,  ec 
mitte  autres  efièts  d'une  industrie  nullement  ou  du  moins 
très*peu  éclairée  par  une  intelligence;  une  infinité  d'hommes 
n'en  feroient  pas  autant  sans  7  mettre  toute  l'intelligence 
qu'ils  auroient  en'  panage.  Une  ruche  est  d'une  struaurè 
sans  comparaison  plus  ingénieuse  que  la.  cabane  d'un  huroii; 
Dans  l'enfance  du  monde ,  les  ruches  ont  été  aussi  parfaites 
qu'elles  le  sont  aujourd'hui.  Voilà  bien  des  sujets  d'exalter 
l'instinct  ou  le  talent.  Mais  les  endroits  même  par  oii  on 
Texalteroit ,  sont  ceux  qui  découvrent  son*  extrême  imper- 
fection. Il  fait  bien  ce  qu'il  fait,  mais. il  nerlsfait  jamais 
que  de  la  même  manière  :  il  est  renfermé  dans  de  cer^ 
taines  bornes  bien  marquées ,  d*ou.  absolument  il  ne  peut 
sortir;  il.  ne  se  perfectionne  jamais.  Lapreràière  ruche 
valpic  mieux  que  la  première  cabane  ;  mais  elle  vaut  infi^ 
niment  moins  que  les  maisons  qui  ont  succédé  aux  cabanes  « 
que  les  palais  ,  que  ks  temples.  f 

Il  est  impossible  qu'il  y.  ait  des  honimes  absolument  à 
talent,  comme  les  'abeilles  ou  les  castors,  et  totalement 
privés  de  lumières;  Il  est  très-difficile  qu'il  y  aie  des  gens 
d'un  esprit  très-lumineux,. et  qui  n'aient  aucun  talent,  auf 
cune  disposition  naturelle  et  machinale  qui  les  déterminent 
à  porter  leurs  lumières  xl'tm  côté  plus  que  d'un  autre.  OÂ 
ne  peut  que  comparer  ceux  qui  auron:  une  forte  dose  de 
talent  et  une  foible  dose  d'esprit,  avec  ceux  dont  le  carao- 
Tome  IJI..  N 
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tère  sera  fermé  <b  mélange  oppdsé  :  Icsqoek  mériteioat  k 

préférence } 

Ceux  de  la  première  espice  mxoat  daos  leurs  ptoduc* 
tions  wie  grande  ùcîHxà  ^  de  la  nooveaucé ,  nne  singniarké 
frappante  5  ils  seront  renfermés  dans  un  genre  od  ik  bril^ 
lerone  dès  leurs  premiers  commencemens  ,  et  ne  ferooc 
pas  dam  la  suite  de  grands  progrès^  ib  se  corrigeront  pet 
de  leurs  défauts,  mime  des  plus  gnnds^  seront  maoYais 
juges  de  leurs  propres  outnqjes,  peu  Ci^ables  d'instruire» 

Ceux  de  la  seconde  espèce  seront  plus  lents  dans  leurs 
productions ,  et  plus  fbibles  dans  les  commencemens  s  mais 
sis  acquerront  toujours  »  et  plus  de  facilité,  et  plus  de  per« 
fection  ;  9$  sauront  iraincre  leurs  défauts ,  ec  se  rendre  maî- 
tres d'eux-mêmess  ib  verront  dair  à  ce  qu'ils  feront,  ce 
pourront  communiquer  l€%  industries  qui  leur  auront  réussi; 
ils  sortiront  à  leur  gré  de  leur  genre  princ^ ,  et  fèronc 
«illeurs  des  courses  heureuses. 

On  Toit  assez  que ,  dans  ks  premiers ,  Tesprit  nntt  au 
talent  j  il  les  empêche  d*ètre  aussi  parfaits  que  les  castoft 
et  les  abeilles ,  parce  qu'étant  aussi  impatÊdt  qu'on  le  sup- 
pose ici,  il  ne  fait  ^e  traverser,  par  des  lumières  fausses, 
le  précieux  aveuj^ment  du  talent.  Dans  les  seconds  ,  au 
contraire,  le  talent  foiUe  est  infiniment  aidé  par  Fesprit 
qui  réclaire ,  le  guide ,  et  en  tire  ce  qu'il  n*auroit  pas  pro- 
^t  abandonné  à  lui-même  :  en  un  mot ,  Tesprit  peut  ab* 
solument  se  passer  du  ode»,  et  le  talent  ne  peut  pas  pa- 
iement se  passer  de  l'esprit.  L'esprit  sait  quelles  sont  iu 
eonrces  od  la  poésie  prend  ses  beautés  ;  ii  sait  reconnaître 
les  vraies  d'avec  les  Élusses  :  il  ira  cfaercher  les  vraies,  et 
les  trouvera  peut-être  seulement  avec  plus  de  travail  et  plus 
lentement }  le  talent  trouvera  sans  chercher ,  si  Ton  veut  ; 
trouvera  encore ,  si  l'on  veut ,  les  vraies,  mais  par  hasard  » 
et  se  contentera  assez  souvent  de  fausses» 


Tout  étla  ne  s*èncend  que  des  cas  ettrêlnes  qui  h'ëtiscene 

fettt  *  êcre  jamais  dans  k  nature ,  nâais  qui  otic  Tavantage 

d'ècre  plus  aisés  à  saisir ,  quand  on  yeut  eâtrer  dans  des 

discussions  un  peu  fine^  Réellement  tûUs  lés  génies  au-JessuS 

du  commua,  sont  un  assemblage  d*esprxt  et  de  talent  com^ 

binés ,  selon  une  infinité  de  degrés  diff^ens.  Les  plus  par-« 

faits  seront  tertainement  ceux  oii  ils  se  trouvéroieâc  égauie 

dans  un  haut  degré  3  tnais  s*il  faut  qtii  l'an  des  deux  do« 

mine ,  il  me  semble  qu'on  ne  devroit  pas  beaucoup  hériter 

à  se  déterminer  pour  l'esprit.  Il  est  vrai  que  ce  sera  lui  qui 

}i^ra  dans  sa  ptopire  causes  mais  eii  trouvera<>t-On  un  autr# 

Juge? 

Nous  ayons  déjà  jette  en  avant  quelques  semences  d'utio 
prédiction  hasardée.  Peut-*  être  viendra-c-îl  un  temps  od  Iti 
poètes  se  piqueront  d'être  plus  philosophes  que  poètes, 
d'avoir  plus  d'esprit  que  de  talent,  et  efi  seront  loués.  Tout 
est  en  mouvement  dabS  l'univers  »  et  à  tout  égard  ;  et  il 
paroh  bien  avéré  que  le  genre  huifiain ,  du  fiioiâ^  en  europe , 
a  fait  quelques  pas  vers  ta  raison  :  mais  une  si  grande  et 
si  pesante  masse  ne  se  meut  qu'avec  une  extrême  lenreuti 
Si  ce  mouvement  condnUoit  du  tnêfi&e  câté,  et  fit^iposé  qu*il 
soufiHt  de  grandes  interruptions,  ce  qtâ  n'eft  que  ttof  na^ 
turel ,  s*il  reprenoit  toujours  de  ce  '4bii  -  là  ce  qu'on  peut 
légitimement  espérer,  n'en  arrivetûir-il  pas  des  changemenS 
dans  les  affidres  de  Tesprit ,  et  ce  qui  A'est  fondé  que  sut 
d'agréables  fantdmes ,  n'auroit-it  rien  à  craitidre  > 

J'avoue  que  la  poésie,  par  son  langage  mesuré  qui  flatte 
l'oreille ,  et  par  l'idée  qu'elle  offre  à  l'esprit  d'une  difficulté 
vaincue ,  a  des  charmes  réels.  Hé  bien ,  ils  subsisteront  s 
on  les  lui  laissera ,  mais  à  condition  qu'elle  donnera  moins 
au -talent  qu*à  l'esprit,  moins  aux  ornemens  qu'au  fond  des 
choses. 
Et  que  seroit-ce  si  l'on  vei^oit  à  découvrir  et  à  s'assurer 

N  % 
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que  ces' ornemens;  pris  dans. un  système  absolument  faux 
et  ridicule ,  exposés  depuis  long  -  temps  à  tous  les  passans 
sur  les  grands  chemins  du  parnasse,  ne  sont  pas  dignes  d*être 
employés,  et  ne.  valent  pas  la  peine  qu'ils  coûtent  encore  à 
employer?  Qu'enfin ,  car  il  faut  être  kardi  quand  on  se  mêle 
de  prédire,  il  y  a  de :1a  puérilité  à* gêner  son  langage  uni- 
quemeQt  pour  fiatteiv  l^oreille ,  et  à  le  gêner  au  point  que 
souvent  on  en  dit  moiq^  ce  qu'on  youloit,  et  quelquefois 
autre  chose?.  .  ^  r.  ,  .     .     ' 

Certainem/ent  ce  oe  ser$i  qup  dansJes  matières  sérieuses, 
celles  .du  poë.n>e  •  épique ,  par  exemple,  que  l'on  pourra 
trouver  cette  puérilité  mal  placée.  Elle  aura  toujours  très- 
bon^  ^  grâce  dans  la  poésie,  galante  et  enjouée,  et  même 
les  plus^  vieilles  fables  y  paroîtront  avec  de  ijiouvelles  pa-» 
rures  que  ce  badin^^.^auria.bien  leur  donner 5  car  il  a  une 
infinité  de  res^urçes  qui  n'appartiennent,  qu'A  \^\»  Quand  les 
Jhon^mes  se  por^i^ç.  pouf  gi aves  iet  sérieux  ».  la  raison  leur 
tient  rigueur,. et  a'eç(ead.pas  raillerie^:  paais  quand  ils  ne 
se  portent  quç  pour  «pf^çs ,  elle  joue  volontiexs  elle-même 
avec  eux.  .    ;;.,.....  .     ^  •  •. 

Quelque  révolution  qui  puisse  arrivejr  ^  la  musique ,  qui 
sera  immortelle,  cQns^ry^roit  la  poésie-^  dU  moins  celle  qui 
lui  seroit  nécessaire!  3  et  en  ce  cas4à ,  $i  la  ppésie  çst  née  de 
la  musique,  elle  devrpit  sa  conservation  à  ce  qui  lui  a  donné 
naissance  :  il  faudroiç  cependant  que  l'pn  ne  s^avisât  pas  de 
ne  chanter  qu'en  prose,  ce  qui  seroit  possible,  puisque  nous 
chantons  depuis  long-temp.s.de simple  prose,  et  peu  recher- 
chée ,  avec  un  si  grand  succès.  Pour  l'autre  origine  de  la 
poésie,  qui  sont  les  loix,  il  y  a  toute  apparence  qu'elles  ne 
la  conserveront  pas,  et  qu'on  ne  reviendra  jamais  à  les 
mettre  en  vers. 


PSYCHE, 

T  R  A  G  É  D  I  E, 

par  tA^MùÙTtk  j^Qj'jik  jSc  wui:^^  or 
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L'ACADÉMIE  ROYALE 


B  S 


MUSIQUE, 

AU    ROI. 


VX&Aim  Roi  »  qvand'  FUniTers  apprend  aurec  supme 

QD*à  tes  ocdres  par-tout  la  victoire  est  somiuse  , 

Que  sur  ks  bords  tremblaBS  du  Rhin  et  de  FEscant 

Ls  fints  les  mieiiz  munis  ne  coûtent  qii*iui  assaot  » 

On  a  Bea  de  penser  ^e  la  France  ocoçée 

A  s'étendre  plos  lob  par  k  Aoît  àt  Tëpëe, 

Pour  cnôltir  les  laoriers  dos  à  tes  grands  exploits  ; 

^^■B^  des  beanx-arts  les  paisibles  en^lois.. 

Mais  qoand  on  Toit  failleors  que  les  plaisirs  tran^piOn^ 

R^^ienc  avec  écUt  an  milieu  de  nos  villes; 

N4 
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Peadant:  ces  doux  loisirs ,  qui  n'assareroic  pas 

Que  la  France  ne  feat  accrdkrt  ses  Àats  ? 

II  est  vrai  cependant  que ,  malgré  ses  coiu|i]êtes  , 

Elle  suffit  encore  à  préparer  des  fêtes  5 

Il  est  vrai  que ,  malgré  mille  plaisirs  offisrts  , 

Elle  su/fit  encore  à  dompter  l'Univers. 

Il  semble  que  de  Mars, Us  rudes  ezerd^es 

Ne  sont  qu'un  )ea ,  pour  nous ,  sous  tes  faenretiz  auspices  ; 

Et  que  vaincre  oii  eu  fais  vokr  tes  étendarts. 

C'est  la  suite  des  soins  que  tu  prends  des  beaux-arts. 

Gand,  ce  superbe  Gand ,  qui  donna  la  naissancet 

Au  plus  fier  ennemi  qu'ait  jamais  eu  la  France  $ 

Ce  redourable  Gand,  qui,  pour  être  assiégé» 

Demande  un  peuple  entier  sur  ses  fossés  rangé  ^ 

T'a  soumis  son  orgueil ,  au  moment  que  rEsps^oe^ 

Sûre  de  ce  coté ,  trembloic  pour  l'Allemagne, 

Ypres  te  vcns  paroitre,  il  reconnoît  tes  loir. 

Et  rien  ne  se  refuse  à  l'empire  François. 

Quel  trouble  pour  l'Europe ,  et  combien  d'épomrantc 

Jette  dans  tous  tes  cœurs  ta  valeur  triomphante  l 

Ces  peuples,  contre  nous  ardens  à  se  ligner , 

Attendent  le  moment  qui  les  va  subjuguer* 


A  V 


R  o 
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Noos  seuls  goâtoQS  h  paix  que  tes  exploits  nous  domieiit  | 
Et  tandis  qa*en  tous  Keuz  les  trompettes  résonnent , 
Que  leur  bruit  menaçint  fait  retentir  les  airs» 
fm%  ne  les  entend  que  dans  nos  seob  concensi 


PERSONNAGES, 

VENUS* 

L'AMOUR; 

FLORE. 

VERTUMNE. 

P  A  L  É  M  O  N. 

NYMPHES  DE  FLORE. 

CH<E\^lMu  JDmnitù  4e  ta  terrt  ei  du  unsn 


aojf 

PROLOGUE. 

Lt  théâtre  représente  une  cour  magnifyue 
au  bord  de  la  mer. 


(  Flore  paroit  au  milieu  du  théâtre^  suivie  de  ses 
nymphes ,  et  accompagnée  de  Vertumne ,  dieu  des 
arbres  et  des  fruits  ^  et  de  Palémon^  dieu  des  eaux. 
Chacun  de  ces  dieux  conduit  une  troupe  de  divinités. 
L'un  mine  à  sa  suite  dts  driades  et  des  sylvains  ^ 
et  Vautre  des  dieux  des  fleuves  et  des  ncUades.  Flore 
chante  ce  récit  pour  inviter  Vénus  à  descendre  jur 
terre  ). 

FLORE. 

CjE  n'est  plus  le  temps  de  la  guerre» 

Le  plus  puissant  des  rpis 

Interrompt  ses  exploits. 
Four  donner  k  paix  à  la  terre. 
Descendez  y  miàre  des  amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jouis. 

C H« u  &  &j  finîtes  de  la  terre  et  des  eau». 

Nous  goûtons  une  fw  profonde  ^ 
Les  plus  doux  jeux  spnr  ici^bas; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  plus  grand  roi  du  mond% 


Z04  Prologue, 

Descendez ,  mère  des  amours  , 
Venex  nous  donner  de  beaur  jours. 

(  Danse  de  driades ,  de  sylvains  ^  de  dieux  des  fleuves 
'  tt^derubiades.  )  '       *    . 

Vektumne. 

Rendez-vous,  beautés  cruelles, 
Soqpirez  à  votre  tour. 

P    A    L    i    M    G    N* 

Voici  la  reine  des.  belles 
Qui  vient  inspirer  l'amour» 

....  •¥  E  R  T  u  M  N  E. 

•  Un  ^bel  objet  toujours  sévère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

P   A   X.   É   M   G   »• 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ^ 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

Ensemble. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer.. 

V   E  "r    T   U    M   N    B.. 

Souffrons  tous  qu'amour  nous  blesse  $  \ 

Languissons  ,  puisqu'il  le  faut. 

P   A   L    B   M    G    N. 

Que  sert  on  cœur  sans  tendresse  ? 
Est-il  un  plus  grand  défaut  'i 


^^ 
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I>e  -se  donner  au  plus  indigne  époux. 
Donc  jamais  une  belle  ait  eu  lieu  de  se  plaindre. 

Cours,  vole,  et  par  de  prompts  effets 
Montre  que  tu  prends  part  aux  affronts  qu'on  m'a  faits. 

<  V Amour  s* envoie ,  u  la  granit  Machine  enlève  Vénus 
4ur  le  peintre ^  pendant  que  le  palais  disparoît  )• 


%6t  PnoLOGtrfp 

Hvinitù  de  la  terre  ee  des  eaux  recommencent  l* 
joindre  leurs  voix  ,  et  coruinuent  leurs  danses  ). 

C  H  c  u  &  des  divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 

Noos  gootons  nue  paix  profonde  ^ 
Les  ptos  ^o/QOi  jeaz  sont  ici-bas  \ 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
An  plus  grand  roi  d«  monde* 

Descendez ,  mère  des  Amonrs , 
Venez  nous  donner  de  beanz  jours. 

V  i  M    U    $• 

Pourquoi  do  ciel  m*obIiger  à  descendre  \ 
Mon  mérite  en  ces  lieaz  n'a  plos  rien  à  prétendre  ; 
En  TaÎQ  vous  m'y  rendez  ces  honneurs  sokmnels. 

Le  mépris  est  mon  seul  partage  ; 
Et  depuis  qu'à  Psyché  \ti  aveugles  morteb^ 

De  leurs  voix  adressent  l'hommage, 

Vénus  demeure  sans  autels.  * 

Dans  une  si  honteuse  offense , 
Labsez-moi  sans  témoins  résoudre  ma  vengeance» 

(  Flore  et  les  autres  dieux  se  retirent  ;  F  Amour  descend 
dans  un  nuage  )# 

V  i  M  a  s  4  VAmourm 
^    Mon  fils ,  si  tu  plains  mes  malheurs» 
Fais-moi  voir  que  tu  m'es  fidelle. 
Tu  lab  combien  Psyché  me  dérobe  d'honneurs  ; 
Elle  esc  mon  ennemie,  il  faut  me  venger  d'elle. 
Pour  servir  mon  yxixt  courroux , 
Prends  de  tes  traits  le  plus  à  craindre  « 
Un  trait  qui  la  puisse  contraindre 


PERSONNAGES. 

JUPITER. 

VENU  S. 

L-  A  M  O  U  R. 

MERCURE. 

V  U  L  C  Â  I  N. 

ZÉPHYR. 

LE    ROI,  pin  de  Psyché. 

PSYCHÉ. 

A  G  L  A  U  R  E, 

C  Y  D  I  P  P  E, 

L  Y  C  H  A  S. 

LE    DIEU  ff un  fleuve, 

NYMPHES,    ZÉPHYRS  et  AMOURS; 

qui  parlent  cachés» 
DEUX    NYMPHESife  VAihéron. 
LES    TROIS    FURIES. 


E    •) 

*  i  sœurs  de  Psyché* 

•  »     ^ 


PSYCHE, 


16^ 

PSYCHÉ, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    I. 

Le  théâtre  représente,  un  agréable  paysage 
au  pied  d^une  montagne,  qui  s^ élève 
jusqu^au  ciel  d^un  côté  ;  on  voit  paraître 
de  P autre  une  campagne  à  perte  de  vue^ 


SCÈNE    I. 
AGLAURE,    CYDiPPE. 

A   G    L    À   Û   K   Ë. 

J!!  M  F  z  N ,  ma  sœur ,  le  ciel  est  appaisë  » 
£t  le  serpent  qui  nous .  rendoit  à  plaindre  p 
Va  n'être  plus  à  craindre. 
Tout  pour  le  sacrifice  est  ici  disposé  5  . 
Psyché ,  pour  l'offrir ,  va  s*y  rendre* 

C  y  D  I  p  p  E. 
Les  peuples  d'erreurs  prévenus 
La  nommoient  une  autre  Vénus  s 
Tome  m.  O 


i,^  P  s  Y  c  H  i; 

Sux  la  Divinité  cT&oît  trop  taaefttoixc 

A  G   L   A   U   &   f* 

Df  ^cn  sont  ytis  assez  punis 
Par  les  maux  infinis 
Qœ  dtt  fcipcnt  noof  a  «anse  la  rage. 

C  T  ©  X   »   »  ■• 

Ne  songeons  pins  à  nos  malheurs  paû&j 
Le  serpent  en  ces  Beax  ne  fair  pins  de  ra?%e. 
Ce  sont  des  malhrars  ébc6$» 

A  G  i  A  u  n  £. 
Après  nn  temps  plein  d'orages  , 
Quand  le  calme  est  de  reronr. 
Qu'avec  plaisir,  d'un  beau  jour. 
On  goûte  les  avantages  ! 

C  Y  D  I  P  »  ï. 
Tout  succède  à  nos  désirs  s 
Si  des  rigueurs  inhumaines 
Nous  ont  coûté  des  soupirs. 
On  ne  connoît  les  plaisirs 
Qu'après  l'épreuve  des  peines. 

A  G  1^  A  u  K  !• 
Mais  tf  ou  vient  qu'avec  tant  d'attraits  , 
Psjrché  n'aima  jamais  î 
Qui  brave  trop  l'Amour,  doit  craindre  sa  cottfv, 

C   Y  »   t   p   p   t« 

n  est  un  fatal  moment 
Où  tobjet  le  plus  sévère 
Se  rend  aux  vceux  d'un  amants 
Et  plus  la  belle  difière. 
Plus  «Ue  aime  tendrement; 


Ait 


T  *  A  «  é  »  l  i; 

A  6   L  A  ^  H  1. 

Ly^ts  Tient  i  MHI9. 

C  T   D   t  P   p   t« 

Son  visage 
Noos  au^e  qm  wirt  dodeqr . 

SCÈNE    IL 

ACLAURE.  CYDIPPE.  LYCHA& 
L  r  c  a  A  s. 
<La!  Princesse! 

A  o  t  A  u  A  1^ 

De  quel  aulheat 
Ce  siMqpir  est-il  le  présage  } 

L  r  c  H  A  s. 
%Qom-TOQs  encor  le  destin  de  Psyché } 
C  T  n  t  p  p  s« 
Qi*aTonsHious  à  craindre  pour  elle  } 

L  r  c  H  A  s^ 
La  Aigiace  h  pins  cruelle  » 
Dont  TOUS  pnissiet  jamais  ayoir  le  coeur  touciié. 
Tan£s  ^pt  chacun  en  soupire» 
£Ue  séole  igoore  son  sort  ^ 
Et  c^est  ici  qu'on  lui  va  dire 
Qk  k  ckl  irtiré  la  condamne  à  la  mort. 

AGLA0AS      ET     GTnXPPl, 

A  la  oKxtl  et  le  Roi  n>  mettrait  pas  d'obstacle  ^  . 

L  T  C  H  A  tw 

te  Roi  d*alK«d  vxm  n  cndié  f  olacte  j 


Mais  malgré  lui  le  gtani-pcècte  a  pad£ 
Ah  !  pourquoi  n'a-t-il  pa  se  taire  l 
Voici  ce  qo*  il  a  rérâé  , 
Et  l'arrêc  qui  nous  désespère  : 

Fbtt/  alU\  voir  augmenur  Us  malheurs 
Qui  vous  ont  coûté  tant  de  pleurs  ^ 
Si  Psyché  sur  le  mont ,  pour  expier  son  crime  ^ 
if 'attend  que  le  serpent  la  prenne  pour  victime^ 

C  T  0  I   P   »   B. 

Ec  Psyché  ne  sait  lien  de  ce  foneste  arrêt  ? 
L  T  c  H  A  s. 

Pour  se  rendre  Vénus  propice  , 
Elle  croit  n'avoir  intérêt 
Qu'à  venir  en  ces  lieux  ofirir  un  sacrifice. 

A  G  t  A  u  &  E. 
.     Voilà  l'efièt  de  ce  nom  de  Vénus  , 
On  traitoit  Psyché  d'immortelle. 

C  T  D   I   p   P   £• 

C^est  de-là  que  nos  maux  et  les  siens  sont  renus  : 
Qui  croiroit  que  ce  fat  un  crime  d'être  belle  ? 

Aglau&e    et    Ctdxppi. 
Ah  !  qu'il  est  dangereux 
De  trouver  un  sort  heureux 
Dans  une  injuste  louange  ! 
En  vain  on  veut  se  flatter^ 
Tôt  ou  tard  le  ciel  se  venge  , 
Quand  on  ose  l'irriter. 

L  T  c  H  A  s. 
Voyez  comme  chacun ,  regrettant  la  princesse  ^ 
Abandonne  son  conir  à  feonui  qui  le  presse. 


Tous      THOIS* 

Ileavotti,  pfeoioiis  :  en  4e  si  grauk  mtOieQis 
Obi  m  peut  crop  Ycntr  de  pleots. 


i'I 


(  Umtt  tff99tjf*€  dt  firsotuus  dé'joiits  riaaunt  rerr  l< 
wtomiogfu  àéj^lùTtr  Ix  dèsgmce  di  Psydké,  Lna^ 
fLùmits  sotu  ex/»mwtef /or  «ne  Jtmme  ti  j^r  deux 
âw—iiff  étjfligù*  Us  twu  suivis  Jt  six  ftrsonnts  fmi 
/Msatr  de  la  fiait  %  ti  de  kmSi  aunes  fiu/ortetu  de» 
JUmih>JÊmx  stmUaUis  à  ceux  d>ni  Us  anciens  S€ 
sestf^iient  djots  tes  fùmpes  fknèhres^  ) 


PLAINTE    ITALIENNE. 

FEMME    AFFLIGÉE. 

JLJEHypiangtte  al pianto  mio^ 
Sassi  duri ,  antiche  selve , 
Lagrlmaté  i  fond ,  e  lelve  y, 
D'un  bel  volto  il  fato  rio. 

Un    homme    af;lxgj. 
Ahi  dolorel 
Autre    homme    aiplig^^ 
Ahi  martire  l 

Un      HOMMB      ATFLIci. 

Ctuda  morte  \ 
Autre    homme    AfFLXoi^ 
Empia  sorte  l 

Tous      TROIS. 

Che  condanni  à  morir  tant  a  Mta  » 

Cieli ,  stèle  ,  ahi  crudelta  l 

Femme     afflige  e. 

Rispondete  à  miei  lamentif 

Antri  cavi  ^  ascose  rupi; 

Deh  ,  ridite  ,  /ondi  ciipi  , 

Del  mio  duolo  i  mesti  accentim 
Autre    homme    affligé. 
Confesser  puo  fra  voi ,  o  Numi  eterni  , 
Chi  voglia  es  tinta  una  belta  innocente! 
Ahi  che  tanto  rigor^  cielo  inclemente  ^ 
Vince  di  crudckà  gli  stessi  inferni. 


Tjt  A  ^  4  ^  CI.  tig 

IMTTAtïON  EN  VERS  FRANÇOIS. 

FEMME    AFFLIGÉ  E« 

JM.ÎL2Z  VOS  pleurs  ayec  nos  larmes. 
Dors  rochers ,  froides  eatix;  et  vous  dgres  a£euX|^ 

Pleurez  le  destin  rigoureux 
D'an  objet  dont  le  crime  est  d*a^ir  trop  de  cfafrines» 
Uk     homme     AÏVLloi« 
O  dieux  !  quelle  douleur  t 

AUTRB      HOMMS      AFFLIGB. 

Ah  l  quel  malheur  1 

Un    homme    AFFixei. 

Rigueur  mortelle  l 

AUTKE      HOMMB      AFFLIGE. 

Fatalité  cruelle! 

Tous      TROIS. 

Faut-il,  hélas l 
Qu'un  sort  barbare 
Puisse  condanmer  au  trépas 

Une  beauté  si  rare  l 
Cieux ,  astres  ,  pleins  de  dureté  ! 
Ah  l  quelle  cruauté  ! 

FeMMB      AFFLIGEE. 

Répondez  à  ma  plainte ,  échos  de  ces  bocages  ; 
Qu'un  bruit  lugubre  éclate  au  fond  de  ces  forêts. 
Que  les  antres  profonds,  les  cayernes  sauvages. 
Répètent  les  accens  de  mes  tristes  regrets. 

Autre    homme    affligé. 
«Quel  de  vous ,  ô  grands  dieux  l  avec  tant  de  furie , 

Veut  détruire  tant  de  beauté  f 
Impitoyable  ciel ,  par  cette  barbarie , . 
Voulez-vous  surmonter  l'enfer  en  cruauté  l 
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Wit  P  s  T  e  H  i; 

V  V      HOMMS      A   T  ^    L   I   C   L 

Nume  fiero  l 

AVTRE      HOMMB      A    T   t   t   1   C  i^ 

Dio  severo  f 

Lbs    dbux    hommes» 
Perche  tanto  rigor 
.   Contro  innocente  cor  l 
Ahi  \  senten\a  inudita  9 
Dar  motte  à  la  helta  ,  ch'altrui  ia  vita» 
(  Ces  plaintes   sont  entrecoupées  ici  par  une  encrée  de 
ballet ,  qui  se  fait  par  iti  huit  personnes  qui  poiteoc 
les  flambeaux.  ) 

Fbmmz    dksolbz. 
Ahi  ch'indarno  si  tarda  , 
Non  résiste  a  li  Dei  mortale  affetto  , 
Alto  impero  ne  sfor\a  , 
Ove  commanda  il  ciel  y  Vvom  cède  à  for{fu 
Ahi  dolore^  &c. 


AtlTH,*     H   Q^  M,   ^  9^     i^F^kl^Qii 
I,    5   s.      Q^  5   U    X      H   Q'  Si   5*  »  S* 

Loïstitâ  1»$»  tiouii^QC  la  vit) 

F  ^  X  X  »    ih  a  s.  Q^  t,  i  ^k 
v^ae  0.^5?  un  vaui  secours  vtnicrti  ua  m^i  sduas^  rt^oiittt  » 


SCÈNE    II  I. 
LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

A   6   1    A   U   &    £. 

X  S  y  c  H  B  vient  j  à  la  voir  }c  tremble*. 

Quel  si^ttcet 

C   Y   D    I   P    P    E* 

Le  moyen  de  loi  dire  adieu  ! 

P  s  T  c  H  I  d  tges  sœurs* 
Ainsi  pour  vous  rendre  en  ce  lieu. 
Vous  avez  prévenu  rkeure  du  sacrifice» 

A  G  L  A  u   &  £• 
Ah  l  ma  sœur  ! 

C  Y  p  I  p  p  1. 

Ah  !  ma  soeur  1 

.P  s-y  c  H  !• 

Quels  sont  vos  déplaisirs^ 
Quoi  !  dans  un  jour  si  rempli  d'allégresse  l 
Où  du  ciel  la  colère  cesse , 
Vous  pouvez  pQusser  des  soupirs  t 

A   G    L    A   U    R   E. 

Nous  plaignons  votre  erreur.  ^ 

C  Y  D  I  p  p  E. 

Ah  !  trop  funestes  charmes  ? 
Psyché. 
Dites-moi  donc  le  sujet  de  vos  larmes. 

Aglau&b     et     Cydippb^ 
Quaad  vous  saurez  ce  qui  les  fait  couler. . . . 
Adieu,  nous  n'avons  pas  la  force  de  parler. 


T  A  A  0  i  n  1  e:  11  j; 

s  C  E  N  E    I  V. 
LE    ROI,    PSYCHÉ. 

P   s    Y    c    H   i. 

OEiGKSU|Ly  VOUS  sôUpirez  vous-même; 
Quels  que  soient  mes  maSieurs ,  dois-je  les  ignorer  ? 

Le    K  o  r. 
Apprends  de  mes  soupirs  mon  infortune  extrême. 
Apprends  ce  que  mon  coeur  tremble  à  te  déclarer  % 
Quand  on  se  yoit  réduit  à  perdre  ce  qa'on  aioi^  » 

Il  est  permis  de  soupirer. 

f  t  Y  c  n  i. 

Et  qui  donc  perdez-^us  ^ 

L  s    R  o  z. 

Tout  ce  qu'en  msi  fiu&illd 

J'avois  dt  cher,  de  pr^ieuz. 

Le  barbare  décret  des  dieux 
Nous  demande  ton  sang  :  il  faut  mourir,  ma  fille; 
Il  faut  sur  ce  rocher  t*exposer  au  serpent  $ 
£t  lorsque  ma  douleur  par  mes  larmes  s'exprime  « 
C'est  pour  toi ,  de  ces  dieux  déplorable  victime  , 

Que  ma  tendresse  les  répand. 

P    s    Y    c    H    i. 

Si  par  mon  sang  leur  colère  s'appaise , 
Plaignez-vous  une  mort  qui  finît  vos  malheurs  î 

L  «    R  o  I. 
Il  se  peut  que  ta  mort  leur  plaise , 
£t  tu  condamnes  mes  douleurs  l 
iNe  dis  point  que  le  ciel ,  désormais  sans  colère , 


Semble  adoucir  le  coup  qui  me  prive  ie  toi. 
Quand  on  voit  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  sohx 
Le  bien  public  ne  touche  guère  s 
Et  si  rprach  doit  me  plaire-, 
A  me  regarder  comme  roi^ 
J'en  frémis ,  j'en  tremble  d'ei&oi , 
A  me  regarder  comme  père. 

P  s  Y  c  H  i. 
Il  faut  suivre  Tordre  des  dieux. 
Le    Roi. 
A  des  ordres,  si  redoutables , 
Je  ne  lesconnois  point,  ces  dieux  impitoyables*. 
Qui  veulent  m*arracher  ce  que  j'aime  le  mieux. 

Psyché. 
Par  cet  emportement  n'attirez  point  leur  haine. 
L  B    R  o  r. 
Que  peavent-^ils  pour  augmenter  ma  peine  ? 
Je  soufEre ,  en  te  perdant  >  tout  ce  qu'on  peut  souffiir*. 

Psyché. 
Adieu ,  Seigneur ,  je  vais  mourir. 

Le     Roi. 
Tu  me  quittes  î 

Psyché. 
Je  veux  vous  épargner  un  crime» 
Le    Roi. 
Quoi  !  du  serpent  tu  seras  la  victime  î 

Psyché. 
Vivez  heureux. 

Le    Roi. 
Hé!  lepuis-je  sans  toi  î  ^  : 


J*  «  Y  <:  «  î. 

Te  ^«s  «or  le  ^taàmt^  ^csaéËtl 

P  <  T  c  «  ï ,  ytttnaam  sur  ie  «w?*^, 
L  £    &  ^  ^ 

y  *  Y  >c  fit,  jEir-  2f  rùciu!K 
Dttft  wuK  jUaîFe^  â  ^^^oos  -m'huma. 

^  311  -pesât  iatwsr  ^ne  7e  l'aine  ^ 
Cttl  î  ipie  -^Koi*:-^!  ^t  IçnWt;  «:  les  vems  eniieiiik, 
l^oor  k  xooBube  «u  sioi^n^^  .oni  ddn)x>yi  lettre  jûk^, 

Dttm  43iiek,  ^  I>VQiï  fienns, 

(  Quarte  ^^i^lvs  ^uolent  nu-rs  ^s^u-fu^  ^  e:j:r  sxr  Ja 
wiimijgnf^  «r  Trrdêt^etu  sur  2e  ^xita^^  ^ 


^^xX  p  5  *  c  H  i; 

Quelque  tour  que  nous  fasse  une  moitié  coquette; 
Le  meilleur  est  de  n'y  jamais  songer. 
Il  est  toujours  trop  tard  de  s'en  venger  ; 
L'affaire  est  faite. 
Je  retourne  à  Psyché ,  que  je  rais  éveiller. 
Cyclopes ,  excitez  vos  bras  à  travailler. 

(  Les  huit  cyclopes  commencent  leur  entrée  y  et  con* 
tinuent  à  embellir  le  palais.  ) 

VuLCAiN,  aux  cyclopes. 

Dépêchez ,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  dieux  5 
'  Que  chacun  pour  lui  s'intéresse , 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  presse  , 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère  ^ 

Travaillez ,  hâtez-vous  î 
Frappez ,  redoublez  vos  coups  5 

Que  l'ardeur  Je  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

(  L'entrée  des  cyclopes  recommence.  ) 
V  u  i  c  A  I  N,  aux  cyclopes% 
Servez  bien  un  dieu  si  charmant  : 
Il  se  plaît  dans  l'empressement  \ 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse  , 
N'oubUez  rien  des  soins  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  presse  , 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Ampur  ne  veut  point  qu'on  diffère  , 
Travaillez ,  hâtez-vous  j 

Frappez , 


Qœ  Isséesr  et  loi  }âac^ 
Fasse  V.K  soii^  ie^  plus;  .dose» 

5  CE  X  E  rir 

Ti  SiizTK  rrs^aZ  vi>-c  TÎea^  3S!«r  iraAf  *    '     *     '  •■ 
L   ':pûûix  ÀL  V^ncs  sï  £.,:larî  courra  <Jr*        '   •     ^^ 
r   i  -t  A  ;  X,  -*^^^ 


V  r  X  c  i  t  T, 


^9  F  s  Y  c  A  i-i 

Et  de  ramant  et  de  t4fmm^ 
Et  nous  savons  lequel  des  deux  di«t  Tom 
A  mérite  la  préféreaoe» 
Je  nf  fais  pour  Psyché  que  biôr  au  palais  , 

Vous  êtes  encor  trop  heureuses 
Si  j'étois  de  nature  us  peu  plus  «modrensey 
Vous  me  verriez  adorer  ses  attraits. 
La  vengeance  seroir  plus  belle  : 
Mais  je  suis  à  ma  forge  occupé  nuit  et  jour  $ 
Je  n'ai  pas  le  loisir  de  loi  psrkr  d*àAionr  » 
£c  je  me  borne  à  travailler  pour  elle. 
V  a  N  0  s. 
Je  sais  que  par  ces  grands  apprêts , 
Cest  à  mon  ÎEIs  que  vous  cherchez  à  plaire  ; . 
Cest  lui  qui  le  premier  trahit  mes  intérêts, 
lï  saura  que  je  suis  sa  mère. 

(  P'éntu  rentre  ions  s^n  char  y  €ts*in»ùU.  J 
VuLCAiM,  aux  çyciqpu* 
Vhmoat  ici  nous  a  mandé  «xpvts  | 
Achevons ,  achavdiis  ce  qui  nous  fefte-àiinre.  - 

(  Vulcain  et  U!t  forgerôhs  âispntbitstm  OPtc  ia/brgt^ 
et  Von  voit  U  patàU  iàru  ><m  tntitfe  perfection  /  U 
est  orné  de  vases  '^tor^  avec 'As  aUtourt  sur  ^dts 
piédestaux.  Il  y  a  dans  le  fond  un  magnififtu  por- 
tail^ au  travers  dwpiéi  on  découvre  une  cour  ovale ^ 
percée  en  plusieurs  mdroiss  sur  un  gardin  ddli^ 
€tettXm  ) 


T  Ji  A  o  4  i>  I  )K  îi^ 

S  C  E  N  E    I  V. 

PSYCHÉ. 

V^U  suis^je  }  quel  spectacle  est  oflert  à  mes  f&sx  ^ 
I3'im  effiroyable  monstre  #at-ce  id  là  dsos^iûte} 
Est-ce  dans  ces  ainaaUes  Jîem: 
Qae  Toracie  yeut  que  ^e  flMim} 
Je  reconnois  la  rigueur  die  m^  9ort  > 
Lorsqu'avec  tant  d'excès  je  »*fft  t9i$  pKWrWvif  | 
Il  veut  que  cette  pompe. iMQCMnpagftf  «w  noct  « 
Pour  me  faire  à  regret  alvutdooper  !•  rie. 

Cruelle  mon ,  pourquoi  tarder-Yous  tant } 
Que  par  yotre  lenteur  je  tous  trouve  inhumaine  ! 
Venez ,  affireuz  serpent  »  venez  finir  ma  peine  « 
Votre  victime  vous  aficeni. 

(  On  entend  une  symphonie^  ) 

SCÈN  Ç    V. 

PSYCHÉ,  L'AMOUB,  NVMPflfS  ^ 
BT   ZÉPHYRS  cacA/s'. 


^   s  T   c    H   i. 


Q. 


'uELs  agréables  sons  ont  frayés  n^ies  jça;^e$  !    . 
N  r  M  p  H  B  cachée. 
Attends  encor.  Psyché  »  de  plus  grandes  merveilles  ^ 
Tout  est  dans  ces  bas  îieuï  soumis  à  tes  appas* 

Pour  rendre  ton  bonheur  duoibte ,   • 
Souviens-toi  seulement ijae,  lorsqu'on  <st  aimable^' 
C'est  un  s^t  ,df  j^Vwi^  pas. 


■if 


Psyché. 
Est-ce  qu'aimer  est  nécessaire  ! 

ZÉPHYR  caché. 
D'un  jeune  cœur  c  est  la  plus  douce  affaire. 

D    ï   U-'X-;  JZiii.  P   ^   Y  :R    &   ÇAChtS. 

Aimez;  il  n'est  de  beaux  ans  - 

Que  dans  l'amoureox  empire;- 

Qui  laisse  échapper  •  le  temp$  ;  :      ' 

Quelquefois  trop  tard  souipire.     /  •  - 

Aimiez  5  U  jfe«t  de  beaux  ans  '     . 

Que  dai»-|.*tiftiôuredx,cmpiï«.- ; '.    ;  -  -  ...:  ^ 

''Psyché. '  '     " 

Et  qui  veii't-oh  me* faire* aimer?       '  'f 

.  ;  ,^.  i.  p-  H  Y  R  ,caché.  ^^  ^,,      , 
Un  Dieu  qui  se  prépare  à  t'^ssurer  lui-^memc  .    , 
De  son  amour, extrême,    .     ^   ^ 
Psyché. 
Qui  seroit  donc  ce  Dieu  que  j'aurois.  m  Charmer? 

l'  A  M  o  u  R  caché. 
Cést  moi,  Psycbé ,  c^st  moi  qui  me  "fendra  vos  charmes, 
.-.     .'-  -  p  s  ■  Y  c  '  ir  £   •    "  ' 
S'il  est  ainsi,  paroissez. en  ce  Ue». 

l'A  m  o  u  r  caché. 
Le  destm  vous  défend  dé  me  voir  comme  Oîéu  , 
Ou  ma  perte  aussi-tô;  vous  coûtera  d^s  larmes. 

P  s  Y  c  H  ç.      I 
Et  le  moyen  d'aimer  ^  qu'on  ne:vpit  jamais? 

,  i  /      -*-  :t:f  A/  J«  o .  u  K:cttché.  ' 
Pour  me  montrer/ à  vous,  je  vais ,  dans  tt  palais,, 


T   R    A    G  i  :D   I   E»  X14J^ 

Prendre  d*un  mortel  la»  figure. 

Psyché,'  .     . 

Ah  !  venez  donc,  n'importe  sous^els  traits. 
Pourvu  qu  en  vou^  v<3!yant  mon  esprit  se  rassure» 

S  C  È  N  E    V  L 

L  •  AMOUR  sons  la  figure  d*un  jeune  homme  | 
PSYCHÉ." 

l'Amour. 

-CiH  bien.  Psyché,  des  cruautés  du  sort 
Avez-vous  beaucoup  à  vous  plaindre  ? 
Voici  ce  monstre  affreux  armé  pour  votre  mort  5 
Vous  sencez-vous  disposée  à  le  craiiodre, 
P  s  Y  c  H  i. 

Quoi  !  vous  êtes  le  n\onstre  \  et  cpniment  à  mes  yetuB 

Pourriez-vous  être  redoutable  \ 
Je  sens,  en  vous  voyant,  un  désordre  agréable. 

Qui  de  mon  cœur  se  rend  victorieux. 
Il  se  trouble  ce  cœur ,  autrefois  si  paisible  5 
Il  ne  se  souvient  plus  qu'il  étoit  insensible  : 

On  dit  qu'ainsi  Ton  commence  ê!dàmtx. 
En  parlant  de  mon  ccqur,  mon  esprit  s'embarrasse  ^  - 
Et  je  ne  connois  pas  assez  ce  qui  s'y  passe  , 

Pour  vous  le  pouvoir  exprimer. 

l'  A  MO  u   R. 
réprouve  comme  vous  un  embarras  extrême. 
De  quelle  vive  ardeur  ne  suis-jc  pas  touché  ? 
Que  de  choses  à  dire  !  et  cependant ,  Psyché  , 
Cependant  je^  ne  puis  que  dire  :  Je  vous  aime. 

Pi 


^fm  T  s  Y  c  H  i: 

P  s  y  c  H  i. 
Il  est  donc  vrai  que  voos  m'aimet'? 

l*  A  M  O  U   K. 

Cesr  ftû  qa'^àmtr ,  je  tous  adore» 

P  s  Y  c  H  i. 
Qoa  par  ces  mots  tous  me  cbatmez  l 
l' A  M  p  u  R. 
le  vous  Taî  dit,  et  voos  le  dis  encore  » 
Je  vous  aime  »  et  jamais  ne  veux  aimer  que  vous. 
P  s  T  c  H  iu 
Je  ne  puis  rien  entendre  de  plus  doux. 
Quoi ,  }e  n'aurai  point  de  rivale  } 

TOUS      BXUX. 

Ah  !  qu^en  amour  U  plaisir  est  charmant , 
Quand  la  tendresse  est  égale 
Entre  l'amante  et  l'amant  l 

P  s  Y  c  H  X. 

Mais  me  laisserez- vous  ignorer  qui  vous  kts. 
Vous  qui  me  prometcex  de  m^aimer  à  jamais  2 

1*  A  M  O  V  Km 

Cest  à  regret  que  je  me  tais 

Sur  la  demande  que  voos  £dtes. 
Mott  nom ,  si  vous  pouviet  une  fois  le  savoir. 

Vous  fcroit  chercher  à  me  voir  ; 
Et  c'est  à  quoi  le  destin  met  obstacle* 
Me  voir  dans  mon  éclat ,  c'est  me  perdre  à  jamais. 
Afin  que  de  nos  feux  rien  ne  trouble  la  paix  » 

J'ai  fait  donner  le  surprenant  oracle. 
Qui  nous  laisse  tous  deux  cachas  dani  ce  pabts» 
.    Vous  m'y  verrez  vooi  adoitr  sans  cesse  » 


Tu   A    G.i    D   I   B.  131; 

Sans  cesse  de  moa  cisem:  vous  fi^re  yn  nouveau  don. 
Pourvu  que  vous  sachiez  Texcès  de  ma  tendresse, 

Qu'importe  de  savoir  inon  hom  i 
Ce  n'est  point  comme  un  Dieu  que  fe  prétends  paroitre  , 
Ce  titre  ne  fait  pas  aimer  {dus  tendrement  j 

Je  ne  veux  me.  faire  connbttre 

Que  souS  le  nom  de  votre  amazit.  ' 
Venez  voir  ce  palais,  oii,  pour  chêXW^r  vom  aiQ9» 

Les  plaisirs  naîtront  tour^à^rtour; 
Et  vous,  divinités,  qui  connoissem  8ia  flamme. 
Marquez ,  par  vos  chansons ,  le  pouvoir  iù  l'Amour. 

{  Trois  des  nymphes  qui  étoienî  cachées  commencent 
à  paroître^  et  chantent  tes  véusun^nt*  Six  petits 
amours  et  quatre  \éphyrs  expriment  par  hurs  danses 
la  joie  qtjCils  ont  des  av4ntéiges  de  fJiwtour*  ) 

I"      N  Y   H   P    H   E. 

Aimable  jeunesse  ,         , 
Suivez  la  tendresse , 
Joignez  aux  beaux  jours  ' 
La  douceur  des  amours.  ' 
C'est  pour  vous  surprendre,' 
Qa'oii  vou$  fait  «aimidre 
Qu'il  faut  éviter  les  soupirs  , 
Et  craindre  leurs  ^e^f  jf 
Laissez- vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  pJ^isirÇf 

I  I«      ET      III*      N  r  M  B  H   S   S. 

Chacun  est  oblige  d'aimer 

A  son  tour  5 

Et  plus  on  a  de  quoi  charmer. 

Plus  on  doit  à  l' Ampur.    , 

P4 


t^t  'Psyché;- 

1 1«    N  Y  M  p  ir  E^  •• 

Un  cœur  jeune  et  tendre 
£sc.  Êiic  pour  se  rendre  > 
Il  n'a  point  a  .prendre 
De  fâcheux  dé(oar. 

I  I«      E   T.l  I   P      N  Y   M  P .  H   Z   S. 

rChàcttft  at  oMigé  d'aimec  ... 

A  s(id;uou£>    '  -, 

£c  pJQS- on' 4  4e  quoi  charmer  , 
••"••Pfcs  on  doir  ai' Amour.  . 

:-.     ,.;    JII*     Nymphe. 

^...-     .  Pourquoi  se  défendre^ 
'  Que  sert-^il^i'actendr&J 
',  'Quand  oa'pexd  un  jour,  '    '  • 
On  le  perd  sans  retour.^ 
II*    ET    IIP    Nymphes. 
Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour  j 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer , 
Plus  on  doit  à  l'Âinour. 

(  Les  petits  amours  continuent  .,Uurs  'danses  avec 

U  -{éphyrs.  )       ^..  ,         ...  rJ:  ^:      , 

P*     Nymphe*- 

L'Amour  a  des  charmés,  '    *  ' 

Rendons-lui  les  armes  ;  —  ' 

Ses  soins  et  ses  pleurs  .   :  •'  i 

Ne  sont  pas  sans  douceurs  : 

Un  cœur  pour  le  suivre 

A  cent  maux  se  livré  -y 
II  faut,  pour  goûter  ses  appas ^  . 

Languir  jufquWtîréjpas  i 


T   R    A   G    A    Ô   I   î.  A.Jf 

Mais  ce  n'est  pas  vivre 
Quf  de  4* minier  pas.  :       '  ]       * 

II«    ET    IIP    Nymphes. 
Si  faut  :des  soins  et  des  (ravauz 

En  aimant , 
On  est  payé  de  mille  maux  • 

Par  nn; honteux  moment, 

I  P    Nymphe* 
On  craint ,  on  espère , 
Il  faut  du  mystère  ;        ... 
Mais  on  n'obtient  guèr-c 
Des  biens  sans  tourment. 

II«    ET    II  ;«. Nymphe, 
S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant ,  *  •  • 

On  est  |Jàyé  dé  mille  maux 
Par  un  heureux  moment.  "  " 

IIP    N  Y  M  p  n  I, 
Que  peut-on  mieux  faire , 
Qu'aimer  et  que  plaire  } 
C'est  un  soin  charmant 
Que  l'emploi  d'un  amant* 

I  P      ET      I  I  P      N  .Y,.M.'P   H   B. 

S*il  faut  des. soins  et  des  travaux 

En  aimant ,"  .  ' 

On  est  payé  de  mille  mom  *  .  . 
Par  un  hcuwux.momenu    *       . 


»,4  P  s  T  c  H  i ;     ^ 

ACTE    I  I  L 

Le  théâtre  représente  la  chambre  la  plus 
magnifique  du  palais  de  V Amour.  On 
voit,  dans  le  fond ^  une  alcôve  ftrméc 
d^un  rideau. 


SCENE    L 
VÉNUS. 


X  o  M  p  £  que  ce  palais  de  (ous  côcës  ëtaft , 
Brillant  séjour,  que  vous  Uessez  mes  yem! 
Je  ne  vois  rien  qui  ne  parle  en  ces  lieux 

De  la  gloire  de  ma  rivale. 
Tant  de  divinités  dont  elle  a  tous  les  s<Hns  , 

£t  la  plus  forte  complaisance , 

Sont  autant  de  honteux  témoins 
De  son  pouvoir  et  de  mon  impuissance. 

Que  le  mépris  est  rigoureux 

A  qui  se  croit  digne  de  plaire  ! 

Un  seul  objet  qu'on  nous  préfSre. 

Nous  fait  un  destin  malheureux. 

Que  le  mépris  est  rigoureux 

A  qui  se  croit  d^e  de  plaire  l 

Déjà  la  nuit  chasse  le  jour  1 
Qu'il  ne  revienne  point  avant  que  je  me  venge* 
Je  sab  Tordre  du  sort  5  si  Psyché  voit  1* Amour» 


T  n  A  o  i  D  1 1;  ;xj5 

Aas6t-tôc  sa  fenane  change. 
Cessons  de  perdre  des  soupin  : 
Perdons  Psyché ,  sans  que  Psyché  le  sache  5 
Elle  brûle  de  voir  cet  amant  qui  se  cache  » 
II  fyiat  coottattt  ses  désirs. 

S  C  È  N  E     I  I. 

VENUS.    PSYCHE. 

^^UE  fais-tu)  montre-toi,  cher  objet  de  ma  flamme; 

Viens  consoler  mon  ame» 
La  beauté  de  ces  lieux  est  un  enchantement  » 
Tout  m*y  paroit  charmant  : 
Mais  je  n*y  vois  point  ce  que  j*aime. 
Ah  !  qu'une  absence  d'un  moment , 
Quand  la  tendresse  est  extrême , 
Est  un  rigoureux  tourment  ! 

(  Apptrctvant  Vénus*  ) 
Par  quel  art  dans  ce  lieu  vous  r^ndex-vous  visible  ? 
On  m'y  parle  souvent ,  sans  qu'on  s'y  laisse  voir. 

V  i  11  u  s. 

Le  Dieu  que  vos  beautés  ont  rendu  si  sensible , 
Pour  vous  entretenir  m'a  laissé  ce  pouvoir. 

C'est  à  moi ,  Psyché ,  qu'il  ordonne 
De  garder  ce  palais  ou  tout  suit  votre  loi. 

Psyché. 
Nymphe  »  le  croiriez-vous ,  que  lui-même  empoisonne 

Tous  les  honneurs  que  j'en  reçoi  \ 
U  refuse  toujours  de  se  montrer  à  moi 

Dans  tout  Péclat  qui  l'environne  ^ 

Et  ce  refus  blesse  ma  foi. 


ijtf  P  5  r  €  tt  <  ; 

Je  faime  ,  et  je  voudrois  pouvoir  tout  sur  son  aiiie  5 
Je  voudrois  avoir  lieu  du  moins  de  m*en  flatter  $ 
Quand  je  forme  des  voeux  *c]U*il  ose  rebuter. 

Je  suis  réduite  a  d>uter.de  sa  flamme, 
Et  rien  n  esc  plus  cruel  pour  moi  que  d'en  douter. 

V  i  N  u  s. 

Mais  chaque  instant  vous  marque  sa  tendresse. 
Psyché. 
Ah  l  malgré  les  soupirs  qu  un  amant  nous  adresse  » 

^  Malgré  tous  les  soins  qu'il  nous  rend  » 
U  ne  faut,  pour  troubler  le  bonheur  le  plus  grande 
Qu'un  peu  trop  de  dclicatesse. 

Vous  n'êtes  pas  les  plus  heureux  ^ 
Vous  dont  l'amour  est  si  pur  et  si  tendre  9 
Si  tout  votre  repos  est  réduit  à  dépendre 

Du  moindre  scrupule  amoureux  i 
Vous  dont  Tamour  est  si  pur  et  si  tendre , 

Vous  n'êtes  pas  les  plus  heureux. 

V  B    W    u    s. 

Que  ne  m*est-il  permis  de  vous  tirer  de  peine  ! 

P    s    Y    C    H    B. 

Ah  !  ne  me  tenez  point  plus  long-tcmps  incenoine  3 
Satisfaites  mes  yeux ,  vous  avec  ce  pouvoir. 

Venus. 
Yoin  me  découvrirez, 

P  s  Y  c  H  i. 

Ne  craignez  rien. 

V  i  M  u  s. 

le  n'ose. 


Quoi  l  rien  en  ma  faveur  ne' fous»  jJeat  émôaVôiJI^  ^ 

* ^  ■•;    V  Éii''vX''       '  ' /    •  •'-    - 

Et  bien ,  je  vais  pour  vous  oubljerhioa  devoir.  .     . 
Entrez  ;  c'est  dans  ce  lieu  que  votre  amant  repose,* 

Goûtez  le  plaisir,  de  le  ;Voit;.  .  * 

Cette  lampe  que  je  vous, laiss&j  ' 

Peut  servir  ^  vous  éclairer. 

P  S  y:  c:.»  if  .   .,  ,  - 

Que  ne  vous  dois-je  point  ?         >      '  •  •    .  / 

V  i  Wi7  i.       ■        '     ♦^'"•••'     '  î' 

*  .    II  faut  me  retirer.  '  ;  ' 

Ma  présence  nuiroît  au 'désir  qui  vous  presse.     ^  *  "'' 


.L'.' 


^^  •  5  C  E  N  E    lit 


^  p  s  y^c  H  E, 

L  A  fin  je  vais  voir  mon  destin  éclairci , 
Je  vais  voir  cet  ^n^ant  -doi^  iïi6n^4™.è;estî  éprise. 

(  Psyché  lève  le  rideau  qiù  ferme  Valcove^  et  Von 
voit  V Amour  endormi )saiiydà,\jigure  d'un  enfant.  ) 
Approchons.  Dieux  l  que  vois-je  ici  ?  * 

Oest  r  Amour  1  quelle  dou<îr  èlê'ciiârtTianfe'sniYrfse  !  '  ^    *- 
C'est  l'Amour  qui  pour  moi Veir6les??'de' ses  tfaîés.- 
Maître  de  l'UliiVfe'rs  ,^iî  vit  S(î5s*"iîiôiï  empire.'-  ''•'-'•-    • 
Ce  que  TAmour'à  tous  îes  éôcurs  liSpir^,*         '    "  • 
Il  l'a  senti  pour  Imes  foibîè  s*  attraits.  '  '"     '    •''•'    *  *• 
-Si  le  plaisir  d*aimèr  est:  tm '^l'cttsir  éîctfilmê^,  '         '■'••'>'»  •  • 
Quels  charmes  n  a-t-H  pas  quand  c*estï'Ambur'qt?6n  aîrae'? 


tfg  P  à  r  €  H  é; 

Je  faime  ,  et  je  voudrois  pouvoir  tout  sur  son  amc  j 
Je  voudrois  avoir  lieu  du  moins  de  m'en  flatter  j 
Quand  je  forme  des  vctux  quil  ose  rebuter. 

Je  suis  réduite  a  douter, de  sa  flamme. 
Et  rien  n'est  plus  cruel  pour  moi  que  d'en  douter. 

VÉNUS. 

Mais  chaque  instant  vous  marque  sa  tendresse. 
P  S   y   c   H   5. 
Ah  l  malgfé  les  soupirs  qu'un  amant  nous  adresse^ 

^  Malgré  tous  les  soins  qu'il  nous  rend , 
Il  ne  faut,  pour  troubler  le  bonheur  le  plus  grand. 
Qu'un  peu  trop  de  délicatesse. 

Vous  n'êtes  pas  les  plus  heureux  ^ 
Vous  dont  l'amour  est  si  pur  et  si  tendre  , 
Si  tout  votre  repos  est  réduit  à  dépendre 

Du  moindre  scrupule  amoureux  y 
Vous  dont  Tamour  est  si  pur  et  si  tendre , 

Vous  n'êtes  pas  les  plus  heureux. 

V  E  K  u  s. 

Que  ne  m'est-il  pcrihis  de  vous  tirer  de  peine  ! 

P  s  Y  c  H  i. 
Ah  !  ne  'me  tenez  point  plus  long-temps  incertaine  5 
Satisfaites  mes  yeux ,  vous  avec  ce  pouvoir. 

VÉNUS. 

Voiis  me  découvrirez. 

P  s  Y  c  H  i. 

Ne  craignez  rien. 

V  i  M  u  s. 

le  n'ose. 


T  R   A  ^  i  J>  1  k  ^Xf^ 

P    $    T   C»  »-- 

Qici  1  dea  Cl  xa  £iTsur  ne  Tot»  pent  ànovroii  T   - 
Vises. 

£:  aifii,  Hi  Tois  roor  vous  cuj'viir  moa  devoir. 
F.irrgr  ;  cisc  0.1  :ts  ^i  *:cii  ^e  Yocre  jm.inr  repose  ^ 
Coazii  le  p'xiir  i:;  ie  vcir. 

Fîuc  scr/u:  ii  vous  c-.:l-;L:;£r. 

P  $  r  c  »  L 
Q^iî  ae  TOUS  icis-je  pcioc  i 

V   s   !f  C    5. 

SCÉNEIiL 

5  s  Y  C  H  £ ,    L'  A  M.O  U  R  ^-.JL-.-aK. 

F   S    T    C    K    i. 


-A  ;.A  ir  -e  Tii' 


.rî  Tiis  TCT  CTic  imarrt  Jonc  ioa  4mvi  e^ic  rpris^. 

'-  :5r  ?Aj30'ir  c'ii  peur  n:  :t  s'-T  Ke<^i  ie  çt^  mirj- 

.^:^  coiTZics  «li-c-d  pas  »$ccié  c^rr  tAaicjr  r:i  m  srir^  ? 


ti4é  --'P  $ï  Vf  c  ji  i;'î 

Non ,  )e  ce  punirai  'de  Ini  paMcrè  ^aimable , 
Tes  charmes  Tonc  rëduîr  à  t'âimet  malgré  moi) 
Et  je  ce  ciens  ^è\ile  ctivBpMe 
Des  soupirs  quil  pousse  pour  tôt.  -  •      * 
Psyché. 

Vous  ne  m*écoucez'|^oinc*,'et  cependanc,  D&ssCj 
Touc  ce  que  je  vous  dis  vous  l'avez  crop  senci. 
Quoi  l  vous  cdndafnÂe:^  'ma.  cendteslie  1    / 
Et  votre  cœur  s'en  est-il  garanti  ? 
Il  a  payé  ce  tribut  n&e^aîre;   *    '• 
Le  mien  est- il  si  fort  qu'il  s'en  doive  exempter  ? 
Si  TÂmour  sous  ses  lofx  a  pu  ranger  sa  mèrëi 
Est-ce  à  Psyché  derréristeri 

.   .  *      ...I   .iofVci  M  .0  $*'    '^\  u  ,u  *  , .. 
En  vain  de  ton  orgueil  tu  prétends  foir  Id  pe^ne. 
Le  sort  te  soumec*«àiina» haines, 
Écoute, :Rt:fjç.,/;çpji^f  pa^.  [ 
Pour  fléchir  la  .rigu^r..oà;  çioq  coujcrgf)^  s^*ob^^  » 
Vers  les  rives  du  Styx  il^ faut  tourner  tes  pas. 

Et  m'apporter  h  bpcte  où  t'roserpine 
Enferme  ce  <jui  peut  augmenter  ses  appas  ; 
Ccst  remploi  qu'à  tes  sqini  ma  Vengeance* destine* 


SCENE 


SCÈNE    V  L 

PSYCHÉ. 

Vous  m*alandoaiiex  <ioiK,  cnid  et  dier  amant | 

Vcoez,  Tcaca  me  tnàcer  de  coi^ble^ 
Ma^  tous  les  malheurs  dont  le  desàa  m*accaUe^ 
Vcœ  ab5<»cc  esc  mon  seul  cooimenc* 
Douces ,  mab  ctompeuses  d^kes  » 
Deriez-YoïB  comncscer  ^  finir  «n  «n  jour  ^ 
A  pcme  ai4«  gmé  l«s  doiftoe«ts  dft  FaiKOur* 
Que  f en  lesstns  ks  ffais  afiitux  sw^f^kes» 
FoimjQoi  dieicker  k  chemin  des  enfers. 
Ces  la  mott,  c*est  k  mott  cjai  me  le  doit  jfpreodre. 
Les  flots»  ^*aax  mMmmKtm  et  flewre  dent  onv^tts , 
M'o&ent  ctfan  ^jii^  ]e  dnis  ft$0in^ 

{  PsyM  ttoTU  priu  à  s<  précipiter  dans  les  ficts  ^ 
h  F2eup€  partit  assis  sur  son  urnf  ^  environna'  4$ 
roseaux*  ) 


•  ▼^^^^  ^^  ^ • 


•I4t  ,     P    s    Y    C   H    É, 

SCENE    VIL 

LE    FLEUVE,    PSYCHÉ. 
LB    Fleuve. 

A»iiÎTE,  c'est  trop  tôt  renoncer  à  l'espoir  s 
Il  faut  vivre ,  l'Amour  Tordonne. 

P  s  7  c  H  i. 

Dites  plutôt  que  l'Amour  m'abandonne. 
Quand  Vénns  contre  moi  fait  agir  son  pouvoir  : 
A  descendre  aux  enfers  sa  haine  m'a  réduite. 

LE    Çleuve. 

Ne  crains  rien ,  je  t'en  veux  apprendre  le  chemin  5 
Viens  ici  prendre  place ,  et  tu  seras  insmute 
Des  ordres  du  destin. 


ACTE    IV. 

L^  zhtLli:rc  nv^rùcn^  une  sdLU  au  p^^ls 


SCENE     L 
?  5  Y  C  H  i£. 

1:  *x  crut- s  amrs  4t  rùcbxîux  *««ge» 

«r^:i  ^  iuruicac  œ  .laor^KS.  pour  moi  > 


Zj:   zmizii.  '  ia  ft»*  •ouïr ,  "sa^is  ^msùi'î  !es  -j^cnix  > 


144  Psyché; 

Un  désir  curieux  ,  dont  la  force  m'entraîne , 
Me  fait  perdre  l'objet  de  mes  tocux  les  pkis  doux  : 
Parmi  tous  vos  todrmens ,  Ombres ,  connoissez-vous 
Un  supplice  tSgal  à  ma  peine  ? 

SCÈNE    IL 
LES  TROIS  FURIES,   PSYCHÉ. 

.      LZS.Ï'URIIS. 


Ou  penses-tu  porter  tes  pai  , 


Tëmëraire  monelle  }  \ 


Quel  destin  parmi  nous  t'appelle? 
Viens-tu  nous  braver  ici  bas  ? 
*  P  s  Y  c  H  i. 

Si  j*ai  passé  le  Styx  avant  Theure  fatale  , 
Pour  venir  aux  enfers  demander  du  secours  « 
Quand  je  Vous  aurai  dit  ma  peine  sans  égale  , 
Vous  plaindrez  avec  moi  le  malheur  de  mes  jours* 

L£S      FU&ZBS» 

Non ,  n'attends  ncn  de  £nroiable  ; 
Jamais  dans  les  en&rs  on  ne  fut  picojpabick 
P  s   Y  c  H  B. 

Ah  l  laissez'vons  toucher  à  mes  tristes  douleurs. 
Je  ne  viens  point  dans  vos  demeures  sombres 
Troubler  le  silence  des'  Ombres , 
Je  viens  parier  de  mes  malheurs. 

LES     Furies. 
Non ,  n'attends  rien  de  favorable  j 
Jamais  dans  les  enfers  on  ne  fut  pitoyaUt. 
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P    S    Y    C    H    i. 

Un  ordre  souverain ,  qu'il  faut  exécuter , 

M'oblige  à  chercher  votre  Reine. 
En  me  la  faisant  voir ,  vous  finirez  ma  peine  ; 

Elle  voadra  bien  m'ëcouter, 

LES     Furies. 
Non ,  n'attends  rien  de  favorable  ; 
Jamais  dans  les  enfers  on  ne  fut  pitoyable. 

P  s  T  c  H  i. 
Deux  mots ,  et  de  ces  lieux  je  suis  prête  à  sortir. 
Conduisez-moi  vers  Proserpine. 

iTNE    Furie. 
Puisqu  à  la  voir  elle  s*obstine  , 
Promptement  qu'on  Taille  avertir. 
LES    Furies. 
Cependant  montrons-lui  ce  que  ces  lieux  terribles 
Ont  d'objets  plus  horribles, 

(  Les  démons  forment  une  danse  ^  et  montrent  à  Psyché 
ce  qu'il  y  a  de  plus  effroyable  dans  les  enfers^  ) 

SCÈNE    I  I L 

LES  TROIS  FURIES,  DEUX  NYMPHES 
DE  L'ACHÉRON.  PSYCHÉ, 


V  BNHZ, ] 


lES      FURII 


S. 


,  Nymphes  de  TAchéron  j 
Aidez-nous  à  punît  Taudace  criminelle 
D'une  fière  mortelle 
Qui  vient  troubler  fempire  de  Pluton. 


i4é  .^V  %^r  eu  i; 

y  i  n  V  %^     '  ' 
Koo  fftu  pîirirai  it  !*»  fzrtsktk  asmaMe  , 
T-cf  clarm<w  Vont  rédair  a  t'àimtr  malgré  inoi$ 
Et  j«  te  tktiî  çç'j1«  <c*ipab!ie 

P  f  r  c  H  i. 

Tout  OJ  <5"«  jt  vo'i^  <îi^  vouî  Tavçz  trop  ^aîi^ 
Q-swi  1  viJus  ÎKittiamctz  ma.  ittÀiti'ic  1    / 
Et  votre  Oirjf  ^Va  c^t-il  garacti  ? 
Il  a  payé  c«  trîirit  r^c^î^ifre,   '     ' 
Le  mien  e$t41  «  fort  ^/jl  t'en  Aoive  exempter? 
S  r Amour  toa*,  ^^-^  foftr  a  pu  raî:g<:r  ia  mtre> 
EU'Ce  à  Pîyclii:  Ati't(%i%vttl 

En  vain  <k  ton  or^u<:'ii  m  frktuâ%  iak  b  peine  ^ 
Le  «ort  te  «cnimer «à ^na* haines. 
Éc<»ite,'et  r^;i5#:pJû^f  pas.  r 
Pour  fl^thir  la  rig'^ifur  4iu  mon  couxroia  f!ob«if3e, 
Ver«  le<  rive*  44  6tyx  il  hit  toarnct  tt%  pas. 

Et  m'appof ter  la  bo^'tc  ou  FîOîcrpjne 
JLtS^rmt  ce  ^ui  pat  augmenter  '.e^  appai  ;  ' 
Ce«  l'emploi  ^u'a  te^  ioim  ma  vehgcaftce'deçtxne» 


SCENE: 


SCÈNE    V  L 

PSYCHÉ. 

Vous  m'alondonnez  donc»  cnid  et  cher  amant | 

Venez,  yenes  me  traiter  de  coupable^ 
Hilgté  tons  les  malheuts  dont  le  destin  m'accable. 
Votre  absence  est  mon  seul  toarment« 
Douces  »  mais  trompeuses  délices , 
Deriez-Tous  comafrer  et  finir  en  «n  jour  ^ 
A  peine  ai«fc  gout^  Its  douceurs  dft  F^uour* 
Que  j'en  ressens  Us  plus  afi^ux  supplices* 
Pourquoi  chercher  le  chemin  des  enfen. 
Cest  la  mott ,  c'est  la  mort  qui  me  le  doit  appren Jre« 
Les  flots»  qpi'aox  maUtauieoit  ce  âeuve  tient  ouverts  « 
l^f  oârent  cefaù  qut  je  dub  prendre, 

\  PsyM  étant  pritt  À  st  précipiter  dans  Us  flots  , 
U  FltM^t  parott  assis  sur  son  urne  >  tniironn^  Jf 
Toieoiuv.  ) 


Tçtne  Ul  Q 


14^  P  5  y  c  H  i  , 

ACTE     V. 

te  théâtre  représente  les  jardins  de  Vénus. 


SCENE     I. 
PSYCHÉ. 

Oi  je  fais  vanité  de  ma  tendresse  eztfême  > 

En  puis-je  .trop  avcnr  »  ^a^tid  c'est  de  FAnMHir  même 

Que  mon  cœur  s'est  laisse  charmer  î 
je  $ens  <}ue  rien  ne  peat  ébranler  ma  constance. 

Ah  l  pourquoi  m  obliger  d'aimer , 

S'il  faut  aimer  sans  espérance  ? 

èâns  espérance  !  non  ,  c'est  offenser  l'Amour  ; 
Ce  dieu  qui  plaint  les  maux  dont  je  suis  poursuivie  » 
Jusques  dans  les  enfers  a  pris  soin  de  ma  vie  , 
Et  c>$t  par  lui  que  )e  reviens  au  jour. 
Ce  sont  ici  les  jardins  de  sa  mère  ; 
peut-être  en  ce  moment  il  lui  parle  de  mou 
it  puis  Vj  rencontrer.  Pour  mériter  sa  foi , 

Cherchons  jusqu'au  bout  à  lui  plaire» 

Si  mes  ennuis  ont  pu  ternir 
Ces  attraits  dont  Téclat  m*a  su  rendre  coupable , 

Cette  boëte  me  va  fournir 

De  quoi  paroitre  encore  aimable. 

Ouvrons.  Quelles  promptes  vapeurs 

Me  font  des  sens  perdre  Pusage  ? 

Si  la  mort  finit  mes  malheurs , 


O  toi  ^  qui  de  mes  voeux  reçois  le  tendre  hommage  ^ 
Songe  qu'en  expirant ,  c'est  pour  toi  que  je  n^eurSp 

a  2*syché  tomhè  sans  force  sur  un  ga\ony  cà  éUe 
demeure  couckée»  ) 

SCENE    II 
VÉNUS,    PSYCHÉ. 

V  B   M   U   s. 

jLiNf  IN  y  insolente  rivale^ 

Tu  reçois  ce  qu'a  mérité 

L*orgueilleuse  témérité 
•    De  te  croire  à  Vénus  égale  î 
Par  rétat  déplorable  oii  j*ai  réduit  ton  sort , 
Vois  ce  que  mon  courroux  te  laisse  encore  craindre 
Si  tes  malheurs  si-tôt  finissoient  par  la  mort , 

Ton  sort  ne  seroit  pas  à  plaindre. 

P  s  y  c  H  B  couchée  sur  le  ga^on. 

Pourquoi  me  rappeller  au  jour  , 
S'il  ne  m'est  pas  permis  de  vivre  pour  l'Amour. 

V  i  N  u  s„ 

Quoi^  ton  orgueil  encor  jusqu'à  mon  fils  aspire? 

Mon  fils  est  l'objet  de  tes  vœux  ? 
£t  Tobstacle  fatal  que  j*ai  mis  à  tes  feux  , 
Ne  t'a  point  affranchie  encor  de  son  empire  f 
Cet  amour  de  ton  cœur  ne  peut  être  arrache  ? 

P  s  Y  c  H  B  sur  le  ga\on. 

Viens ,  cher  amant ,  viens  revoir  ta  Psyché. 


15©  P  s  y  c  H  i , 

Venus. 

Les  maaz  dont  tes  soupirs  marquent  la  violence , 
A  la  pitié  pour  toi  devroient  m*iatéresser  ; 

Mais  le  plaisir  de  la  vengeance 

Est  trop  doux  pour  y  renoncer. 

(  Mercure  descend.  ) 

SCÈNE    I  I L 

MERCURE,    VÉNUS. 

Mercure. 

Vous  croyez  trop  la  jalouse  colère 
Qui  vous  anime  contre  un  fils. 
Vénus. 
Quoi  l  Mercure ,  on  n'aura  pour  moi  que  du  mépris  î 
Je  pourrai  me  venger ,  et  n'oserai  le  faire  ? 
Mercure. 

L'Amour  est  venu  dans  les  cieuz  ; 

Jupiter  a  reçu  sa  plainte , 

Et  n'envisage  qu'avec  crainte 
Le  désordre  éternel  qui  menace  les  dieux. 
Par  l'ordre  du  destin ,  Psyché  vous  est  soumise  ; 
Quand  vous  la  poursuivez ,  son  sort  dépend  de  vous  : 

Mais  voyez ,  dans  cette  entreprise , 
Quels  malheurs  ont  déjà  suivi  votre  courroux. 
L'Amour ,  dont  les  ennuis  n'ont  pu  toucher  votre  ame , 
Empoisonne  les  traits  dont  il  perce  les  corurs. 
Il  les  ouvre  à  la  haine  ,  aux  dédains  ,  aux  rigueurs  s 

Tout  languit ,  et  rien  ne  s'enflamme. 

La  discorde  est  parmi  les  dieux , 
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La  paix  s'éloigne  de  la  terre  ; 
On  se  hait ,  on  se  fait  la  guerre. 
Ges   maux  que  vous  causez  vous  sont-ils  glorieux  i 

'VÉNUS. 

Ah  !  qu'on  me  laisse  ma  colère  ^ 
Elle  venge  un  trop  juste  ennui. 
L'Amour  à  l'Univers  est-il  si  nécessaire , 

Qu'on  ne  puisse  être  heureux  sans  lui? 

Mercure. 

S'il  est  quelque  bonheur ,  c'est  l'Amour  qui  1  assure  5 
Tout  flatte  en  aimant ,  tout  nous  rit  ; 
Otez  l'amour  de  la  Nature , 
Toute  la  nature  périr. 

V'I    N    U    s. 

jOn  veut  donc  m' obliger  à  consentir  qu'il  aime } 

M  JE   R   c   u  R  E. 
Jupiter  qui  paroît  vous  le  dira  lui-même. 

(  Jupiter  descend  sur  son  trône  au  milieu  de  son 
palais,  ) 

SCÈNE    IV. 

JUPITER,   VÉNUS,    L'AMOUR, 
MERCURE,  PSYCHÉ. 

Jupiter. 

Venus  veut7elle  résister  ? 
N*a-t-  elle  point  assez  écouté  sa  colère  f 
Et  l'Amour  qui  languit  ne  peut-il  se  flatter 

Que  ses  maux  toucheront  sa  mère  l 


Ajx  P  S  y  c  tt  *, 

VÉNUS. 

Quoi  !  je  souffrirai  qu'à  mon  fils 
Une  simple  mortelle  aspire  î 

Jupiter. 
Si  tu  ne  m'en  veux  point  dédire , 
Il  n'est  rien  pour  Psyché  qui  ne  me  soit  permis- 
Seule  aux  yeux  de  l'amour  elle  est  aimable  et  belle  | 
Pour  l'égaler  à  lui ,  je  la  fais  immonelle. 

V  B   M    0    s. 

Puisque  d'une  immortelle  il  doit  être  Fépoux» 
Jupiter  a  parlé ,  je  n'ai  plus  de  courroux* 

Jupiter. 
Viens ,  Amour ,  tes  soupirs  emportent  la  victoire» 

V  B  K  u  s. 

Psyché ,  revois  le  jour , 
On  te  permets  enfin  de  vivre  pour  l'Amour. 

P  s  T  c  H  B  jtf  levant. 
Vous  y  consentez  ?  quelle  gloire  l 

Jupiter   à  Psyché. 
Viens  prendre  place  auprès  de  ton  amant. 
P  s  Y  c  H  i  à  V Amour, 
On  me  rend  donc  à  vous  ?  6  destin  plein  de  charmes  l 

L*  A   M   O   U   R. 

O  favorable  changement  ! 

Jupiter. 

Aimez  sans  trouble  et  sans  alarmes. 
Vous ,  dieux,  accourez  tous,  et  dans  cet  heureux  jour  , 
Célébrez  à  Tenvi  la  gloire  de  l'Amour. 

(  V Amour  descend  et  va  s*asseoirau9e pieds  de  Jupiier. 
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Vénus  et  Psyché ^  étant  enlevées  par  un  nuage  ^ 
vont  se  placer  aux  deux  côtés  de  r Amour.  Apollon^ 
Bacchus  ,  Momus  et  Mars  descendent  dans  leurs 
machines ,  auprès  de  leurs  quadrilles.  Le  jardin, 
disparaît ,  et  tout  le  théâtre  représente  le  cieL  ) 

(  Apollon  conduit  les  muses  et  les  arts  ;  Bacchus  est 
accompagné  de  Silène ,  de  satyres  et  de  ménades  ; 
Momus  mène  après  lui  une  troupe  enjouée  de  poli* 
chinels  et  de  matassins  ;  et  Mars  paroît  à  la  tête 
d'une  troupe  de  guerriers ,  suivis  de  timbales ,  de 
tambours  et  de  trompettes.  ) 

Apollon. 
Unissons>nou$ ,  trou^  immortelle  ; 
Le  dieu  d'Amour  devient  heureux  amaat, 
£t  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle^ 

En  faveur  d'un  fils  si  charmant. 
Il  va  goûter  en  paix  y  après  un  long  toum^ene , 
Une  félicité  qui  va  être  éternelle. 

Ch<KUK.    des    DIVINITES    cÉlESTSS. 

Célébrons  ce  grand  jour , 
Célébrons  tous  une  fête  si  belle  ; 
Que  nos  chants. en  tous  lieux  portent  la  nouvelle. 
Qu'ils  fassent  retentir  le  céleste  séjour. 
Chantons»  répétons  tour-à-tour. 
Qu'il  n'est  point  d'ame  si  cruelle , 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à  l'Amour. 
B  A  c  c'H  V  $. 
S  Quelquefois , 
Sdd^lmt  nos  douces  loix, 
La  raison  se  perd  et  s'oublie , 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 


j 


ifj^  r  s  Y  C  H  E, 

Commence  et  finit. en  un  jour  î  . 
Mais  quand  un  cccur  est  enivré  d'amour. 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie* 

M  o  M  u  *. 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  cienx  j 
Je  scjfumets  à  ma  satyre 
Les  plus  grands  des  dieux. 
II  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'ctonhé,* 
Il  est  le  seul  que  j'épargne  aujourd'hui  j 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  personne; 

Mars; 

Mes  plus  fiers  ennemis,  vaincus  ou  pleins  d'effroi^ 
Ont  vu  toujours  ma  valeur  triomphante. 
L'Amour  est  le  seul  qui  se  vante 
D'avoir  pu  triompher  de  moi; 

Chœur,  des  3?ieux  ,  oà  se  mêlent  les  trompettes  et  Us 
timbales. 

Chantons  les  plaisirs  charmans 
Des  heureux  amans. 
Répondez-nous ,  trompettes , 
Timbales  et  tambours  s 
Accofdez-vdus  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes; 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  thant  àti  amours. 

(  Les  arts  travestis  en  bergers  galàns ,  pour  paraître 
avec  plus  d'agrément  à  cette  fête  ,  commencent  Us 
premiers  à  danser*  ) 
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Apollon* 
Le  dieu  qai  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour  , 
Défend  qu  on  soit  trop  sage  j 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage  > 
Que  de  finir  les  soins  du  jour  ; 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  Tamour* 

Ce  seroit  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  séjour 
On  eût  un  cœur  sauvage  5 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour  3 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  Tamour. 

LES     Muses* 
Gardez^vous  ,  beautés  sévères , 
Les  amours  font  trop  d'affaires  5 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer* 

Quand  il  faut  que  Ton  soupire , 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s*enâammer  > 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 
On  ne  peut  aimer  sans  peines  ; 
Il  est  peu  de  douces  chaînes  ^ 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer. 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire  , 
Le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer^ 
Le  martyre 


45<  P  à  T  è  »  4, 

De  le  dire 
Coûte  plas  cent  fois  qne  d'aimer« 

(  Les  ménades  et  les  satyres  dansent*  ) 
B  A  c  c  H  u  s« 

Admirons  le  jus  de  la  treille , 
Qu'il  est  puissant!  qu'il  a  d'attraits! 
I!  sert  aux  douceurs  de  la  paix, 
£c  dans  la  guerre  il  fait  merveille  s 
Mais  sur-tout  pour  les  amours  » 
Le  vin  est  d'un  grand  secours. 
(  Silène  j  nourricier  de  Bacchus  ^  paroit  monté  su^ 
son  âne*  ) 

5  I  L  s  N  £. 

Bacchus  veut  qu'on  boive  à  longs  traits: 

On  ne  se  plaint  jamais 

Sous  son  heureux  empire  ; 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  rire  « 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

Ce  dieu  rend  nos  vœux  satisfaits  5 

Que  sa  cour  a  d'attraits  ! 

Chantons-y  bien  sa  gloire  : 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  boire. 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

(  Deux  satyres  se  joignent  à  SiUne ,  et  tous  trois 
chantent  un  trio  à  la  louange  de  Ba^ckus  »  et  des 
douceurs  de  son  empire,  ) 

SlLJNB    ET    IBS    DBUX    SaT  YHB  U 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites  » 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

I"   Satyre, 


» 


I"      S  A   T   Y  K  ». 

Les  gmnéeurs  sont  su|ettes 
A  cent  peines  secrettes, 

II*    Satyre. 
L'Amour  fait  perdre  le  repos. 

TOUS       TROIS. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites , 
Ne  les  cherchez  qu  au  fond  des  pots. 
I"     Satyre, 
C'est Jà  que  sont  les  ris ,  les  jeux»  les  chansonnettes. 

II*      S   A   T   Y   R    i* 

Cest  dans  le  vin  qu'on  tronre  Les  bons  mots. 

TOUS      TROIS. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites , 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 
(  Une  troupe  de  polUhinels  et  de  matassins  joignent 
leurs  plaisanteries  et  leurs  hadinages  aux  divertis-* 
semens  de  cette  grande  fiu.  ) 
M  o  M  u  s. 

Folâtrons ,  divertissons-nous  \ 

Raillons ,  nous  ne  saurions  mieux  faire  : 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur  que  Ton  goûte  à  médira , 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  j 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire. 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui* 

Plaisantons  ,  ne  pardonnons  rien  , 
Rions ,  rien  n*est  plus  à  la  mode  ; 
On  court  péril  d*être  incommode  , 
Tome  la  R 


En  disant  trop  de  bien. 
Sans  la  doaceor  que  l'on  goûte  à  médire , 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ^ 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire  , 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autnii» 
Mars. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre  ,' 

Cherchons  de  doux  amusemens; 

Parmi  les  jeux  les  plus  charmans^ 

Mêlons  l'image  de  la  guerre. 

\  Çuatre  hommes  portant  des  enseignes  ^  s* en  servent 
à  faire  paroi tre  leur  adresse  en  dansant  %  ) 

I  Les  quatre  troupes  différentes  de  la  juite  ^Apolîon^ 

Bacchus^  Momus  et  Mars  ^  forment   la   dernière 

entrée.  Un  chœur  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les 

instrumens  se  joint  à  la  danse  générale ,  et  termina 

.  la  fête  des  noces  de  V Amour  et  de  Psyché%  ) 

L   B      C    H   OB   U   B. 

Chantons  les  plaisirs  charmans 
Des  heureux  amans  : 
Répondez-nous ,  trompettes  > 
Timbales  et  tambours  5 
Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes  : 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 


BELLEROPHON, 

TRAGÉDIE, 


£  & 


i6i 

PRÉFACE. 


J^E  Roi  ayant  donn^  la  paix  à  l'Europe ,  F  Académie  royalt 
de  musique  a  cru  devoir  marquer  la  ]>arc  qu'elle  prenoîc  à  U 
joie  publiq'ie  ,  par  un  spectacle  où  elle  put  ^aire  entrer 
les  témoignages  de  son  zèle  pour  la  gloire  de  cet  auguste 
ittonarque.  Elle  s*y  est  crue  d'autant  plus  obligée,  que  la 
protection  qu*il  donne  aux  beaux -arts  les  a  toujours  fait 
jouir  »  pendant  le  cours  m^me  de  la  guerre ,  de  l'heurtasa 
tnnquillitë  qui  leur  est  si  nécessaire.  Cest  ce  qui  a  donné 
occasion  à  cette  tragédie  en  musique.  Le  théâtre  représente 
d'abord  le  pâmasse  François  ^  Apollon  y  vient  avec  les  «Miseï 
câébrer  le  retour  d'une  paix  si  glorieuse  à  la  France  ;  Pan  et 
Bacchos  y  arrivent  en  même  temps  ^  et  signalent  kur  joie 
par  des  danses  et  par  des  chants  d'allégresse  :  mais  Apollon  » 
pour  mieux  divertir  le  plus  grand  Prince  de  la  terre  »  ima* 
gioe sur-le-champ  un  spectacle  od  lui-même,  avec  ses  muses» 
veut  représenter  l'histoire  de  Bellerophon.  Chacun  sait  que 
ce  héros  combattit  autrefois  la  chimère,  monté  sur  Pégase» 
tt  que  ce  fut  d'un  coup  de  pied  de  ce  cheval  que  naquit  en- 
note  la  fiuneuse  fontaine  qui  inspire  les  vers ,  et  qui  a  fait 
naître  la  poésie.  On  ne  sait  pas  trop  bien  qui  étoit  le  père 
de  Bellerc^hon  :  les  uns  tiennent  que  c'étoit  Glaucus  ,  et 
ks  autres  le  font  fils  de  Neptune  s  et  c*est  sur  cette  diver- 
sité «Toplnions  qu'on  a  formé  l'intrigue  de  cette  pièce ,  et 
fonde  qui  en  fott  le  noeud.  Amisodar  est  un  personnage 
^pbodiqae ,  fondé  sur  cette  &ble ,  qu'il  y  a  eu  une  femme 
nommée  Chimère»  qui  épousa  un  roi  de  Lycie»  appelle 


i 


PERSONNAGES. 


APOLLON. 

B  A  C  C  H  U  S. 

PAN. 

LES    MUSES. 

UN    BERGER, 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  une  agréable  vallée  i 
entre  deux  coteaux  délicieux ,  au  fond 
desquels  paroît  le  mont  Parnasse  à 
double  sommet  y  et  y  entre  tes  deux  y  Rt 
source  de  la  fontaine  d^Hélicon.  Apolloit 
est  assis  au  haut  de  cette  montagne^ 
accompagné  des  neuf  Muses  y  qui  sont 
aussi  assises  des  deux  côtés. 


APOLLON. 

iVLusES ,  préparons  nos  concerts  ;. 

Le  plus  grand  roi  de  Tunivers 

Vient  d'assurer  le  repos  de  la  terre  :• 

Sur  cet  heureux  vallon  il  rëpand  ses  bienfaits. 

Après  avoir  chanté  les  fureurs  de  la  guerre» 

Chantons  les  douceurs  de  la  paix. 

Ch«u]i    des     Musss*^ 
Après  avoir  chanté  les  fureurs  de  la  guerre  » 
Chantons  les  douceurs  de  la  paix» 

A   B    O    L   L    O   M^ 

Par  cet  auguste  roi  la  discorde  est  bannies 
Pour  tous  les  dieux  sa  gloire  a  tant  d*appas  ;. 
Qu«  Pan  lui-même  »  oubliant  nos  débats,. 


%6^  PHÔtôGt/E. 

Vient  ici  ie  nos  chants  augmenter  Tharmonie. 
Bacchus  ,  ainsi  que  fui ,  tient  se  joindre  avec  nous  ^ 

Pour  rendre  nos  apcords  plus  charmans  et  plus  doux.  I 

I 
(  Sacchus  entre  ici  iuit  côté^  accempccgnd  ê^égipans 
et  de  ménades  ;  et  Pan  entre  de  Vautre ,  suivi  de 
bergers  et  de  bergères,  ) 

E  A  c  e  H  V  ». 
Du  fameux  bord  de  Tlade  ,oii  touîpacfr  la  vicitoke 
Rangea  les  peuples,  sous  ma  loi , 
f  e  viens  prendre  part  à  k  gloire 
D'un  vainqueur  aussi  grand  que  moi. 
Pan. 
J'ai  quitta  les  forêts  où  je  tiens  mon  empire  , 
Pour  venir  comme  vous  admirer  ce  h^os^ 
Nos  plaines  et  nos  bois  lui  doivent  leur  repos  ^ 
C'est  par  lui  seul  que  tout  respire." 

Ton  s. 
Chantons  le  plus  grand  des  mortels. 
Chantons  un  roi  digne  de  nos  autels. 
Chœur    d*A pollon    zt    des    Musbs» 
Par  lui  cous  nos  champs  lefteoriB^nc 
Ch<euk    de    Baccbvs    et    dk   Pau^ 
Les  tranquilles  plaisirs  par  hri  sont  de  retottr. 

Chœur    d'A  poêlon    b  t'  »  e  s    Muses. 
De  son  nom  seul  les  échos  retentissent* 

Chœur    de    Bacchus    et    de    Pan. 
Si  Ton  soupire  encor ,  ce  n'est  pfus  que  d'amour. 
Chœur    d'Apollon    et    des.  Muses, 
Tout  rit  dans  nos  4^^^'  refraitesi 


F   B.   O   I    O    G    V  T.  %i^ 

Chobuh   db.Bacchiis    et   de  Pan, 
Rien  ne  vient  plus  troubler  le  sen  de  nos  musettes. 
T  o  »  *. 

Chantons  1^  flu$  grand  des  mortels  ^ 
Chantons  un  roi  digne-  de  nos  autels, 
(  Les  bergers  et  les  bergères  commencent  ici  une  entrée^ 
après  laquelle  un  berger  chante  les  deux  couplets 
juipansj  qui  sont  entremêles  de  danses,  } 
UN      B  E  &   o   £.  R. 
Pourquoi  n avoir  pas  le  coeur  tendre? 
Rien  n*est  si  doux  que  d*atmer. 
Peut-on  aisément  s* en  défendre  ? 
Non ,  non  ^.non  «  l'amour  doit  tout  charnier. 
Que  sert  la  fierté  dans  les  belles  ? 

Tout  aime  enfip  à  son  tous. 
Voit -on  des  rigueurs  éternelles  3 
Non,  non ,  non ,  rien  n'échappe  à  Tamour. 
.  (  Après  cette  chanson ,  les  égipans  et  les  ménadesfont 
une  entrée^  laquelle  étant  finie ^  les  htrgers  et  les 
bergères  se  mêlent  avec  eux  ^  et  ils  dansent  tous 
ensemble*  Cette  dernière  danse  est  suivie  de  ce  dia^ 
logue  de  Bacçhus  et  de  Pan.  ) 
Pan. 

Tout  est  paisible  sur  la  terre. 
Voici  rheureux  temps  des  amours. 

B  A  c  c  H  u  s. 
Ils  n'ont  plus  à  craindre  la  guerre , 
Qui  des  amans  troubloit  les  plus  beaux  jours, 

P    A   M. 

Aimez ,  bergers  5  aimez ,  bergères  5 
Suivez  vos  plus  tendres  désirs. 


£66  Pkologtt». 

B  A  C  C  K  u   s. 

Si  l'amour  a  des  maux ,  il  a  mille  plaisirs 
Qui  rendent  ses  peines  légères. 

Bacchits    bt    Pan» 
Si  famour  a  des  maux ,  il  a  mille  plaisirs 
Qui  rendent  ses  peines  légères. 

Apollon. 

Quittez  de  si  vaines  chansons. 
U  faut  par  de  plus  nobles  sons 
Honorer  en  ce  jour  le  héros  de  la  France. 
Transformons-nous  en  ce  moment  s 
Et  dans  un  spectacle  charmant , 
Célébrons  à  ses  yeux  l'heureux  événement 
Qui  jadis  au  Parnasse  a  donné  ta  naissance. 
Allons ,  pour  ce  grand  Roi  redoublez  vos  efibtts  , 
Préparez  vos  plus  doux  accords. 
Tous. 
Pour  ce  grand  Roi  redoublons  nos  efforts  » 
Préparons  nos  plus  doux  accords. 


r 


BELLEROPHON, 

TRAGÉDIE. 


PERSONNAGES. 

P  A  L  L  A  s,  déesse. 
3  O  B  AT  E,  roi  de  Lyeie. 
STÉNOBÉE,  veuve  de  Prêtas  ^  roi  d^Argos, 
T  HILON  Ot,fiiU  de  JobéHê. 
BELLEROPHON,  cru  fils  de  Glaucus. 
AMISODAR,  prince  Lycien ,  amoureux  de 

SUnobée» 
A  R  G  I  E ,  confidente  de  Sténobée. 
LE    SACRIFICATEUR,  ministre  du 

temple  d^ Apollon, 

LA    PYTHIE. 

APOLLON  j«r/e  Parnasse. 

AMAZONES. 

UNE    NAYADE. 

UNEDRIADE. 

DEUX    DIEUX    DES    BOIS. 


BELLEROPHON, 

TRAGÉDIE. 


ACTE     I. 

Le  théâtre  represetite  une  avant  -  cour  da 
palais  du  Roi  ^  au  fond  de  laquelle 
paroît  un  grand  arc  de  triomphe^  et 
au-delà  on^  découvre  la  ville  de  Patare  ^ 
capitale  du  royaume  de  Lycie. 


SCÈNE    I 

STÉNOBÉE,    ARGIE. 

Stsmobib. 

INo»,  les  soulèvemens  tfuQC  ville  rebelle 
Ne  m*onc  point  fait  quitter  Argos  $ 
Ccsc  l'amour  seul  fatal  à  mon  repos ,  ^ 

Cest  le  cruel  amour  qui  dans  ces  Y\t\xt  m'appeU% 
Prëms  n'est  plus ,  et  désormais  sa  mort 
Me  rend  maîtresse  de  mon  sort  5 
Je  puis  donner  ua  diadème. 


lyO  B    E   L   L   E   R   O    P   H   O    M, 

Et  viens  dans  cette  cour  faire  un  dernier  eflFort 

Sur. le  cœur  d'un  iiçrat  que  j'aime. 

A  R   G    I    E. 

Quoil  de  Bellerophon  Toutrageante  froideur 
Ne  peut  de  cet  amour  dégager  votre  cçcur  > 

Sténobbe. 

Malgré  tous  mes  malheurs ,  je  serois  trop  heureuse, 

Si  les  mépris  pouvoient  guérir  Tamour. 
Ma  fierté  dès  long-temps,  par  un  juste  retour, 
M'aurait  fait  triompher  de  ma  flamme  amoureuse  J 
Mais,  hélas  l  ma  tendresse  augmente  chaque  jour. 
Materé  tous  mes  malheurs,  je  serois  trop  heureuse, 

Si  les  mépris  pouvoient  guérir  Tamour. 

A  R  G   I  E. 
Contre  Belleiophon  votre  aveugle  colère. 
Aux  plus  ssmglans  effets  devoit  s'autoriser  ; 
L'amour  vous  le  fait  voir  toujours  digne  de  plaire^ 
C'est  assez  pour  vous  appaiser.     . 

Stbnobée. 

Hélas  !  à  quel  excès  je  portai  ma  vengeance  ! 

Je  Taçcusai  ,  malgré  son  iimocence , 
De  vouloir  m'inspirer  une  coupable  ardeur* 
Ce  fut  pour  lui  ravir  et  l'honneur  et  la  vie  , 
Que  Prétus  l'envoya  chez  le  roi  de  Lycie. 
Et  quels  troubles  alors  ne  sentit  point  mon  cmix  ! 

En  vain,  quand  ramout  est  extrême. 
On  veut  perdre  nn  ingrat  qui  nous  ose  outrager  | 
On  prend  iJans  ses  m^Uj^ÊÊÊS^âi^  pan  que  tm>-mn 
Héhs  1  quand  il  ^it  bil^^H^^Kte  qu^oa  aime  . 


A   R   G    I   E. 

Ne  redoutez  plus  rien  ;  cç.  héros  inviocible; 
Aux  p:us  afFreux  périls  tant  de  fois  exposé , 

A  sa  valeur  a  trouvé  tout  possible. 
Quel  triomphe  pour  vous ,  s'il  vous  étoit  aisé 
De  rendre  enfin  son  cœur  sensible  ! 

S    T,B    K    Q    B    i    £, 

Du  moins  Bellerophon  n'a  jamais  rien  aimé  s 
C'est  à  la  gloire  qu'il  se  donne , 
£t  son  cœur  peut  être  charmé 
Par  les  of&es  de  ma  couronne. 

Espoir,  qui  séduisez  les  amans  malheureux  » 

Pourquoi  suspendre  ma  vengeance  l 
Je  sais ,  je  sais  combien  vous  êtes  dangereux  | 
Je  sais  que  vous  allez  entretenir  mes  feux , 

£t  redoubler  leur  violence. 
Cependant  vous  rentrez  dans  mon  cœur  amoureux  » 
Et  je  sens  qu'avec  vous  il  est  d'intelligence. 
Espoir ,  qui  séduisez  les  amans  malheureux  , 

Pourquoi  suspendre  ma  vengeance  ? 

SCÈNE    IL 

.    STÉNOBÉE,   PHILONOÉ.  ARGIE, 
Philonos. 

XIeine  ,  vous  savez  qu'en  ce  jour 
Je  reçois  un  époux  de  la  main  de  mon  père  : 

J'attends  le  choix  qu'il  en  doit  faire 
Entre  tous  les  amans  qui  remplissent  sa  cour. 


lyi  Bellerophon» 

Obtenez  qu'U  n  en  délibère 
Que  de  conçut  avec  ramour. 

Qu'il  est  doux  de  troaver ,  dans  on  amant  qu'on  «me  , 
Un  époux  qoe  l'on  doit  aimer  l 
Lorsque  le  ccrur  a  cbotsi  de  kii-mêma 
/  Le  seul  objet  qui  pouyoit  l'enflammer. 
Qu'il  est  doux  de  trouver,  dans  un  amant  qu'on  aime  , 
Un  époux  que  Ton  doit  aimer  l 

Stémobse. 
Quoi!  Princesse  ,  à  l'amour  vous  auriez  pu  vous  rendte  } 
Philonoé. 
En  vain  j*ai  voulu  m'en  défendre. 

£t  tfd  donc  aimez-vous  ? 

Philonoé. 

Un  héros  que  les  dieux 
Ont  fait  des  conquécans  l'exemple  glorieux. 
Estimé  dans  la  paix  ,  redouté  dans  la  guerre  , 
Il  est ,  et  la  terreur ,  et  l'amour  de  la  terre. 
Si  pour  chercher  à  vaincre  il  court  dans  les  hasards , 
A  ses  premiers  efforts  ses  ennemis  se  rendent  ; 
Et  s'il  aime ,  il  n'est  point  de  cœurs  qui  se  défendent 
De  ses  premiers  regards. 

Sténobée. 
Ahl  c*est  Bellerophoa* 

Philonob. 

C'est  lui ,  je  le  confesse; 
Ne  condamnez  point  ma  tendresse. 
Quand  mille  exploits  fameux  parlent  pour  un  amant , 
Peut-on  résister  un  moment  3 

Aprèf 


/ 


T  a  A  G  £  0  I  £•  i^y 

L    E      R    O    !• 

Ses  exploits  l'ont  rendu  digne  de  cette  gloire. 

Stsnobbi. 
Songez>yous  que  Prêtas'  vous  demanda  sa  mort  ? 

L  fi    Roi. 
Les  dieux  ne  m'ont  point  fait  arbitre  de  son  sort. 

STBNOBfiZ.  V 

Quoi  !  vous  soutenez  un  coupable  ? 

LE    Roi. 
Quoi  !  votre  haine  est  implacable. 
Ensemble. 
Ah  l  cessez  de  vous  obstiner. 
LE    Roi. 
Malgré  votre  jalouse  envie , 

Sténobée. 
Maigté  vos  soins  pour  lui  sauver  la  vie , 
Ensemble. 

r  II  mérite  ^  u  m"!l  {  ^^^  ^^  ^"^  ^^"^  donner. 

(  On  tntend  des  timbales  et  des  trompettes.  ) 

STéNOB^E. 

A  ce  bruit  éclatant  je  connois  qu'il  s'avance. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  j  mais  vous  devez  songer 
Que  si  vous  négligez  le  soin  de  ma  vengeance  ^ 
Je  suis  reme ,  et  puis  me  venger. 

(  Après  que  Sténobée  est  sortie  y  on  voit  entrer  une 
troupe  d*ama\ones  et  de  solymes  ^  enchaînés  ^  donc- 
ceux  qui   les   conduisent  portent    les    armes.    La 
marche  que  cetfe  troupe /ait  sur  le  théâtre,  ejt  unf,^ 

s  * 


espict  de  triomphe  pour  BtUerophon  ,  ipù  entre 
après  que  les  ama\ones  et  Us  soLymes  ont  passé 
devant  le  roi ,  et  pris  leur  place,  ) 

SCÈNE    V. 

LE    ROI,    BELLEROPHON,    troupi 
D'AMAZONES    ET    DE  SOLYMES. 

(  Six  hommes  en  amazones  chantant ,  six  femmes  at 
amazones  chantant  ^  pages  de  la  suite  des  amaionts^ 
quatorze  solymes  chantant  y  un  solyme  dansant  siul^ 
quatre  amazones  dansant  y  quatre  solymes  dansant  ^ 
quatre  hommes  armés  dansant.  ) 

LE    Roi. 

Venez  venez  goûter  les  doux  fruits  de  la  gloire , 
Qui  y  dans  tous  l'univers ,  vous  fait  tant  de  jaloux. 
Bellekophon. 
Seigneur ,  quand  on  combat  pour  vous  , 
N'est-on  pas  sûr  de  la  victoire  2 
LE     Roi. 
Après  avoir  rangé  deux  peuples  sous  mes  loix  ,' 
Prince ,  votre  rare  vaillar»ce 
Demeureroit  sans  récompense , 
Si  ma  fille  n'étoit  le  prix  de  vos  exploits. 
Vqu%  l'aimez  ^  elle  vous  aimci 
Soycï^  heureux  »  j'y 
Bel 
Ah  i  Seigneur ,  pub^je  J 

£a  valeur  obtient 


T    R    A    G^  E    D    I    1^  •^^îjf 

Uû  héros  que  la  gloire  élève,  > 
N*est  qu'à  demi  récompensé  j 
Et  c'est  peu  si  lamour  n'achève 
Ce  que  la  gloire  a  commencé. 

Bellerophon. 
Surpris  de  tant  d'honneurs ,  je  ne'  puis  que  me  taire. 
Quel  service  assez  grand  pouvoit  les  mériter  l 
J'eusse  été  trop  téméraire 
Si  j'eusse  osé  m'en,  flatter  , 
Moi  qu'un  frère  a  chassé  d'Ephire  , 
Où  mon  père  Giaucus  avoit  donné  la  loi. 
LE      R   o   K 
Être  l'appui  de  mon  empire, 
Oest  mériter  assez  d'y  régner  après  mof. 
Qu'aucun  ne  garde  ici  des  sujets  de  tristesse  r 

A  vous ,  captifs ,  je  rends  la  liberté. 
Bellerophon,  aux  amazones  et  aux  sofymejfi 
Faites  tous  voir  votre  allégresse  , 
En  sortant  de  captivité. 
(  Le  Roi  et  Bellerophon  étant  sortis ,  ceux  qui  on$ 
conduit  les  amazones  et  les  solymes  leur  ôtent  les 
fers ,  et  rendent  tépée  aux  unes  ,  et  la  lance  aux 

autres^  ) 

Amazones. 

Quand  un  vainqueur  est  tout  brillant  de  gloire. 

Qu'il  est  doux  de  porter  ses  fiers  l 

S  G  L  y  M  E  s.^ 

Celui  qui  nous  soumit  commande  à  la  victoire  > 

Il  soumettra  tout  l'univers. 

Tous. 
Disons  cent  fois  ce  c^u'on  ne  peut  trop  diret 
Heureux  qui  vit  sous  son  empice  l 

^  ii 


M7S  Bsllerophon; 

(  Les  ama\ones  et  Us  solymes  commencent  ici  leurs 
danses^  et  chantent  ensuite  les  paroles  suivantes , 
dont  chaque  couplet  se  chante  après  une  entrée.  ) 

AmaZONBS      et      SOLTMBf. 

Faisons  cesser  nos  alarmes  , 
Goûtons  les  bieus  que  rend  la  liberté  : 
Celui  dont  chacun  craint  les  armes , 
A  fait  finir  notre  captivité. 

Un  sort  si  plein  de  charmes 
Met  notre  gloire  enfin  en  sûreté. 

Rompons  le  cours  de  nos  larmes  , 
Nos  déplaisirs  ont  assez  éclaté  : 

Celui  dont  chacun  craint  les  armes , 
A  fait  finir  notre  captivité. 

Un  sort  si  plein  de  charmes 
Met  notre  gloire  enfin  en  sûreté. 


ACTE    IL 

Le  théâtre  représente  un  jardin  délicieux  ; 
'au  milieu  duquel  paroît  un  berceau  en 
forme  de  dôme  y  soutenu  à  Ventour  de 
plusieurs  termes.  Au  travers  du  berceau 
on  découvre  trois  allées  j  dont  celle  du 
milieu  est  terminée  par  lin  superbe  palàh 
en  éloignement  ï  les  deux  autres  finissent 
à  perte  de  vue. 


SCENE    I 


PHILONOÉ,   DEUX   AMAZONE& 

P   If   Z   L   O   K   O   &   „ 

A  M  o  u  R ,  mes  voeux  sont  satisfaits  j 
II  m'est  doux  de  porter  tes  chaînes» 
Et  j'oublie  aujourd'hui  les  peines 
Qui  de  mon  cœur  av  oient  troublé  la  paix. 
Cruelles  inquiétudes. 
Soupirs  languissans. 
Si  f ai  souffert  vos  tourmens  les  plus  rudes , 
le  n'ai  pas  trop  payé  les  douceurs  que  je  sens, 

S4 


^S^  BBlLïltOPHOKy 

I'«.     Amazone. 

Les  douceurs^  que  1* Amour  fait  trouver  dans  ses  chahe^; 
Aux  plus  heureux  amans  ont  coûté  des  soupirs. 

I  P.     Amazone, 
.Les  plaisirs  qui  n'ont  pomt  commencé  par  les  peines» 
Ne  sont  jamais  de  vrais  plaisirs. 
•    Philonob. 

Chantez  ^^chsmte^  la.  valeur  éclatante 
Du  plus  grand  des  héros  : 
Si  la  Lycie  est  triomphante, 
.  C'est  à  lui  qu*eUe  doit  sa  gloire  et  son  repos. 
P«.    Amazone. 
Que  de  lauriers  sur  une  seule  tête! 
Avec  lui  la  victoire  a  peine  à  respirer* 
11^.     Amazone. 
De  l'univers  entier  il  eût  fait  la  conquête. 
Si  son  grand  coeur  n  eût  su  se  modérer. 
En   semble. 
.: .  Chantons ,  chantons'  la  valeur  éclatante 
Du  plus  grand  des  héros: 
Si  la  Lycie  est  triomphante , 
C'est  à  lui  qu'elle  doit  sa  gloire  et  son  repos.. 


SCENE    IL 
BELLEROPHON  ,  PHILONOÉ  ,  AMAZONES*  . 

B    E    L   L    E   R.O.P   H    O    N. 

x  RINCES  SE  ,  tout  cotispire  à  couronner  ma  flamme  » 

Tout  s'apprête  pour  mon  bonheur. 
Sentez -vous  les  plaisirs  qui  régnent  dans  mon  ame? 
£t  les  mêmes  transports  charment -ils  votre  coeur  { 
Philonob. 

L'Amour  qui  nous  unit  par  de  si  .douces  chaînes , 

A  dès  long-tems  uni  tous  ros  désirs. 
A  vos  soupirs  cent  fois  j'ai  mêlé  mes  soupirs; 

Et  si  f  ai  partagé  vos  peines , 

Je  dois  partager  vos  plaisirs. 

Bbllerophon. 

Qu'un  si  doux  aveu  doit  me  plaire  l 
Qu'il  rend  mon  destin  glorieux! 

Philonob. 
Quand  ma  bouche  pourroit  se  taire  , 
L'Amour  feroit  parler  mes  yeux,. . 
'Ensemble. 
Que  tout  parle  à  l'.envi  de  notre  amour  extrême: 

A  ses  transports  abandonnons  nos  coeurs  s 
Et  pour  goûter  toujours  de  nouvelles  douceurs  , 
Disons -nous  cent  fois,  je  vous  aime. 

P  H  I  L.o  N  o  i    voyant  Sténohée* 
Prince ,  adieu  3  mon  devoir  m'appelle  auprès  du  Roi. 
Je  vous  laisse,  le  soin  d'entretenir  la  Rçine« 
B  E  L  L  fi  K  à  F  H  O  »•  ; 
Quel  cruel  supplice  pour  inoii 


l8i  Bélierophou 

SCÈNE    I  IL 
STÉNOBÉE,   BELLEROPHON,  ARGIE. 

S   T   /  N    O    B   B    E. 

JWl  A  présence  ici  te  fait  peine  ? 

Bellbrophon. 

Il  est  ivrai ,  je  frémis ,  lorsque  je  vous  rcvoi; 
Quel  destin  ennemi  vous  amène  ea  Lycief 
Y  venez -vous  chercher  à  troubler  mon  r^os. 

Vous  m'avez  fait  bannir  ctArgos, 
Ne  verrai -je  jamais  votre  haine  adoucie? 

Stbnobée. 

S'il  te  souvient  des  maur  que  je  t*ai  faits. 
Qu'il  ce  souvienne  aussi  de  ma  tendresse  eitfên^^ - 
Ne  me  reproche  point ,  ingrat ,  que  je  te  bak, 

Ou  reproche -moi  que  je  faime. 
Jai  tâch^  de  ce  perdre  ,  et  fai  cru  le  vouloir; 
J*ai  Stiîvi  les  transports  d'une   aveugle  vengeance  • 
MaU  plus  à  mon  amour  j'ai  fait  de  violence. 

Plus  sur  mon  ccrur  il  a  pri^  de  pouvoir  J 
Et  je  ne  t'ai  jamais  haï  qu'en  apparence. 

B    E    L    t    Ê    a    O    ï*    H    O    K. 

Vous  m'avez  ,,^11111  Jà&Iâche,  accablé  de  n!alhÊttts> 
Je  naî  pbîd 
Si  l'amou 
I!  est  touji 
Mais  vrtii 

Vous   r/.j  ■ 


\ 


%*^ 


y-  1  ^»^t>v  <vmrr^  ^MiiAu>  >»Apf^'jr 

^  C  È  X  r    \ 


2:84  BE^LLERO.PKdNai 

Amisodak. 

Lorsque  ramour  vous,  asservit  mon  ame  , 
Votre  insensible  cœur  devroit  se  contenter 

De  Jie  pas  répondre,  à  ma  flânie. 
Pourquoi  me  faire  encor  Toutrage  d'en  douter? 
Vos  froideurs* ,  votre  indifférence , 
Me  touchent  moins  que  cette  offense; 
Je  meurs  pour  vos  divins  appas ,   • 
Et  viens  vous  demander,  pour  toute  récompense. 
Que  vous  n'en,  doigtiez  pas. 

Sténo  Bi«» 

Bellerophon  m*a  fait  une  mortelle  injure. 

Le  Roi  la  conaok  et.  Fendures 
Il  le  choisit  pour  gendre ,  au  lieu  de  le  ponir.^ 

Troublons  l'hymen. qui  se  prépare.. 

Par  une  vengeance  barbare. 
Dont  le  seul  souvenir 

Fasse  trembler  tout  l'avenir. 

Amisodak. 
Je  puis  de  la  nuit  infernale 
Faire  sortir  un  monstre  furieux  5 
Mais  vous  -  même  tremblez  d*exercer  en  ces  Eeux 

Une  vengeance  si  fatale. 
Préparez  -  vous  à  voir  ^os  peuples  alarmés , 

Et  nos  villes  tremblantes. 

Le  monstre  couvrira  de  tocréns  enflâxîi4  - 

Nos  campagnes  fumantes , 

Et  nos  champs  ne  seront  fumés 

Que  des  restes  affreux  de  victimes  sanglantes. 

.  S    T    B    N    O    B    B    E.        . 

Que  ce  spectacle  sçra  doux         ,  ,  _     . 

A  la  furew:  çii.mc-tr^spprtel       .    .-,.  _ 


.        T   R    A    G   i   D    I   K  %Bj 

Hâtex-vous,  hâtez -vous 
De  servir  mon  courroux  j 
Faites  ouvrir  la .  terrç ,  ec  que  le  monstre  en  sorte. 
Hâtez- vous,  hâtez -vot^s 
De  servir  mon  courroux, 

A   M   I    s    O   I>    A    IL 

Jasqu*au  fond  des  Enfers  je  vais  me  faire  entendre. 
Fuyez  ,  Reine  ,  fuyez  5 
Vos  yeux  seront  trop   effrayes 
De  rhorxeur  qu'en  ces  lieux  mes  charmes  vont  répandre* 


Q 


SCENE    VI 
A  M  I  S  O  D.A  R. 

UE  ce  jardin  se  change  en  un  désert  afireur. 


(  Le  jardin  disparoît  »  et  Von  voit ,  en  sa  place ,  unt 
tspèce  de  prison  horrible ,  taillée  dans  les  rochers , 
tt  percée  à  perte  de  vue  ,  avec  plusieurs  chaînes  ^ 
cordages  et  grilles  de  fer  qui  la  remplissent  dt 
toutes  parts.  ) 

Noirs  habitans  du  séjour  ténébreux. 
Pour  m*écouter ,  dans  vos  demeures  sombres , 
Redoublez ,  s'il  se  peut ,  le  silence  des  ombres. 
Et  vous  ,  à  me  servir  employés  tant  de  fois. 
Ministres  de  mon  art ,  accourez  à  ma  voix. 

(  Quatre  magiciens  et  quatre  magiciennes  paroissent^ 
et  témoignent  ^  en  dansant  ^  V ardeur  avec  laquelle  ils 
se  préparent  à  servir  Amisodar,  Après  cette  entrée , 
d^ autres  magiciens ,  au  Tiomhre  de  quajion^ ,  viennent 
faire  avec  lui  la  seine  suivante*  ) 


SCÈNE     VIL 

AMISODAR,    MAGICIENS, 

(  Quaton^e  magiciens  chantant  ,  un  sorcier  dansant 
seul ,  quatre  autres  sorciers  dansant  ,  quatre  sor* 
dires  dansant.  ) 

Magiciens. 

Jr  ARLE  y  nous  voilà  prêts  ;  tout  nous  sera  possible. 
Amisodar. 
Faites  sortir  ua  monstre  horrible. 
Pour  révoquer  employez  TAchéron, 
Le  Cocyte ,  le  Phlégëton  5 
Faites  que  votre  voix  dans  tout  TEnfer  raisomie  : 
C'est  moi  qui  vous  l'ordonne. 

(  Les  magiciens  se  jettent  ici  contre  terre ^ 

pourT évocation.  ) 
Magiciens. 

Par  ce  pressant  commandement , 
Promptement ,  promptement , 
Que  le  Tënare  s'ouvre , 
Que  l'Enfer  se  découvre  : 
Cocyte  ,  Phlégéton ,  il  nous  faut  du  secours  ; 
Pour  nous  entendre ,  arrêtez  votre  cours. 

Amisodar. 
Poursuivez.  Que  pour  moi  votre  pouvoir  éclate.  .    - 

Par  Cerbère  et  !a  triple  Hécare  ^ 
Parlez  ,  pressez  ^  appelez  à  griiid  bruit  » 

Et  la  Mort  et  la  Nmt. 
(  Les  magiciens  se  jetimi  de  nouveau  contre  S€rrs%  * 


Tragédie;  Hyt 

Magiciens. 

Nuit ,  Mort ,  Cerbère  ,  Hécate  ,  Erèbe  ,  Averne , 
Noires  Filles  du  Styx ,  que  la  fureur  gouverne , 
Entendez  nos  cris ,  servez -nous  , 
Nous  travaillons  pour  vous, 

A    M   I    s    Q    D    A    R« 

Le  charme  est  fait ,  les  monçtres.  vont  paroitre  ; 
La  terre  s'ouvre  et  me  le  fait  connoître. 
Rendons  aux  sombres  d'éités 
Les  honneurs  que  de  nous  elles  ont  mérités. 

(  La  terre  s* ouvre  ,  et  on  voit  sortir  trois  monstres  qui 
s'élèvent  au  dessus  des  trois  bûchers  ardens  ,  l'un  en 
forme  de  dragon  ,  l'autre  de  lion ,  et  le  dernier  de 
bouc.  Trois  des  magiciens  montent  dessus  \  après  quoi 
les  quatres  qui  ont  de'jà  dansé ,  font  une  nouvelle 
entrée  avec  les  quatre  magiciennes  ,  pour  marquer 
leur  joie  de  ce  que  le  charme  a  réussi.  Leur  danse 
étant  finie ,  les  trois  magiciens  qui  sont  sur  les 
monstres  y  chantent  alternativement  les  paroles  sui" 
vantes ,  avec  les  autres  magiciens. 

Magiciens. 

La  terre  nous  ouvre 
Ses  gouffres  profonds  j 
L'Enfer  se  découvre. 
Chantons ,  triomphons  s 
On  voit  Tonde  noire 
Pour  nous  s'arrêter.  . 
Victoire  ,  victoire  ,  victoire  j 
Nous  avons  la  gloire 
De  tout  surmonter. 


tcS8*  BEtLBROPHaNi 

Triomphe  ,  victoire  » 
Triomphe ,  victoire  , 
Nous  avons  la  gloire 
De  tout  surmonter. 

Non ,  non ,  rien  ne  peut  nous  résister. 

Amisodar. 

Un  monstre  seul  canseroit  plus  d'effroi; 
Il  faut  unir  ces  trois  monstres  ensemble. 
Par  un  chatme  plus  -fort  et  plus  digne  de  mol , 

Faisons  qu'un  seul  corps  les  assemble* 
Pour  en  venir  à  bout ,  descendons  aux  Enfers  5 
Les  goufires  nous  en  sont  ouverts. 

(  Tout  s*abimc ,  et  la  terre  iouvru  ) 


ACTE 


Tragédie.  289 

A  c  T  E    I  I  I. 

Le  théâtre  représente  le  vestibule  du  temple 
fameux  ou  Apollon  rendoit  ses  oracles , 
dans  la  ville  de  Patare.  Ce  temple  paroît 
d^  abord  fermé  ^  dans  le  fond  ^  et  ne  s^ouvre 
que  lorsque  la  cérémonie  commence .  à 
paraître. 


SCENE     I. 
'  S  T  É  N  O  B  É  E  ,    A  R  G  I  E. 

A   K    G   I  E. 

\^U£  VOUS  faites  couler  et  de  sang  et  de  larmeg 
Dans  ces  tristes  climats  ! 
Tout  tremble ,  tout  est  en  alarmes , 
On  voit  régner  par -tout  Timage  du  trépas  | 
Et  le  monstre ,  animé  par  la  force  des  charmes , 
Marque  de  mille  morts  la  trace  de  ses  pas. 
Stbnobés. 
Lieux  désolés  et  remplis  de  carnage  ^ 
Campagnes  oii  le  monstre  a  semé  tant  d*horreur , 
Ne  me  reprochez  point  ma  jalouse  fureur. 
Dont  votre  embrasement  est  le  fatal  ouvrage  : 
L'amour  désespéré ,  qui  règne  dans  mon  cœur , 
Vous  venge  assez  de  ce  ravage. 

Tomt  IlL  T 


2po  Belleropho'n^ 

A   &    G   I   E. 

Quoi  !  vous  ne  gofttez  point  la  secrette  douceur 
D'avoir  troublé  Thymen  qui  vous  outragea 

STÉNOBic. 

Impuissante  vengeance  !  inutile  secours  ! 

De  quoi  peux  -  tu  servir  ,  quand  on  aime  toujours  ? 

Les  plus  cruels  transports  que  la  fureur  inspire , 

Consolent  mal  un  amour  outragé  : 
Ce  maliieureux  amour ,  après  s'être  vengé , 
N'en  fait  pas  moins  sentir  son  tyrannique  empire» 
Impuissante  vengeance  !  inutile  secours  ! 
De  quoi  peux  -  tu  servir ,  quand  on  aime  toujours  ? 

SCÈNE    IL 

LE  ROI,  STÉNOBÉE.  ARGIE« 
Le    Roi. 


Q. 


'u£  de  malheurs  accablent  la  Lycie! 
Si  le  ciel  lui  gardoit  de  si  funestes  coups  , 
Avant  qu'il  flt  sur  elle  éclater  son  courroux. 

Que  ne  m'a -t- il  ôté  la  vie? 
Je  ne  vois  en  tous  lieux  que  des  marques  d'efiroi , 

Que  des  objets  qui  m'épouvantent  ^ 

Et  je  partage ,  conune  Roi , 

Les  maux  que  mes  sujets  ressentent. 

SriNOBBE. 

Quand  vous  voyez  vos  peuples  abattus  , 
Reconnoissez  du  ciel  la  justice  suprême. 
Vous  n'avez  pas  vengé  l'injure  de  Prétus  , 
U  la  venge  lui-même. 


Bellerophoa  victorieux 
Cause  tous  les  malheurs  dont  votre  cœur  soupire; 

C'est  contre  lui  seul  que  les  dieux 
Ont  envoyé  le  monstre  furieux 

Qui  désole  tout  votre  empire. 
Que  sa  valeur  en  délivre  ces  lieux , 

Puisque  son  crime  vous  l'attire. 

SCENEIIL 

Le    ROI,    BELLEROPHON. 
Bbllerophon. 

V  ous  venez  c!onsulter  l'oracle  d'Apollon  i 

L'  B    R  o  I. 
Je  viens  lui  demander  ce  qu'il  faut  que  j'espère. 

De  mes  états  c'est  le  dieu  tutélaire  : 
Il  écoute  ma  voix  quand  j'implore  son  nom. 
Beilbuophoi^. 
Ce  dieu  qui  chérit  là  Lycie, 
Dans  ses  malheurs  voudra  la  secourir  ; 
]Çt  l'encens  qu'en  ces  lieux  vous  lui  venez  offrir  »... 
Rendra  du  ciel  la  colère  adoucie. 
Mais  quand  le  monstre  immole  à  sa  fureur 
Tout  le  sang  qu^il  trouve  à  répandre. 
Verrai -je  ,  sans  rien  entreprendre ,  .^ 

Que  par  lui,  dans  ces  lieux,  tout  soie  rempli  d'horreur  ?. 
L  B    R  o  I. 

Ahl  Prince,  songez- vous  que  trois  monstres  ensemble 
Sont  unis  dans  ce  monstre  affreux  ? 
A  son  aspect  il  n'est  rien  qui  ne  trenible  s 
De  sa  brillante  huleiiie  il  pousse  mille  feux. 

T  * 


Bbllerophoit.    . 

Ces  trois  monstres  unis  n*onc  rien  qui  mVponvante, 
Plus  le  combat  coûte  au  vainqueur , 
Plus  la  victoire  est  éclatante  5 
£t  c'est  ce  qui  flatte  un  grand  cœur, 

SCÈNE    IV. 

LE  ROI  ,  FHILONOÉ  .  BELLEROPHON. 

Phxlonob* 

Oeigniuk,  à  votre  voix  je  viens  joindre  la  mienne^ 
Aux  voeux  que  voos  offrez  |e  viens  mêler  mes  pleurs» 
Et  demander  au  ciel  que  la  Lycie  obtienne 
La  fin  de  ses  malheurs. 

L  B    Roi. 

Contre  le  monstre  qui  les  cause , 

Bellerophon  veat  employer  ion  bras  : 

Consentirez -vous  qu'il  s'expose  f 

PHtIONOi. 

Ah  1  vous  -  même  »  Seigneur  ^  vous  n'y  consentez  pas  ; 
SoufiBrirez-vous  qu'il  courre  od  la  mort  est  certaine  f 

Bbllehophom. 
On  court  à  la  victoire ,  en  s'exposanc  pour  voos  | 

Croyez -ea  f  ardeur  qui  m'entraioe. 
Hélas  !  sans  la  frayeur  dont  la  Lycie  est  pleine  , 

Je  serois  déjà  votre  époux. 

P  H  I  I.  o  N  o.i. 
Espérons  tout  des  dieux  $  -un  violent  orstgt 
Amène  quelquefois  le- calme  ie  plus  do«&    > 


L  E     R  O  X-'     '^ 

Le  temple  s'ouvre  ,  entrons  s  et  par  m  juste  homhiage , 
Méritons  que  le  ciel  appaise  son  coun^oax. 

(  Le  sacrificateur  paraît  avec  ses  ministres  ,  et  un 
grand  nombre  de  peuples  ywz  entrent  dans  le  temple^ 
en  dansant.  )  .      '  '  ^.'',  '' '* 

-  s  C  É  N  E   'Vf  -  ^ 

LE  ROI  ,  BELLEROPHÔ'N  ,'  J^HiLONOÉ, 
LA  PYTHIE  ,.S-ACRIFieA'TEUR^  MINISTRES  du 
temple^  CHŒUR  DE»PEUPLES. 

(  Le  grand  sacrificateur  ,  quatre  hommes  portant  èes 
haches  y  quafre  hommes  pgrt<\nt  des  huiresi^,^huU 
sacrificateurs ,  quatre  enfans  assistant  au  sacrifice, 
quatre  prétr^s^es  ,  jlpollqn  ,  six  fiâtes  de  la  suUf 
du  sacrifice,^Muit  as^istans  du  sacnfiçet),  ,^- ....,.> 

-  G  K^^  o  R  •  D  E    H^  B  O  Pwt  1  &►  •      i  A   ) 

E   malheur  qui  nous  accable 
Deitânde  un  dieu  favorable*;  '' 

Entends  -  nttus  ,  graiid  Apof  lôn  !        '  . 

Par  la  défaite  clù  serpent  Pyrhori  ,  "  ^ 

'  Par  réclât  ite  la  gloite,      ;:"::t.  :;:-.•  •:• 

Qui  suivit  «a- victoire^       *:  ■'  i 

Viens  nou»' secourir.         v '^     '^  y  ^    •. 

H&te-toi;  sauve -r flous,  ou -.aous^v ajloas  péric* ^  v  «,\   » 
S  E  G  O  »  D  K    %  if  t  A>  É  E. 
Nos  soupirs  te  font  connôître 
Le  malheur  qui  les  fait  naître  5 
Entends- nous  ,  grand  Apoltoh  l  ..  * 

Par  la  défaite  du  serpent  Python, 


'x^4  Bbiiihovbok; 

Par  l'éclat  de  b  gloire 
QoL.saivk  ta  viaoue» 
Viens. nou»  secourir. 
Hate-toi,  sainre-noos,  oa  nous  allons  périr. 

Sacrivicateuk. 
fleçôis  ,  grand  Apollon ,  reçois  ce  sacHficé  ; 
Fais  que  le  ciel  nous  soit  propice. 

C    H   «  YJK     -DE      PEUPLES. 

D'un  ccrar  soumis  nous  {^adressons  nos  voniz, 

Ecoote  on- peuplé 'maHieureux*     -,  -   -^      - 
:. .  S.A  c  E.iYic.Ar£ifJi  versant:^  vin  sur  la  tête 

de  la  victime*       *  '  *    )  .  , 
Par  ce  YÎn  répandu  fais  cesser  nos  alarmes  s , 

'/Arrête  le  cours  dé  nos  larmes. 
*rà  vois  quel  tiiste^  soft 'nous  accable  aujou^kuî^ 

'  Prête  -  noûS' ton  appm. 
Vous  qu*a  me,  seèoùder  un  zèle  ardent  '  anime , 
Avancez  s  il  est  témis  d'immoler  fa  vicmne;    *  '  ' 
(  Les  mimattes^dtt  Pemp4e  s^ avancent  auprés^du  sacri-' 
ficateur^  et  immolent  la  victime.  ).. 

C  H  «  u  11  -  p.;e    p.e  u  ç.  i^  i. s^ 
Dieux  ,  qui  connoissez  nos  malheurs  , 
Laissez  -  vous  toucher  de,  nos  pleurs.    - 
Sacrificateur  montrant U  Q9ur.  delà  victime% 
Espérons;  je  ne  vois  que  s^nes  favocaUes, 
Nos  VGcnz  au  ciel  doivent  .être  agféaU^. 
(  Il  jette  le  cceur  ep  les  entrailles  dans  le  feu.  )  - 

C   H   9   U    E      I>    1      P;E   U    P  *    Ç   s. 

Apr^s  un  augure  si  doux. 
Tâchons  de  mériter  ,qu£  jes  dieux  soient,  pour  nous. 
(  Le  peuple  dans^  à  Ceutçur  du  feu ,  ft  chante  ensuite 
ce  premier  couplet.^  )    i    .  .      ^ 


r         Tragédie.  ijj 

Montrons  notre  allégresse. 
Ne  parlons  plus  de  chagrin  ; 
Renonçons  à  ta  tristesse , 
Nos  malbears  vont  prendre  fin. 
Quand  le  ciel  tst  propice  à  nos  voeux  y 
Bannissons  l'ennui  qui  nous  presse. 
Nous  allons  tous  être  heureux; 

'(  Le  peuple  continue  sa  danse ,  et  chante  le  second 
couplet.  ) 

Le  ciel  veut  qu'on  espère , 
Il  adoucit  son  courroux: 
Notre  hommage  a.  su  lui  plaire^ 
Tout  s*est  déclaré  pour  nous. 
Banissons  les  soupirs  de  ces  lieux.  ; 
Ne  craignons  plus  rien  de  contraire , 
Nos  maux  ont  touché  les  dieux, 

Sacrificateuk. 
Tout  m'apprend  qu'Apollon  dans  nos.  voeux  s'intéresse  ^ 
Redoublez  à  l'envi  vos  marques  d'allégresse» 

(  Le  peuple  commence  une   nouvelle  danse  à  Fentour 
du  feu ,  et  chante  les  paroles  qui  suivent,  ) 

Ch^ur    db    peuples. 

Assez  de  pleurs 
Ont  suivi  nos  malheurs^ 
De  notre  zèle 
Vois  l'ardeur  fidèle. 
C'est  en  toi  seul  que  notre  espoir  est  nriç^ 
Viens  de  nos  maux  arrêter  les  atteintes  : 
Finis  nos  plaintes , 

Calme  nos  craintes  ,  ; 

Fléchis  pour  nous  les  destins  eanemisr 

T4 


%^6  Bellerophon^ 

L'Amour  languit ,  troublé  de  nos  alarmes  s 

Rappelles  ici  tous  ses  charmes. 
Toi  que  ses  traits  ont  tant  de  fois  soumis. 
Un  monstre  afireuz 
Nous  rend  tous  malheureux. 
Fais  de  sa  rage 
Cesser  le  ravage. 
Cest  en  toi  seul  que  notre  espoir  est  mis  ; 
Viens  de  nos  maux  adoucir  les  atteintes  : 
Finis  nos  plaintes  , 
Calme  nos  craintes. 
Fléchis  pour  nous  les  destins  ennemis  : 
L'Amour  languit ,  troublé  de  nos  alarmes  : 

Rappelles  ici  tous  ses  charmes , 
Toi  que  ses  traits  ont  tant  de  fois  soumis. 
Sacrificateur. 
Digne  fils  de  Letooe  et  du  plus  grand  des  dieux. 
Parle  ,  et  daigne  régler  k  destin  de  ces  lieux. 

(  L'autel  fui  a  paru ,  j'enfonce  ^  et  la  pythie  sort  de 
son  antre  ^  les  cheveux  epars  ;  en   même  itms  on 
entend  de  grands  éclats    de    tonnerre  :    le  temgU 
tremble ,  et  on  le  voit  tout  brillant  d^éclalrs,  ) 
La     pythie. 
Gardez  tous  un  silence  extrême  ; 
Apollon  vous  entend,  et  va  parler  lui-même: 
Son  approche  déjà  fait  briller  les  éclairs. 
Entendez  raisonner  le  sifflement  des  airs , 
Ecoutez  le  bruit  du  tonnerre. 
Voyez  trembler  et  le  temple  «t  la  terre. 

Il  va  paroitre  ,  je  le  voi  ; 
A  son  aspect  frémissez  comme  moL 
(  La  pythie  se  penche  vers  la  terre  ^^  tandis  qu* Apollon 
paroit  en  statue  £or ,  et  prononce  V oracle  qui  suit*  ) 
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A  P   O   L   l   O  M. 

Que  votre  crainte  cesse; 
Un  des  fils  de  Neptune  appaisera  pour  vous 

Le  céleste  courroux. 
Pour  Ven  récompenser ,  il  font  qut  la  Princesse 

Le  prenne  pour  épou^* 

(  La  pythie  s* enfance  dans  V antre  d^où  elle  est  sortie; 
Apollon  disparoU  ,  et  le  peuple  se  retire.  ) 

Le  Roi,   à  Belleropkon  et  à  Philonoé. 
Vous  l*ayez  enceoda ,  ^c  o'ai  nea  à  vous  dire  ; 
Je  plains  vos  déplaisirs  ,  comme  vous  j*en  soupire  s 
Mais  rien  n*esc  préférable  au  repos  de  ces  lieux  : 
Soumettons  -  nous  aux  dieux. 

SCÈNE    V  L 

BELLEROPHON,    PHILONOÉ. 
Bellehoproit. 

JJaks  quel  accaUemenc  cet  oracle  aous  laisse  1 
Phtlono£. 

Ah  l  cruelle  surprise  1 

BELtEROPHON. 

O  funeste  revers  ! 
Quoil  je  TOUS  perds  ,  belle  Princesse  ! 

E-NSCMBLC.      . 

Hélas  l  n'avons -nous  eu  le  destin  favorable? 

Que  pour  mieux  ressentir  le  coup  qui  nous  accable  î 

Bellekophon. 

Mes  vœux  alloient  être  contenst 


tpi  Bellerophon; 

Philohos. 
Jamais  son  n'eût  été  plus  heureux  que  le  nôtre. 

Ensemble. 
Qui  croîroit  que  deux  corars ,  si  tendres  et  si  constaos. 
Ne  fassent  pas  destinés  l'un  pour  l'autre  ? 

Bellerophom. 
Vous  ne  serez  donc  point  à  moi  ? 
Quel  prix  d'une  ardeur  si  fidelle  l 

PHIlONOé. 

Ny  pensons  ^us. 

Bellseophov. 

Quoi  !  vous  pourrez  ,  crueOe» 
Engager  ailleurs  votre  foi? 

Philonos. 
Brisez ,  brisez  une  fatale  chaîne* 
Quand  j*ai  reçu  Phommage  de  vos  vœax. 
Je  croyois  que  le  ciel  consentiroit  sans  peine 

Que  l'hymen  nous  rendit  heureux^ 
Et  je  n'attendois  pas  l'oracle  rigoureux 
Qui  nous  sacrifie  à  sa  haine. 

Bellp&ophoh* 

Non  ,  non ,  quoi  qu'il  ait  ordonné  , 
On  ne  verra  jamais  que  mon  amour  s'éteigne* 
Je  n'examine  point  ce  qu'il  faut  que  je  craigne 
De  l'oracle  fatal  qui  vient  d'être  donné. 
Que  le  destin  ,  jaloux  d'une  flamme  si  belle  » 
Me  porte  encore  des  coups  plus  rigoureux  > 

Au  moins  je  puis  être  fidelle , 

Si  je  ne  saurois  être  heureux. 


T  R   A   G   i   D    I   E.  ipj 

P   H   Z   L  O   N  O   i. 

Se  peut-il  que  le  ciel ,  contre  un  amour  si  tendre. 
Exerce  toutes  ses  rigueurs } 

B   B   L   L   E  X  O    P   H   O   K. 

De  ses  ordres  cruels  TAmour  doit -il  dépendre? 

Ensemble. 

Aimons  •  nous  y  malgré  nos  malheurs  5 
Ce  nest  pas  au  destin  à  séparer  les  cœu^s* 


joQ  Bellsropiion, 

A  C  T  E     I  V. 

Des  rochers  fort  hauts  et  fort  escarpés  j 
couverts  de  sapins  et  d^ autres  arbres  soli- 
taires y  font  la  décoration  de  cet  acte.  Au 
fond  du  théâtre  paroît  un  rocher  de  la 
même  hauteur^  et  garni  des  mimes  arbres, 
il  est  percé  par  trois  grottes ,  au  travers 
desquelles  on  découvre  un  paysage  à 
perte  de  vue.  ^ 


S  C  E  N  E     L 
A  M  I  S  O  D  A  R. 

>^UBi  spectacle  charmant  pour  mon  cœur  amoureux l 
Ces  morts  de  tous  côtes  étendus  dans  les  plaines. 
Me  sont  de  sûrs  garans  de  la  fin  de  mes  peines; 

Tout  përit  ,  pour  me  rendre  heureux.  ^ 
Fontaines  ,  tarissez  -y  embrasez  .-vous  ,  montagnes^ 
Brûlez  ,  forêts  ;  séchez  campagnes  \ 
Toutes  les  horreurs  que  je  voi  » 
Sont  autant  de  sujets  de  triomphe  pour  moi. 
Quand  on  obtient  ce  qu'on  aime , 
-    Qu'importe ,  qu'importe  à  quel  prix  ? 
Que  tout  ruuivers  surpris 
f  Condamne  1*  amour  extrême 


Tragédie.  ^qi 

Qui  coûte  tant  de  saiç,  de  larmes  et  de  cris: 
Quand  oa  obtient  ce  qu'on  aime , 
Qu'importe  ,  qu'importe  à  quel  prix? 

SCÈNE    II. 
AR  GI  E,    AMISOÛ  AR. 

A    R   G    I    E. 

IL  faut,  pour  contenter  la  Reme, 

Rendre  le  monstre  à  l'éternelle  nuit. 

Bellerophon  ,  au  désespoir  réduit , 
S'apprête  à  le  combattre,  et  sa  perte  est.  certaine  : 
Mais  cette  prompte  mort  finit  trop  tôt  sa  peine. 
Quand  un  fatal  oracle  est  contraire  à  ses  vocuy,* 
S'il  ne  souffre  long-tems  ,  il  n'est  point  malheureux. 
Puisqu'un  fils  de  Neptune  épouse  la  Princesse , 
Laissez  vivre  l'ingrat  dans  ses  jaloux  transport!. 
Voir  aux  mains  d'un  rival  l'objet  de  sa  tendresse. 

C'est  tous  les  jours  endurer  mille  morts. 

A    M    I    s    G    D    A    Jl. 

Le  laisser  vivre  !  ô  dieux  !  que  faut-iï  que  je  pense? 

Je  vois  pour  lui  la  Reine  s'alarmer , 
Lorsque  sa  mort  est  prête  à  remplit  sa  vengeance: 
Est-ce  le  haïr  ou  l'aiinejr?' 

A    R    G   J    B* 

Montrez  que  votre  cœur  ne  cherche  qu'à  lui  plaire  j 

Pourquoi  pénétrer  dans  le  sien  ? 
Quand  l'objet  aimé  parle ,  un  amant  doit"  tout  faire 
Et  n'examiner  rien.   . 

Amisodar. 
Non ,  non ,  que  mon  rival  périsse  ; 
Est-ce  à  moi  d'empêcher  qu'il  ne  perde  le  jour? 


30X  Bellerophôn, 

A  K   G   I   E. 

n  hat  ùâre  à  la.  Reine  cocor  ce  sacrifice^ 
Oa  lenoDcer  à  Tocre  amour. 

Voix  derrière  le  tkêéire» 
^oat  est  perdu  ,  le  monstre  avance  » 
Saurons -nous,  sauvons -nous. 

Amisodax. 
Le  monstre  ^proche  ,  âo^aez-Tous. 

A   K   G   I    E. 

CSdy  amtze  sa  finenr  cmbiasse  ma  défense! 

SCÈNE    IIL 
UNE  NAPÉE  iT  UNE    DRIADE. 

EaS£MBL£. 

X  LAiGHOH S  ,  plaignons  les  maux  «pii  désc^ent  ces  lienx  ; 
Les  pfeois  qu'ils  font  couler  devroient  toocher  Us  dieux. 

D    K  I   A  D   E. 

H  n'est  plus  d*Iieibes  dans  les  plaines. 

N   A   P   i   B. 

n  n'est  pins  d'eaux  dans  ks  fontaines. 

D  B  I  A  D  E. 

xont  périt. 

N  A  P  É  E. 

Tout  tarit. 

D   X   I   A   D  E. 

Quel  ezcb  d'çnnuis  ! 

N   A   P   i   E. 

Quelles  peines! 


Tragédie.  joj 

Ensemble. 
Plaignons ,  plaignons  les  maux  qui  désolent  ces  lieux  ; 
Les  pleurs  qu'ils  font  couler  devroient  toucher  les  dieux* 

SCENE    IV. 

DIEUX  DES  BOIS ,  UNE  NAPÉE  et  UNE  DRIADE. 

Dieux    des    bois. 

JLes  forêts  sont  en  feu,  le  ravage  s'augmente; 
Ce  n*est  par -tout  qu'épouvante  et  qu'horreur. 

NAP^EErDRIADE. 

Du  monstre  ,  comme  vous,  nous  sentons  la  fureur; 
Voyez  cette  plaine  brûlante. 

Dieux    des     bois. 
Hélas!  que  sont -ils  devenus 
Ces  bois  dont  nous  faisions  nos  retraites  tranquiDes  ? 

NapseetDriade. 
Ces  eaux  qui  seipentoient  dans  ces  plaines  fertiles  , 
Ces  eaux  ,  hélas  !  ne  coulent  plus. 

Dieux     pes    bois. 
Que  de  tristes  alarmes! 

Napbe    et    Driade. 
Que  de  sujets  de  larmes! 
Tous. 

Pour  adoucir  le  ciel  qui  voit  tant  de  malheur. 
Joignons  aos  soupirs  et  nos  pleurs. 


304     Bellerophon, 
s  C  È  N  E  V. 
LE  ROI,  BELLEROPHON. 

1  E  Roi. 

J)lH  !  Piince  ,  od  vous  emporte  une  ardeur  trop  gaerrièref 
£n  yain  à  cent  périls  on  yoos  a  ya  coatir, 
£n  vain  votre  grand  nom  remplit  la  terre  entière  ; 
Vous  cherchez  un  combat  oii  vous  allez  périr. 

BlLLEftOPHON* 

Je  ne  vais  point  combattie  on  monstre  redoutable. 
Pour  remplir  de  Inon  nom  l'univers  étonné  | 

Je  vais  ,  amant  infortuné  , 

Finir  un  sort  trop  déplorable. 

Cent  fois  jusijn'à  ce  triste  jour 
J'ai  hasardé  ma  vie  en  cherchant  la  victoire  : 

Ce  que  j'ai  fait ,  animé  par  la  gloire , 
Ne  le  pourrai -je  faire,  animé  par  l'amour? 
LE    Roi. 

Suivre  un  amour  trop  téméraire  , 
C'est  vous  livrer  vous-même  au  plus  funeste  sort. 

Belleeophoii. 
Accablé  de  malheurs,  puis -je  craindre  la  mort? 

LE    Roi. 
Ménagez  votre  vie  ,  elle  m'est  toujours  chèce  : 

Par  ces  aimables  Acmds 
Que  je  vous  destinois  avec  mon  diadème  ,  - 

Par  la  Princesse  même  , 
Accordez  ,  accordez  quelque  chose  à  mes  vgcuz. 
Je  vais  faire  à  Neptune  offrir  un  sacrifice  : 
Allons  savoir  ses  volontés  ; 
Peut-être  il  nous  sera  propice. 

Beuerophon. 
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BEI.LS&OFHON» 

En  Tain ,  Sàgorar  ,  Toas  me  âaztez  , 
Pinsqs  i  son  fis  tous  deyez  U  Piiacesse  ; 
Aa  moàns  ,  en  combattant ,  laîssez-moî  faire  Tcâr 
Qae  iBoa  amour  méxbxài  sa  tCDiresse. 

I.  B      R  O   I« 

Ail  !  que  )e  crains  poni  Toas  ce  fatal  désespoir  l 
Aijcn!  <paDi  le  ptnl  ne  tous  peat  emouToir» 
Je  dois  T03S  cadier  ma  faiblesse» 

C  On  c^TBmeitoe  i  Tûlr  là  tout  le  /^ajrsa^t  de  Fenfon^ 
cernait  da,  thèSirt  rempli  âe  feu  et  de  fumiée  ,  pour 
muiT^uer  le  dcgâi  qize/liît  la  chimirt  dans  le  pays,  ) 

SCÈNE    V  L 

BELLEROPHON. 

XxirxxrsE  lEort,  tn  ras  nse  secoaiir 
Dans  mon  malheur  citrême  î 
Je  CDnxs  m'oârir  au  monstre  ,  assci^  de  peiv; 
Mais  je.  m'en  fais  an  bien  scprème. 
Qnand  oa  a  perda  ce  qa'oa  aime , 
L  se  rcsce  pins  <}u*à  moarir. 

î  On  voit  ici  P*iILis  dans  ut.  char  de  Ttu^ces  y  du  cézi 
dr^îi^ei  en,  mfme  temps  p^rzît  un  ^i,:ri  ch^r  vide  ^ 
^iD  des »,end  jusque  sur  le  thcdire  ,  du  cùie ^-^uche*  ) 


Toas  m. 


^o6  Beilerophon^ 

S  C  È  N  E    V  1 1 
P ALLAS  dans^on  char,  BELLEROPHON. 

^    A   L    L    A    Si, 

EsPBRE  en  ta  valeur  ,  BeUerophon ,  espères 
Fallas  descend  du  ciel  pour  c*ofFrir  son  secours. 

B  E   L    L   E   R  O   P    H    O   H. 

Déesse ,  en  vain  tu  prends  soin  de  mes  Jours  ^ 
Quand  la  mort  seule  peut  me  plaire. 

P    A    L    L   A    &. 

Ton  sort  est  marqué  dans  les  cieux  ^ 
Viens  ,  monte  dans  ce  char  ,  et  t'abandonne  aux  dieux. 

(  BelUrophon  monte  dans  le  char  y  et  ^st  élevé  surit 
ceintre  ,  avec  PalLas.  Cependant  on  entend  lepeupU, 
qui  exprime  sa  désolation,  par  ces  vers.  ) 

CHttUR  DE   PEUPLps   derrière  le  théâtre^ 
Quelle  horreur  l  quel  triste  ravage  l 
Le  monsgre  redouble  sa  ragel 

(  Pendant  qu*on  ^entend  les  cris  des  peuples  épou^ 
vantés ,  la  chimère  paroît  au  fond  du  théâtre  ;  et 
en  même  temps  BeUerophon ,  monté  sur  Pégase  ^foni 
4u  haut  de  l'air ,  et  après  un  premier  combat  avec 
la  chimère ,  il  se  sauve  dans  les  airs  ,  et  traverse, 
le  théâtre.  ) 

Chœur   de   peuples  derrière  le  théâtre^ 
pendant  le  combat  de  BeUerophon. 
Un  héros  s*expose  pour  nous  ; 
Dieux ,  soutenez  son  bras  ,  et  conduisez  ses  coups. 


jùis^oau  jwtt  t^Wctt  #«94/9  «r^  «y»^  en»£r  ro«rf  ^  «oq  i;^ 
y^Ak  J)e  ftifin  fldtms  Us  mmcs  :  ^c^^tmlamt  Ia  eàimif^ 
t&nSt  auùTte  tnamt  Us  r^kers^  <ct  fnd  Jf^mu  iUm  à  i«t 
fM4pa  m»avrfMi  U  jikexpU  p^r  Us  ptn  smàp^uu^  ) 

Crcvh  ]>b  fitVPt.M%dcr7iértUiàéJUfti 
Le  anonsiK  est  âtùk^  ^eSk  ^biie! 


V 


ACTE     V. 

Le  théâtre  représente  une  grande  avant- coaf 
£  un  palais  qui  paraît  élevé  dans  la  gloire^ 
on  y  monte  par  deux  grands  degrés ,  qé 
formera  les  deux  cotés  de  cette  décoration 
en  ovale,  et  qui  sont  enfermés  par  deux 
grands  bâtimens  d^ architecture  ,  â^une 
hauteur  extraordinaire.  Les  deux  degrés^ 
et  les  galeries  qui  les  environnent,  sont 
remplis  des  peuples  de  la  Lycie  ,  asscni'' 
blés  en  ce  lieu  pour  y  recevoir  Bellero-^ 
phon ,  que  P allas  doit  y  ramener  après 
la  défaiu  de  la  chimère. 


SCENE    I. 

LE  ROI ,  PHILONOÉ  ,  CHŒUR  DE  PEUPLES^ 
Le    Roi. 

JLitEPAREZ  VOS  chaiits  d'allëgresse  » 
Peuples  ;  c*cst  en  ce  lieu  que  ,  pour  notre  bonheur , 
Pallas  doit  ramener  un  illustre  vainqueur 
Que  le  cid  pour  époux  destine  à  la  Princesse, 


T   R   A   e  i  »   f  s.  f  (3^ 

Enfin  nos  vomx  ont  téusÂ  : 
Ua  oracle  confus  faisdtt  notre  infdrtiine  % 

Mais  cet  oracle  est  éclairci^ 
BelleropKon  est  le  fils  de  Neptune. 
Pour  nous  le  déclarer ,  dans  son  temple  »  à  nos  .ydnr  » 

C«  dieu  des  mers  vient  de  paroître;  * 

Luî-mème ,  pour  son  sang ,  a  daigné  reconnoirre 

Ce  héros  glorieux^ 
D*ane  nymphe  jalouse  il  craignit  fa  colère^ 
Et  quand  Eellerophoii  reçut  de  lui  le  jour, 
II  voulut  que  Glaucus  feignît  d*ètre  son  père. 
Il  revient  triomphant  5  célébrez  son  retour. 

C    H    OE    U    R-      0   B      PEUPLES. 

Viens  ,  digne  sang  des  dieux ,  jouir  de  ta  victoire , 
Chacun  est  charmé  de  ta  gloire  5 
Et  pour  chanter  tes  grands  exploits , 
Nous  allons  tous  joindre  nos  voix. 
'    LE    R  o  r. 
Ec  toi ,  ma  fille ,  abandonne  ton  ame 

Aux  transports.de  t^.  flâpne* 
Bellerophon  t'est  donné  pour  époux.  r 

P  H   I    L    o    M    O   £• 

Après  tant  de  rudes  alarmes  ^ 
Pouvons-nous  trop  goûter  les  charmes 
D*ua  changement  sî  douxf 

X.   £      R    G    I.. 

Qu  il  est  grand  ce  héros  ^  qui  ne  voir  point  d'obstactcà 
Que  le  sort  contre  lui  ne  forme  vainement  L    r 

P    »  I    L   tt  K    Û   X. 

Pour  tout  vaincre  ,  if  suffit  qu'un  héros  soit  amant  |^ 
La  valeur  t\  rameur  font  toujours  dés  miracles*. 


^}id  BiirxaopHOK^ 

TOUSDEUZ. 

La  Taletir  et  Tamour  font  toujours  des  miracles» 

Ch<BUR      D£      PBt7PL£S. 

O  jour  pour  la  Lycie  à  jamais  glorieux  , 

Oti  le  sang  de  nos  Rois  s'unit  au  sang  des  dieux  l 

S  C  È  N  E    I  I. 

LE  ROI  ,  STÉNOBÉE,   PHILONOÉ, 
ARGIE,   CHCEUR  DE  PEUPLES. 

L  £    Roi. 

iVewez-vous  partager  Tallégresse  publique  ? 

Enfin  pour'  nous  le  ciel  s'explique  , 
Neptune  a  reconnu  Bellerophon  pour  £Is« 

Sténobée. 
Je  sais  tout.  Dieux  cruels»  vous  Tavez  donc  permis! 

Le    Roi. 

Bellerophon  cause- 1- il  cette  plainte? 
Sténobse. 
C'est  lui  seul,  il  est  vrai,  qui  fait  mon  désespoir. 
Du  plus  ardent  amour  j'eus  pour  lui  l'ame  atteinte  ; 
Et  pour  toucher  son  cœur  j'ai  manqué  de  pouvoir» 

Toujours  Fingrat  dédaigna  ma  tendresse; 
Prête  à  le  voir  enfin  épouser  la  Princesse , 
J*ai  voulu  renverser  vos  odieux  projets. 
Amisodar  m'aimoit ,  ;'ai  fait  agir  ses  charmes  ; 
Et  le  monstre  pour  lui  remplissant  tout  d'alarmes  ^ 
N'a  versé  que  pour  moi  le  sang  de  vos  sujets." 


.  T   R   A   G   i   D-  I   rw  Jlt! 

Le    R  o  iw 

te  traître  !  qur*ôn  Tarrcte. 

Stenobbb. 

H  s'est  mis  par  la  fttte 
A  couvert  ie  votre  poursuite; 
Mais  il  traîne  avec  lui  son  crime  et  soi>  amoun: 

Le    R  o  r. 
Quoi  l  le  ciel  souf&e  encor  que  vous  voyiez  le  jour  2l 

St£NOB£E. 

J'ai  prévenu  tout  ce  que  peut  sa  haine  t. 
La  justice  que  je  me  rends  ,. 
Me  fait  par  le  poison  mettre  fin  à  ma  peme.' 
Je  le  sens  déjà  qui  coule  de  veine,  en  veine  s 
Déjà  le  jour  se  cache  à  mes  regards  mourans. 
.Vous  y, de  qui  la  rigueur  m'a  toujtpurs  poursuivie^ 
Avec  ses  plus  funestes  traits , 
Dieux  inhumains ,  ^'abandonne  la  vie  ; 
Etes -vous  satisfaits  ^ 
Et  toi  j  cruel  Amour  ,  reçois  une  victime: 
Que  tUi  cherchois  à  t*immoler; 
Je  meurs  pour  expier  le  crime 
Des  feux  dont  tu  m'as  fait  brûler.. 
Je  nai  pu  m*afFranchir  de  ton  barbare  empire^ 

Qu'ep  reno.nçiant  au>  jout; 
Vois  mes  derniers  soupirs ,  impitoyable  Amour  i 
J'expire. 

P  H  I  X.  o  K  o  r. 
Quel  excès  de  fureur  ! 

Le    r  g  rv 
-Sa  mort  e»  €s«  fe  prix^i; 
V4 


} 


'511       Bl^LtKROPHOK, 

Mais  oublions  et  son  crime  et  sa  peine  : 
Voici  Bellerophon  que  Pallas  nous  ramène  , 
Son  triomphe  doit  seui  occuper  nos  esprits. 

(  On  voit  Pallas  dans  un  char ,  et  Bellerophon  avec 
elle»  Tandis  qu*elle  descend  ,  le  peuple  marque  sa 
joie  par  le  sçn  des  timbales  »  des  trompettes  tt  de 
tous  les  autres  instrumens,  ) 

SCENE    IIL 

PALLAS. LE  ROI,   BELLEROPHON, 
PHILONOÉ,  CHŒUR  DE  PEUPLES. 

Pallas. 

v^ONNOissEz  le  fils  de  Neptune 
Dans  ce  jeune  héros* 
A  sa  seule  valeur  vous  devez  le  repos 
Qui  succède  à  votre  infortune  : 
Pallas  U  ramène  en  ces  lieux. 
Cest  lui  qui  doit  ëpouser  la  Princesse  ; 
Faites-en  tous  paroître  une  entière  allégresse. 
Et  rendez  grâce  aux  dieux. 

{  Bellerophon  descend  du  char ,  et  Pallas  est  enlevée 
sur  le  ceintre.  ) 

Bbllerophon    à  PhilonoL 
Enfin  )e  vous  revois  ,  Princesse  incomparable» 

PHILONOé. 

G  chai^eipent  à  mes  vœux  favorable  \ 


T  R    A    G    i    D    1    !•  3IJ 

Tous      DEUX. 

Qael  plaisir  de  voir  en  ce'  jour 
Le  Destin  céder  à  TAmour  ! 

L#x    Roi. 

Jouissez  des  douceurs  que  l'hymen  vous  prépare* 
Vivez  heureux ,  vivez  toujours  amans  : 
Que  tous  vos  momens 
Soient  doux  et  charmans ,  • 
Et  <}u*un  bonheur  sans  fin  répare 
Ce  qu'un  sort  rigoureux  vous  causa  de  tourmens« 

(  On  entend  ici  les  timbales  y  les  trompettes  et  totts 
les  autres  inst rumens ,   dont  le  son  se  mêle  au» 
acclamations    du    peuple  ,  qui    chante   les    vers 
'juivans*  ) 

Choeur    de    PEi7Pz.£.  s. 

Le  plus  grand  des  héros  rend  le  calme  à  la  terre  i 
U  fait  cesser  les  horreurs  de  la  guerre. 
Jouissons  à  jamais 
Des  douceurs  de  la  paix. 

j(  Neuf  Lyciens  se  détachent  et  font  ici  une  entrée  « 
après  laquelle  le  peuple  chante  les  deux  couplets 
qui  suivent ,  au  même  son  des  timbales ,  des  trom* 
pettes  et  de  tous  les  autres  instrumens.  ) 

Choeur    de    peuples. 

Les  plaisirs  nous  préparent  leurs  charmes , 
Ne  songeons  plus  qu'à  passer  de  beaux  jours. 

Si  le  ciel  nous  fit  verser  des  larmes , 
Un  heureux  sort  en  arrête  le  cours. 


^14  Bellerophok'^» 

Paisqa'tin  htros  fait  cesser  nos  alarmes  , 
Chercbons  les  jeux  ,  les  ris  ec  les  amours. 

Qne  la  paix  qui  succède  à  la  peine  » 
Fait  aisément  oublier  les  soupirs  l 

Si  le  del  nous  soumit  à  sa  haine  ^ 
Un  heureux  sort  satisfait  nos  désirs. 
Dans  les'  beaux  jours  qu'un  héros  nous  ramine^ 
Cherchons  les  ris ,  les  jeux  et  les  plaisûis. 


T  H  É  T  I  s 

ET     PELÉE. 
TRAGEDIE, 

îîTif  mPTfï  jnozsr  la  prmdcT^  fois 
pur  TAcadcm2£  rv^-^ik  Âc  jsiu£.^^  ea. 


PERSONNAGESL 


J.  A    N  U  I  T. 

LA    VICTOIRE. 

SUITE    DE    LA    VICTOIRE. 

LE    SOLEIL. 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  une  nuit. 


SCENE    I 

LA    NUIT    ions  son  char. 

ACHETONS  notre  cours  paisible  » 
Achevons  de  verser  nos  tranquilles  pavots  % 

Mortels ,  dans  votre  sort  pénible  » 

Le  plus  grand  bien  est  le  repos. 
Goikex  ce  calme  heureux  que  le  destin  vous  laisse  J 
Le  jour  ne  reviendra  qu  avec  trop  de  vitesse  » 
Et  mille  soins  divers 

S'empareront  de  l'univers* 

(  On  entend  un  bruit  de  guerrt%  ) 

Quel  bruit  interrompt  le  silence 
De  la  terre  et  des  cieux^ 
D  où  vient  que  dans  ces  lieux 
La  Victoire  s'avance  \ 

SCENE    I  L 
LA  NUIT  ,  LA  VICîTOIRE  et  sa  suites 

C   H  «*U  It. 

^LLOKS  »  allons  ,  ne  tardons  pas  , 
Un  jeune  Héros  hou  s  appelle  \ 
Allons  le  couroctier  dans  l'horreur  des  ^combats  ; 


la  Victoire  à  janiais  lui  reut  être  fideUe^ 
Elle  siiiyca  toajoaxs  ses  pas* 

(  On  commence  â  voir  un  peu  ic  clarté.  ) 

LaVxctoiks» 
O  Nuit  !  piéc^itez  votre  sombre  carrière. 
Déjà  da  dieu  da  joar-  on  foiUe  éclat  nous  Init; 
Cédez  à  la  luinière  , 
Fuyez  ,  fiiyez  ,  obscure  Nuit. 

LA    NUIT. 

II  a*est  pas  tems  encor  que  le  Soleil  me  cbasse. 
O  ciel  !  par  quelle  nouveauté 
Vient- il  si-tôt  prendre  nu  place» 
Et  faire  briller  sa  clarté  \ 

(  La  clarté  augmente  peu^â-peu.  ) 

C  n  m  V  %• 

O  Nuit!  précipitez  votre  sombre  carrière , 
Voyez  ^lel  est  déjà  cet  éclat  qui  nous  Init^ 
Cédez  à  la  lumière  » 
Fuyez ,  fuyez  »  obscure  Nuir« 

La    Nuit. 
n  faut  céder  ,  je  ne  puis  m'en  défendre  » 
Un  trop  grand  éclat  m'y  réduit. 
Quel  prodige  doit- ou  attendre 
Dans  le  jour  qui  me  suit? 

ï-  A     V  ï  c-T  o  z  X.  E. 
Le  temps  tous  presse  trop ,  vous  ne  pouvez  rapptcndiei 
C  H  c  V  s. 
Fuyez  »  fuyez  ,  obscure  Nuit, 

<  Xtf  Nuit  se  retire.  ) 


SCÈNE    IIL 
LA    VICTOIRE   «TM  j«ù<^ 

Marquons  ou  t&tt  «ài  }oar  »  <}ut  Km^xk  oocte  «etoott» 

SCENE    I  Y. 

LI  SOLEIL»  LES  HEURES,  LA  VICTOIRE 

Li    SoLsi^ 

Lirons  ie  l'untvtîcs  «c  ^f^KniciI^  !eLx 

Xsinc  peine  *ie  pouvoir  «w  m'^icri^Dî  5 

le  rtas  partir  ptixcoc  v^ue  î*  iw  vlois^ 

?Qur  fîcutnir  Lt  pr;;aws:r«  coo^^Kce 
D^  Us  iiL  pius  pit;ss4tti:  ies  Rots;» 

La    Vîctoibli^ 

I-r  3e  puis  re  awr^ec  co^  vie  KcuoaoïssiDîCÇ  ^ 


Jld  P  R   O   L  O   G   U   !• 

Un  grand  Roi  m'a  prescrit  de  volet  en  des  lieux 
Od  son  auguste  fils  ,  d'un  courage  intrépide , 

Expose  des  jours  précieux: 
Ma  course  nest  jamais  plus  prompte  et  plus  rapide. 
Que  quand  je  suis  les  loix  d'uâ  Roi  si  glorieux. 

Lb    Soleil. 

Pendant  quelques  momens  encore 
Labsons  briller  TAurore, 
Et  j'entre  en  ma  carrière  avec  la  ihême  ardeur 
Qui  possède  ton  cœur. 
Quel  destin  aujourd'hui  commence  ! 
Quelle  brillante  gloire  aujourd'hui  prend  naissance: 
Que  de  fameux  exploits  l'un  à  l'autre  enchaînés, 
S^oSrent  dans  l'avenir  à  mes  yeux  étonnés  ! 
A  ce  vainqueur  nouveau  mille  ennemis  se  rendent , 
Mille  superbes  murs  tombent  sous  son  efibrt. 
Que  vois-je  !  quel  illustre  sort  ! 
n  satisfait  à  tout  ce  que  demandent 
Et  l'exemple  qu'il  suit ,  et  le  sang  dont  il  sort. 
(  Danse  de  la  suite  de  la  F'ictoire  et  des  Heurts*  \ 

C   H   «   U    R.. 

Préparons  ,  préparons  nos  palmes  immortelles 
Pour  tant  d'exploits  guerriers; 
Pour  des  conquêtes  si  belles 
Préparons  tous  nos  lauriers. 

Le    Soleil   dans  son  chan 
,  Je  commence  mon  cours  ;  va ,  pars  ainsi  que  moi  p 
Victoire  s  accordons-nous  à  servir  un  grand  Roi. 

(  Le  Sohil  fan  y  et  la  Victoire  s* envole.  ) 


TH  ÉTIS 


THÉTIS 

ET    PELÉE, 
TRAGÉDIE. 


Tjma  £:L 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 

JUPITER. 

NEPTUNE. 

MERCURE. 

PELÉE,  roi  <Ie  Thessatie. 

THÉTIS  ,  déesse  «ie  la  mer. 

DORIS,  nymphe  de  la  mer. 

CYDIPPE,  nymphe  de  la  mer. 

LES  TROIS  SYRENES. 

UN  TRITON. 

LES  MINISTRES   DU  DESTIN. 

LES  TROIS  EUMÉNIDES. 


•[■■llrilMMÉI 


1 


THÉTIS 

ET     PELÉE. 


A  C  T  E    L 


S  C  E  X  E    L 

PELÉE. 


^^r  E  Bum  âesrm  esi  Béplorahlt  1 
în  ^^ain  a  jdk  soapÈs  Tlïérk  est  to'orable. 

îisias  i  Ngprimf  en  es:  chaîné. 
La  rmiure  4pe  nous  cause  xm  à^n  si  reâ^^nrable  ^ 
Tttn:  lou^oim:  dans  nos  -cccins  vce  i>eac  ieu  renterncî. 
Quelles  snnr  les  ngoeurs  ,  amour  inqiitoyahk  l 
1  se  encor  ies  maux  junii  im  amaur  aimé. 

S  C  ÈX  E    IL 

ÎLLLE^   DO^IS,  CYDIPPE. 

B  ô  31  I  s, 

X^vai  [  k  vous  rroiTTO  i«u!  'r  Tiubs  ,  arreuH  Ngpximc 
LoEsoii'il  ^^ksK  à  ses  y«nx  laire  "briller  «a  cour, 
X  semble  ^œ  i  un  ^  beau  îour  , 
L'tidar  vous  inçiomuie. 
2a  irnanc  se  piai:  ^  à  des  cases  pbiis  £  amont. 


524  Tniris    et    PelIé; 

Pelée. 

Moi ,  nymphe ,  j'aimerais  ?  Non ,  mon  cccur  est  paisible» 
Non ,  mon  cœur  n*est  point  enflammé» 

D  o  E  I  s. 

On  <lit  d'un  air  moins  animé  , 
Que  Ton  est  insensible. 

P  E  L  I  B. 
Par  le  seul  mot  d'amour  vous  m'ayez  alarmé. 
D  o  R  I  s. 

C'est  en  vain  qu'un  amant  tâche  de  se  contraindre , 
En  vain  il  cache  son  ardeut  5 
Les  efforts  qu'il  se  fait  pour  feindre  , 
Trahissent  malgré  lui  le  secret  de  son  cœur. 
J'ignore  quel  objet  dans  votre  ame  a  fait  naître 
Des  feux  qui  n'osent  éclater  5 
Mais  vous  aimez ,  j'ai  su  le  reconnoître  , 
Ne  cherchez  point  à  m'en  faire  douter. 

i  Pelée. 

J'aimerois ,  si  l'amour  sincère 
Pouvoit  s'assurer  d'être  heureux  ; 

Mais  souvent  les  plus  beaux  feux 

Trouvent  un  objet  sévère  j 
Souvent  on  préfère 

L'amant  le  moins  amoureux. 

Neptune  aime  Thétis  ,  c'est  à  moi  qu'il  confie 
Ses  secrets  sentimens  s 

Mais  ses  tourmens 
Me  font  voir  sans  envie 
Le  destin  des  amans. 
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D  O  A  X  s. 
De  quoi  peat  vous  servir  uae  feinte  étemelle. 
Roi  des  Thessaliens ,  /ameuz  par  vos  exploits  ? 

Vous  aimez  ,  vous  serez  fidèle  , 
D*oà  vient  qae  voas  n*osez  découvrir  votre  choix  ) 

Avec  uae  gloire  éclatante  , 
Vous  flatteriez  la  vanicé 

D'une  fière  beauté  ; 
Avec  une  flamme  constante  , 
Vous  pourrez  d*une  indi£E&ente 

Vaincre  la  cruauté. 
Avec  une  gloire  éclatante , 
Avec  une  flamme  constante , 
On  est  aisément  écouté. 

P   E  L   JS*E. 

Vous  tâchez  vainement  d*animer  mon  courage  ; 
Quand  je  serois  amant,  croirois-je  vos  discours  ! 

La  crainte  est  toujours 

Le  cruel  partage 

Des  cendres  amours. 

D  o  R  I  s. 

L* espoir  est  toujours 

Le  charmant  panage 

Des  tendres  amours. 

Pelée    et    Doezs« 

La  crainte     ^ 

S  est  toujours 
L  espour        J  ' 

Le  charmante 

Le  cruel       }  ^"^ 

Des  tendres  amoun* 

X, 


jitf  ThItis    et    "PtLit; 

SCÈNE    IIL 

THÉTIS,  DORIS,  PELÉE,  CYDIPPE,  NYMPHES 
De  la  Juite  de  Thétis, 


D, 


D   O   B.  I   S. 


'iE8S£  y  avec  plaisir  nous  allons  voir  la  &x% 
Que  le  dieu  des  eaux  vous  apprête. 
T  H  i  T  X  s. 

J'espère  qu*en  ce  jour  votre  amitië  pour  moi , 
Vous  fera  partager  rhonneur  que  je  reçoL 

(  On  voit  venir  de  loin  Us  Syrines ,  et  on  entend  leur 
musique.  ) 

Mais  nous  voyons  déjà  les  Syrène^  paroltre  , 
Nous  entendons  leurs  doux  concerts  ; 
Préparons-nous  à  voir  bientôt  le  maitre 
Des  vastes  mers. 

SCENE    IV. 

THÉTIS,  DORIS,  PELÉE, LES  SYRÈNES^ 
NYMPHES<fc/tf  suite  de  ThitU  ,  NÉRÉIDES 
qui  accompagnent  la  Syrine* 


N 


Les    Stksnes* 


os  chants  harmonieux  forcent  tout  à  se  rendre  « 
Nous  disposons  des  cœurs  à  notre  grë  | 
Dès  que  nos  voix  se  font  entendre  , 
Notre  triomphe  est  assuré. 
(  Danses  des  Niriîdes.  ) 
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Les    SYRÀNEsi  Thfltis. 

Prenez  d'aimables  chaînes. 
Que  nos  chansons  ne  soient  pas  vaines 

Pour  la  première  fois. 
Est-il  des  rigueurs  inhumâmes 
Pour  un  fidèle  amour  annoncé  par  nos  voix  1 

SCENE    V. 

< 

NEPTUNE,  THÉTIS,  PELÉE,  TRITONS  et 
FLEUVES  &  la  suite  de  ITcptune,  DO  Kl  S  , 
SYRÈNES,  NÉRÉIDES. 

Ch^v  K  de  Tritons  et  de  Fleuves. 

JZ^MPRESSONS-Nous  à  plaire  au  dieu  des  ondes  5 
Il  adore  Thëtis  ,  adorons  ses  beaux  yeux  : 
Les  amours  descendront  dans  nos  grottes  profondes  , 
Ils  régnent  jusques  daiu  ces  lieux* 

Neptune^  Thëtis. 

Voyez  ,  belle  dëesse , 
Voyez  toute  ma  cour  vous  marquer  son  transport  5 

Je  vous  soumets  par  ma  tendresse 
Tout  ce  qui  m*est  soumis  par  les  ordres  du  sort. 
Jupiter  m'enleva  le  plus  noble  partage  ; 
Mais  l'empire  des  mers  ,  ou  je  donne  la  loi , 
Sur  l'empire  des  cieuxdoit  avoir  l 'avantage. 

Quand  vous  régnerez  avec  moi. 

T  H  B  T  I  s. 
Je  doute  que  du  sort  la  suprême  puissance 
M'ait  destinée  à  cet  honneur  j 

X4 


jii         Tniris    ET   PBtii; 

Mais  je  reçois  Vos  soins  avec  recoonoissaoce , 
Cesc  le  seul  sentiment  qui  dépend  de  mon  conuw 
Neptune. 
Je  me  flatte  que  ma  constance 
Doit  m'attirer  une  autre  récompense  : 

Aimez  ,  aimez  à  votre  tour , 
Cest  lamour  seul  qui  peut  payer  l'amour. 

(  Danses  des  divinités  de  la  mer,  ) 
C  H  Œ  0  R  <&  toutes  Us  divinités. 
'Tout  reconnoit  l'amour ,  tout  se  plaît  dans  ses  chaînes  » 
Tout  cède  à  ses  knx  souveraines  s 
Mais  il  n'est  rien  dans  Tunivcrs 
Qui  lui  soit  plus  soumis  que  Tempire  its  mers. 
Un    Triton. 
C'est  dans  noi  flors  que  Vénus  prit  naissance  » 
Nous  fumes  les  premiers  sous  son  obéissance; 
La  mère  d'amour  fit  sur  nous 
L'essai  de  ses  traits  les  plus  doux. 

Neptune  aux  divinités  de  la  men 
Je  suis  content  de  votre  zèle  » 
Il  ne  sauroit  mieux  éclater. 

i^àThétis.) 
Je  vous  quitte  ,  aimable  immortelle  , 
Songez  à  la  grandeur  ou  vous  pouvez  monter  ; 
Mais  songez  encor  plus  à  mon  amour  fidelle. 

(  Neptune  sort  avec  les  divinités  de  la  mer.) 


^  ^   >/   <    'î   T^  *:  t.  ^i^ 


*V     bi%mm;iît?v  t»,'>nîr,|i.>^  ^n»^,    ^.rvn^  ro«»v    ^"i:-  »ii*Aî  : 

":    *.  -î  ^    :    s. 
i     tB-;.*>*--^^^rr*T(«»vîr     |»toî-.^  -^tn,   "^^v  t,'u>»î,*c^fï^ttit« 

''Vr     .  Ii»ni?4  ••  t>f»fi     t:»»p>' (»<-^•rpn;-<p^ofvî.• 
Z    %     £    1    :    s. 


5|0  TnéTisET   PEiii; 

Quand  Je  fais  des  amans  nouveaux  ^ 
Si  mes  conquêtes  sont  trop  belles , 
*     Vos  triomphes  en  sont  plus  beaux. 

P    I    L   E   E» 

Je  ne  suis  qu^un  mortel,  c'est  en  vain  que  fédère; 
Ces  dieux  empressas  à  vous  plaire  , 
Me  font  sentir  trop  vivement , 

Que.Jc  suis  un  tém<$raire 

D'oser  être  votre  amant» 

T  H  B  T  I  s. 

Dans  Tempire  d*amoar  on  tient  le  rang  suprême , 
Dès  que  1  on  sait  charmer  ; 
Un  mortel  qui  se  fait  aimer 
Est  égal  à  Jupiter  même* 
Dans  Tempire  d*amour  on  tient  le  rang  suprême  » 
Dès  que  l'on  sait  charmer. 

P    E    L    £    E» 

Lorsque  ^obtiens  de  vous  un  si  doux  sacrifice, 
O  ciel  !  dans  quels  malheurs  il  faut  que  je  languisse  ! 
J*espérois  que  l'hymen  finiroit  mon  tourment  ; 
Mais  tout    s^oppose  à  cet  espoir  charmant. 
Plus  vous  m'aimez ,   plus  ;e  sens  le  supplice 
D'être  aime  vainement. 

Thetis    bt    Pelbi. 

Faut- il  que  tout  s*unisse 
Contre  de  si  beaux  feux  ? 
Hëlas  l  quelle  injustice  l 
Les  plus  tendr^  amours  sont  les  plus  malheureux. 


T  »  i  T  1  s. 

La  ùntoiK  <cnRli£« 
A  jiioa5^ ,  c  «c  k  s^o!  b«er.  oii^oii  ne  pcnr  bous  otir 


fît  ThItis    etPiiée, 

ACTE     IL 

Le  théâtre  représente  un  rivage  de  la  nu 


SCÈNE    L 
DORIS,    CYDIPPE. 

C   Y    D   I   P    P    £• 

OU  S  suivez  un  penchant  trop  flatteur  et  trop  doux. 
Je  doute  que  Pelée  ait  de  Tamour  pour  vous. 
Son  feu ,  s*il  vous  aiiiKMt ,  craindroit  moins  de  parcMtre , 

Ses  soins  seroient  plus  empressés  s 
Il  vous  tient  àti  discours  douteux ,  embarrassés  : 
L'amour  par  ses  regards  ne  se  fait  point  connoitre  3 
On  l'apperçoit  bien  mieux 
Dans  votre  bouche  et  dans  vos  yeux. 
D    O   B.   I   s. 

Non,  j*aime  trop  pour  m'y  pouvoir  méprendre. 
Des  soins  toujours  craintifs ,  un  timide  embarras  , 
Sont  les  effets  de  Tamour  le  plus  tendre  s 
C'est  eu  soupirant  tout  bas 
Qu'il  se  fait  le  mieux  entendre. 
C  y  o  I  p  p  E. 

On  croit  facilement  qu'on  inspire  les  feux 
Que  l'on  ressent  soi-même  j 
On  se  flatte  sitôt  qu'on  aime. 
Et  tout  paroit  amour  à  des  yeux  amoureux. 


T;'.^i  aime  :?ii  f^e^r^:,  t^Jt  maraue  sa  tendr^çç  ^ 

I  \oi:  «uiven:  Tîkrrîs  ;  maî<  le  ^om  ou:  k  presse 

£cr  de  servi:  U  dwu  *ie<i  mers  ; 
î   r.  e^r  !«<  sor.  rival  aunrès  £'uîie  À?es5C, 
Tou:  -semnk  ofctaiïT 
Qjt  c'es:  mm  oîi  i.  Aênyx  ; 
"Mass  V^n  -cri>î<  ni*»e'jT  cnooiie 
"Mon  -ccKir  OUI  m  en  ose  a%surer. 
C  r  D  I  r  ï»  s. 
Ni-  serai-Tf  nomt  zrryv  sinccre  , 

S^  ie  voQf  avertis 
Pxn:  secre:  oui  ^ir  voun  d.-nîaire'? 
7  a:  vc  Àan<  on  lieu  -sojfiaire 
Pfife  enrrerenir  Ttifrrs: 
Lî  basarc  ^ul  r.'eûr  ne  les  r  conduirç. 
5ii2^  csr^r-irt  leurs  voa  ^  u  su<  assei  lE'insnuire 
r>t  u=jr5  muruelief  ajiiDur<  ; 
Pi:  itJJTS  rfrafiis  -''enrerulif  leur<  ^lî^murs. 
r>   C   R  1  s. 
I  izseroi:  Tneri-  ":  Ciel  1  œ:  atfreai:  sunniice 
.i£ron4I  reserc^  pour  roa  secrerte  arjeu:  ? 
Mîi^  Te  uL  voie  ;  nour  lire  dan^  -«ion  cccur, 
Jt  veux  eni5lo''eT  Tarririce. 
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}}4  Tains   it   Pstii; 

SCÈNE    IL 
THÉTIS,    DORIS,    CYDIPPE 
D  o  X  I  «. 


D< 


'iissE ,  ▼eneZ'Toiis  rar  ce  bord  écané 
Rêver  aux  conquêtes  briUanres 
Que  fait  votre  beauté  ? 

T  H  i  T  I  f. 

Ce  qui  peut  les  rendre  charmantes 
N'est  que  la  settle  vanké. 

Les  dieux  ont  peu  d'amour  ,  on  ne  doit  point  Mtadzt 
Que  leorcoear  tout  entier  s'en  laisse  posséder  s 
Ces  amans  sont  ais^  à  prendre  , 
£t  difficiles  à  garder* 

DOKIS     ET    CtDIPFI. 

Un  tendre  amoor  doit  avoir  l'avantage 
Stu  on  rang  éclatant  ; 
Le  plus  glorienx  homnu^e 
Est  celui  d'an  coeur  constant. 

D  o  n  I  s  • 
Quelquefois  un  mortel  me  jure 
Qu'il  est  touché  du  pouvoir  de  mes  yeux  ^ 
Si  ;* en  étois  bien  sure  , 
Je  le  préférerois  aux  dieux* 

T  H  i  T  I   s. 

Et  quel  est  cet  amant  ?  L'amitié  vous  ei^^e 
A  me  laisser  entrer  dans  un  secret  si  doux* 


a  X  A  i-  î  r  :  X. 

r  r  j.  ^  H, 


T  H  £t:5.  i«  et.  C  L'  t. e. 

-'  «a-  me  bïwrfr:  n^n:  T«n  <n&s  <nr  ^hs^ht;  ^ 
Kbobc..  .Dr  r  '^  net.  ^  m;  Âirt 


33^  Thétis    et    Pstii; 

SCÈNE    IV. 

THÉTIS. 

X  R I  s  T  ES  honneurs ,  gloire  cruelle  , 

Ah  !  que  vous  me  gênez  ! 
Tristes  honneurs ,  gloire  cruelle , 
Pourquoi  m'êtes-vous  destinés  l 

Mon  amant  n*est  qu'un  in£delle  ! 
Dieux  l  quel  trouble  saisit  tous  mes  sens  étonnés  ! 
Le  perfide  trahit  une  flamme  si  belle  1 

Hélas  !  mes  jours  infortunés 
Vont  couler  dans  l'horreur  d'une  peine  étemelle. 

Tristes  honneurs  ,  gloire  cruelle  y 

Pourquoi  m'ctes-vous  destinés  2 

Vous  qu'en  ces  lieux  l'amour  appelle , 
Retournez  dans  le  ciel  que  vous  abandonnez , 
Laissez-moi  m'occuper  de  ma  douleur  morcelle; 
A  de  trop  justes  pleurs  mes  yeux  sont  condamnés. 
Tristes  honneurs  ,  gloire  cruelle  , 
Pourquoi  m'êtes-vous  destinés  î 


SCENÏ 


m.mTrrv 


SCENE     V. 

THETIS,    PELÉE. 

=e  ▼oos  revab  ,  «rnei  bonûeir  pooT  laa  bannie  ! 
V^Ufi  ces  JKKiit^rrs  3k  sembien:  intx  l 

T  s  i  r  r  s. 
AJcz:  cMïdna:  Dons  ,  dis.  x  anxd^  ▼ocre  xtte  - 
-e  sszs  ane  ▼oce  C22ir  se  parrige  «itre  aous. 
P  K  t  5  E. 
O  dei  1  ooe  ▼eus  eircsacfc-n;  ijxe  ? 
QiEfl  î  locscnLi  Tocre  b^/oKa  vous  soudEea  vpie  r«pir* 

T  Et  fi  r  t  SL 
N~an  ^  U3S^  y,  aon  periie  ,  tl  aV  ont  puis  p«9SG:i 

Msis  d  ae  piaic  *£t  roKmca: 

Non,  ui^'.H  y,  usm.  y.  peûfiie^  rf  ttV  lmc  plm  pjiu^i  ^  ^ 

P   1   t   fi   E. 

Au  1  ŒEis  3ams  pleins  vTborreur  aie  Sar-s^oos  drenfre* 
»;^^  znmanxGir^  onmis  iieax  let  r^awiir  x  pins  oemiK 
?ear-îi  «  rsrr«  orriK  3 

T  a  K  r  r  s. 

Tjit  crinie  esc  trctr  assare , 

L  j.  ae  sAJitns  t:  en  Â^eniirs., 
Z3,  Tain  ies  3i'js  prands  iieux  f  wois  amdbti  lie  cœar  • 
-e  :e  sacsmis  jnir  aiarescc  s«i«:èaK^ 
2:1    iasse  eTHimg  ▼ofdit  one  Juptrer  Iiiî-ciKnije 

Tmk  m.  y 


^3$  Th4tis    et    Putit  i 

Ta  me  fais  cependant  la  plus  cruelle  injure  « 

Tu  brûles  pour  d'autres  appas. 

Quel  destin  est  le  mien  f  Hélas  ! 
Ccst  le  sort  d'une  ardeur  trop  fidelle  et  trop  pure  , 

De  trouver  toujours  des  ingrats. 

P  £  L  i  E. 

Le  croyez- vous ,  belle  déesse  ? 
Quoi  l  vous  m'aimez ,  et  de  votre  tendresse 

J'ignorerois  le  prix  ! 
Quoi  l  vous  m'aimez  ,  et  j'aimerois  Doris  ! 
Le  croyez-vous ,  belle  déesse  ? 
Ah  l  pour  vous  détromper  d'un  soupçon  qui  me  blesse  ^ 
Tirai ,  même  à  vos  yeux  ,  l'accabler  de  m^ris* 

T  H  1  T  I  s. 

Ne  crois  point  m'éblouir  par  une  fausse  adresse. 

(  On  voit  des  éclairs  ,  et  on  entend  le  tonnerre.  ) 

Mais  je  puis  me  venger  \  ces  éclairs  que  je  voi^ 
Ce  tonnerre  qui  gronde. 

M'annoncent  le  maitr e  du  monde  ; 
Je  saurai  me  forcer  à  recevoir  sa  foL 
Mon  cccur  s'est  engagé  sur  l'apparence  vaine 

Des  feux  que  tu  feignis  pour  moi  3 
Et  je  veux  l'en  punir  ,  en  m*imposant  la  peine 

D'en  aimer  un  autre  que  toi. 

Pelée. 

Et  moi  je  vais  le  voir  ce  rival  redoutable  t 
Polir  attirer  sur  moi  sa  haine  impitoyable  ^ 

Mon  amour  va  se  découvrir  > 
Je  vous  parois  coupable  » 

Je  ne  cherche  plus  qu'à  rnoudr* 


T   B.   ▲   Q    s    ]>   s   8.  5^9 

T  a  i  r  t  Sw 
Ail  I  ifoe  (fisHSL  r  Ftiis  sa:  ptusunce  ; 
Quins  ées  lieux  pleins  vie  <iang£r> 

P  E   L   i   K. 

S.  je  ▼Qiis  a.  pu  l^iize  une  atoctelle  Q&asa  ^ 
CTesc  au.  ponnerre  k  tous  ▼enger» 

T  H  É  r  r  5. 
ElaigiUM»!  y  Le  broie  rctiouble  ; 
Je  ne  puis  plus  ce  Toir  io.  sous  croublti. 

F  s  L  &  s» 
A  OK  chasser  vos  e£iixs  sooiit  ▼ams  > 
&  je  ne  vois  iniir  Tocre  injustice  exTràoBe» 

T  H  K  r  1  ». 

Va. ,  âiis  >  ce  moncrer  (pe  je  crains  , 
C*esc  ce  dire  asi^ez  c^ae  je  cVme. 

SCÈNE    V  L 

JUPITEm,   TH£TI&. 


D. 


F sxssH  y  dans  ces  lieux  mon  amour  me  cooiiuir 

Avec  anic  Uédac  «^  me  suit  ^ 

Pour  d* autres  beautés  moins  dbarmances 
râ  sou:veiic  empconcé  àssi  fiinnes  ddBcences  : 
]|fiiis  il  iâuc  ijue  mes  soins  soifiic  plus  digues  de  tous  ^ 
E  àuc  <|ii'a.  TOfr  attraÎB  mon  iiomma^  réponde  ^ 

Ff  c'est  conmie  mattre  dit  mondb 

Qtur  je  Teux  être  à  tqs  jenoux.. 

Y  1 


54^  Thétis    et   Pitéi; 

T  H  É  T  l  s. 

Permeetez  que  mon  coeur  prenae  peu  d'assurance 
Sur  des  soins  trop  flatteurs  que  je  n'artendois  pas  ; 
Je  sais  quels  sont  mes  appas , 
"Et  quelle  est  votre  constance. 
Jupiter. 
Il  est  vrai  que  jusqu'à  ce  jour 
J'ai  pris  pour  cent  beautés  un  inconstant  amour  : 

]\lais  votre  gloire  en  deviendra  plus  belle , 
Lorsqu^à  vos  charmes  seuls  mes  vœux  seront  o£&rts  ; 
Et  vous  triomphe re^  de  tant  d'objets  divers  , 
£n  me  rendant  fîdelle. 

Rien  n'est  plus  doux  que  d'arrêter 
Un  cœur  volage  j 
C'est  un  avantage 
Dont  vous  devez  vous  flatter, 

T  H  i  T  I  s. 
Rien  n'est  capable  d'arrêter 
Un  cœur  volage  ; 
C'est  un  avantage 
Dont  on  ne  peut  se  flatter. 

Ensemble. 

Rien  n-esr{  Pjj'J"'"  *!""  j.  d'arrêter 

Un  cœur  volage. 
C'est  un  avantage 

Dont  1^-""''^'='"'''"'^  flatter.         . 
(^  on  ne  peut  se      j 

Jupiter. 

Vous  ref  jsez  de  croire 

Que  mon  cœur  pour  jamais  soit  sous  votre  pouvoir  ; 


Tragédie:  341 

Vous  ignorer  encor  qacîle  est  votre  rictoire  , 
£t  bien  TOUS  allez  le  savoir* 

Change i-v oa<î ,  lieux  rastioucs. 
En  jardins   maîTi.-î^je^  : 
El  vous  ,  pea^  le?;  divers  ; 
Veacz  ca  ua  inscaat ,  et  traversez  les  airs. 

SCENE    VIL 

Lt  thtlire  ^rh^Tif^^  et  rtr.vJr^7;te  d^s  JarJiTis  ;  dans  le 
m/mf  iâmps  on  voir pa'cîrre  quatre  ttoupts  des  quatre 
peuplis  Us  plus  dJjf^Wns  et  les  plus  éloignés  les 
uns  des  ait  très  qM  fltsseTit  cûTi^us  du  temps  des  fit-- 
èles^  La  premSèrf  est  de  Gre^s^  la  seconde  de  Perses^ 
la  irMsiéme  d'Ethiopiens  ^  et  la  ^aarnV^ne  de 
S^ytkes. 

JUPITER,  THÉTIS.  MERCURE, 
Troupe  des  quatre  peuples. 

J  u  p  I  r  s  iu 

V  o  r  s  4(|ui  âe  tous  les  lieux  qae  le  soleil  éclaire  , 
Par  CKS  ordines  puissans  accourez  à  la  iois  5 

Peupies  ,  qui  sous  diverses  loix 
Iv^avez  lien  de  commua  <]ue  Tardeur  de  me  {4aire  , 

Soyez  anearifs  à  ma  voix, 
\~os  vœji  ne  seroat  poiac  dcsormab  Irgid^nes, 
Je  ne  lecevrai  point  d'eacens  ni  de  victimes , 
Si  le  nom  de  Thttis  n  est  joiat  avec  le  mien  : 
Sans  C5K  aimable  nom ,  je  n'écoate  plas  lien. 

Tih^ds  a  su  charmer  k  maître  du  tncneiie, 

Y3 


34^  THiTis    iT    Pctii, 

Et  le  plas  grand  des  immortebi 
Il  faut  qae  sur  toute  la  terre 
Elle  partage  ses  autels. 

C  H  c  u  X, 

Thétis  a  su  charmer  le  maître  du  tomierre  ^ 
Et  le  plu^  grand  des  immortels  ; 
Il  faut  que  sur  toute  la  terre 
Elle  panage  ses  autels. 

(  Lej  Grec^  et  les  Perses  rendent  leurs  hommes  4 
Thétis  par  des  danses.  ) 

C  H  «  u  &  liir/  Grecs  et  des  Perses. 

Aimez  ,  dresse. 
Tout  vous  en  presse  5 
Rendez  heureux 
Jupiter  amoureux. 

Un.  Dieu  puissant  reçoit  nos  vœux  sans  cesse , 
Et  de  ce  Dieu  vous  recev«2  les  vonix. 

Aimez,  dëesse. 

Tout  vous  en  presse  ^ 

Rendez  heureux 
Jupiter  amoureux. 

De  vos  désirs  si  la  gloire  est  maîtresse , 
ta  gloirç  même  approuvera  vos  feux. 

Aimez  y  déesse. 
Tout  vous  en  pressa  s 
Rendez  heureux 
Jupiter  amoureux. 

(  Danser  des  Ethiopiens  et  des  Sqy$hei^  ) 


T  ti  ^  ^'  3  3^  :ï  ^.  -u, 

^ïKk  t»*^  ^£W«v  :::*?T*Tr  iw»s  rr-iwnu^^wr  ■ 

i^  c  t  X  X  ^  :  :  I. 


Dî 


^  'ji^^tr^T  sot;  .«iiv.  ^û\  p*u^i£4f.*.  ^ 
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SCÈNE    IX. 
Neptune  son  de  la  mer  ^  et  la  tempête  continue. 
NEPTUNE,   MERCURE. 

Neptune. 


M. 


Le  croic-il  donc  soumis  à  ses  commatidemens  ? 
Quoi  l  me  croit-il  sous  son  obéissance  : 
Ah  l  dans  le  juste  éclat  de  mes  ressentimens  » 
Mon  bras  se  servira  de  toute  sa  puissance  s 

Je  confondrai  les  élémens  : 
J'exciterai  mes  flots ,  et  par  leur  violence 
Je  causerai  par-tout  d'affreux  débordemens  ; 
Et  sur  la  terre  entière  exerçant  ma  vengeance  , 

J'ébranlerai  ses  fondemens. 

Mercure. 
S'il  fdiit  (]ue  Jupiter  s'obstine 
Dans  l'amour  dont  il  est  blessé  , 
Je  vois  d'une  af&euse  ruine 
L'univers  menacé. 

Songez  à  prévenir  Iqs  maux  que  j'appréhende  , 
L'intérêt  commun  le  demande. 

Neptune. 

Ne  croyez  point  m'intimider  : 
Non  ,  non  ,  que  Jupiter  se  rende  ; 
J'ai  prévenu  ses  feux  y  c'est  à  lui  de  céder. 

Mercure. 
Une  puissance  plus  grande 
Entre  vous  peut  décider  ; 


£ 


T  a.  A.  ^  3  0  r:  ^ 

.*-  .lîi  :^  -o^  i-éoix;  ic  peu:  -Crc  >ms  M:mnî.^e , 
N^  ^  -  r  7   M    ^ 
^I  .:a>tiâ  :xzvi^  :vm  jftsujccus» 


^X 


^4^  Tnàris    et   F  mit; 

ACTE    I  I  i. 

Le  théâtre  représente  le  temple  du  destin. 


SCENE    L 
LES  MINISTRES  DU    DESTIN. 

Un     DES     HINISTKEf. 


o 


DESTIN  !  quelle  paissance 
Ne  se  somnec  pas  à  coi  i 
Tout  fléchit  sous  ta  loi  ; 
Tes  ordres  n'ont  jamais  trouvé  de  résistance. 
O  destin  l  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi  î 

Un    des    ministres. 

Ma^r^  nous  tu  nous  entraînes 
Oii  tu  veux  , 
C'est  toi  qui  nous  amène) 
Toni  les  événemens  heureux  ou  malheureux^ 
Tu  !es  a  liés  entr'eux 
Avec  d'invisibles  chaînes  ; 
Par  des  moyens  secrets 
Ton  pouvoir  les  prépare  ^ 
Et  chaque  instant  déclare 
Quelqu'un  de  tes  ^rrêts^ 


C   H   «   U    R. 

O  destin  !  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi  f 
Tout  fléchit  sous  ta  loi  ; 
Tes  ordres  n'ont  jamais  trçuvë  de  résistance, 
O  destin  !  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi. 

Un    des    ministres. 
Cest  en  vain  qu'un  mortel  pleure ,  gémit ,  soupire  , 
Un  Dieu  voudroit  en  yain  t*opposer  sa  fierté  , 
Rien  ne  change  les  loix  qu'il  te  plait  de  prescrire. 
Ton  inflexible  dureté 
Fait  la  grandeur  de  ton  empire  ^ 
Ton  inflexible  dureté 
En  fait  la  majesté. 

SCENE    II. 
LES  MINISTRES  DU  DESTIN,  PELÉE. 

P    E    1    <   E. 


M. 


.iNisTREs  du  destin ,  je  viens  pour  vous  apprendre 
Que  dans  ces  lieux  Nepcuo«  va  se  rendre  , 
Neptune  vient  vous  consttl;ter  ; 
Quel  spectacle  plus  doux  peut  jamais  vous  flatter  I 

C    H    «   U    R. 

O  destin  \  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi  ? 
Tout  fléchit  sous  ta  loi  ; 
Tes  ordres  n*ont  jamais,  trouvé  de  résiscanoe. 
O  destin  !  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi  ) 
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Un       DES       MINISTRES. 

Les  Dieux  ont  partagé  le  inonde , 
Et  leur  pouvoir  est  différent  ; 
Mais  ton  vaste  empire  comprend 
Les  deux,  Tenfer,  la  terre  ej:  l'onde. 
Les  Dieux  ont  partagé  le  monde , 
Mais  tu  réunis  tout  sous  un  pouvoir  plus  grand. 
Pelée. 
Daignez  aussi  sur  mes  peines  secrètes  , 
Des  arrêts  du  destin  être  les  inrerprètes. 

C    H   C   U    R. 

Nous  ne  répondons  point  aux  mortels  curieux , 
L'oracle  du  destin  n  est  que  pour  les  grands  Dieux. 
(  Les  ministres  sortent.  ) 

SCÈNE    I  I L 

P  E   L  É  E. 

Vjiel  !  en  voyant  ce  temple  redoutable  ,  , 
De  quel  frémissement  je  me  sens  agité  ! 
'     C'est  ici  qu'il  e$t  arrêté 
Si  je  dois  être  heureux  ou  misérable. 
Cet  ordre  ,  quel  qu'il  soit ,  doit  êtie  exécuté  s 
Mais  favenir  impénétrable 
Le  cache  encor  dans  son  obscurité* 
Quel  doute  insupportable  l 
Qu'un  amant  est  tourmenté  ! 

Inflexible  destin ,  dans  tes  loix  éternelles 
N'as-tu  suivi  qu'un  aveugle  hasard  î 
Hélas  !  n'as-tu  point  eu  d*égard 
Pour  les  amans  fidelles }, 
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Xoa ,  QOQ ,  je  tâche  ea  vain  à  flatter  mes  ennois  s 

Par  rêtat  oti  eu  me  réduis 
h  ricoaïïois  déjà  Teffec  de  tes  caprices  ^ 

Er  n  exerces-tu  pas  toujours 

Tes  plus  cruelles  injustices 

Sur  Jes  plus  fidelles  amours  t 

S^  E  N  E    IV. 

PELÉE.    DORIS, 

D  O  R  I  s. 


o. 


"U  je  me  trompe  ,  ou  c'est  votre  tendresse 
Qji  dans  ces  lieux  vous  amène  avec  nous. 
A  Tirtnèt  du  destin  votre  cœur  s'intéresse  j 
Mus  f«  crains  <)u*il  ne  donne  une  aimable  déesst 
A  quelque  Dieu  plutôt  qu'à  vous. 

P  s  L  i  B. 
Je  ne  crains  ni  n*espère. 
L^arenir  qui  m'est  préparé 
Saura  toujours  me  plaire  $ 
Et  le  destin  peut  faire 
Ses  arrêts  à  son  gré. 

D  o  R  I  s. 
Je  connois  votre  flamme. 
Ocst  en  vain  que  vous  déguisezt 

P  B  L  i  s. 
r.js  voos  voulez  pénétrer  dans  mon  ame , 
Plus  TOUS  vous  abusex. 

{Il  sort.) 
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SCÈNE    V. 
D  O  R  I  S. 

J  E  ne  le  vois  que  trop ,  mes  feux  sont  méprisés  j 
J'ai  cru  que  Ton  m'aimoic  ,  f  ai  pris  des  espérance» 
Sot  de  trop  foiblcs  apparences. 
Ciel  l  quelle  honte  poux  mon  coeur  , 
D'être  tombé  dans  une  erreur  si  vaiae  l 

Et  quelle  peine 
De  renoncer  à  cette  douce  erreur  ! 

Mais  que  sert  ma  plainte  impuissante? 
Il  faut  punir  et  se  venger. 
Que  par  ses  maux  l'ingrat  ressente 
Dans  quels  maux  il  ma  su  plonger  } 
H  faut  punir  et  se  venger. 
Tout  ce  que  la  fureur  présente 
Est  permis  pour  se  soulager  j 
Il  faut  punir  et  se  venger. 

SCÈNE    V  L 
NEPTUNE,  DORIS,  suite  de  Hepmm. 

N    I   P   T    U    H    E. 


Q 


u*OM  ne  me  suive  plus  5  allex ,  que  Ton  m'attende  : 
Je  veux  que  sans  témoins  cet  oracle  se  rende* 


SCÈNE    VIL 

N  E  P  T  U  N  EL 

Vjédez  pour  quelque  temps ,  importune  grandeur  » 
Cédez  au  tendre  amour  qui  règne  dans  mon  cœur , 
ïfoi ,  que  les  vastes  mers  reconnoissent  pour  maitre^ 

Je  viens  en  tremblant  reconnc^tre 

Un  plus  grand  pouvoir  dans  ces  lieaz  $ 
L*affloor  qui  m*y  réduit  sait  abaisser  les  dieux  ^ 
Sa  force  contre  nous  affecte  de  paroitre« 
Cédez  pour  quelque  temps  ,  importune  grandeur  , 
Cédez  au  cendre  amour  qui  règne  dans  mon  cœur. 

SCENE    VII. 
NEPTUNE,  MINISTRES  DU  DESTIN» 

Un      des      MIMISTKEt. 


D. 


'lEU  de  la  mer,  quel  sujet  vous  amène  t 
Neptune. 
Mon  amour  pour  Thétis  cause  toute  ma  peine  | 

Jupiter  vient  troubler  mes  feux  5 
Prononcez  qui  de  nous  verra  remplir  ses  vœux. 

Un    des    ministres. 
Destin ,  un  grand  Dieu  te  demande 
Quel  succès  tu  veux  qu*il  attende  ; 
Dans  tes  secrets  il  cherciie  à  pénétrer  ; 
Daigneras-^tu  les  déclarer  } 

{Leminiureest  saisi  tout^à-coup  étune  espice  ttâJi* 
ihousiasme ,  et  il  continue^  ) 


'^^1  Thétis    et    PlLiE^ 

Qu  un  respec:  plein  d'épouvante 

fasse  roue  trembler , 
L'avenir  va  se  révéler. 
Que  tout  Tunivers  ressente 
Un  respect  plein  d'épouvante. 
Le  destin  est  prêt  à  parier. 

C    H    OE    U    R.' 

Qu  un  respect  plein  d'épouvante 

Fasse  tout  trembler , 
L'avenir  va  se  révéler. 
Que  tout  runivçrs  ressente 
Un  respect  plein  d'épouvante. 
Le  destin  est  prêt  à  parler, 

(  On  entend  une  voix  gui  sort  du  fond  du  tempU,) 
Oracle. 
Ecoutez ,  Dieu  de  Tonde  , 
Tout  ce  que  le  destin  permet  qu'on  vous  réponde. 

L'époux  de  la  belle  Thétis 
Doit  être  un  jour  moins  grand,  moins  puissant  que  son  fils  î 
Tout  le  reste  est  caché  dans  une  nuit  profonde. 
Neptune. 
Ah  !  quel  oracle  je  reçoi  l 
Quel  arrêt  menaçant  !  quelle  funeste  loi  ! 
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A  C  T  E     I  V. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  désert  au  bord 
de  la  mer. 


S  C  E  N  E    I.  ] 

J  U  P  I  T  E  R,   D  O  R  I  s. 

J    U"P   I    T    E    R. 

.Ë^ANs  quel  ëconnement  votre  discours  me  jette  \ 
Thétis  poorroit  brûler  d'une  flamme  secrette  ( 
Neptune  à  Jupiter  est-il  donc  préféré  ? 

D  O  R  X  s. 

Non  j  un  simple  mortel ,  Pelée  est  adorée.  ] 

Je  viens  de  voir  encor  ces  deux  amans  ensemble  ; 
Ils  se  cherchent  par-tout ,  et  se  trouvent  toujours. 

Jupiter» 
Quoi  !  lorsque  sous  mes  loix  il  n'est  rien  qui  ne  tremble  , 
Un  moRel  oseroit  traverser  mes  amours  ? 

D   o   R  I  6. 

Thétis  vient  en  ces  lieux ,  et  vous  pouvez  vous-même 
Vous  éclaircir  dans  cet  instant. 


Tome  m. 


•^54  TniTis    et   Tttini 

SCÈNE    IL 
JUPITER,  THÉTIS. 
Jupiter. 
XJiEssE  ,  expUquez-voos  sur  le  sort  qui  m'attend. 

Jupiter  ne  veut  pomt  que  sa  grandeur  suprême 
Lui  fasse  auprès  de  vous  un  mérite  éclatant  5 
Il  ne  veut  s'en  servir  qu'a  prouver  qu'il  vous  ainw  , 
En  vous  la  soumettant. 

T    H    É    T   I    s. 

Neptune ,  ainsi  que  vous ,  précend  à  ma  tendresses 
Il  esc  le  diej  des  mers  ,  j'en  sui;  une  déesse , 

Je  dois  redouter  son  courroux  : 
B  ne  m'est  pas  permis  de  choisir  entre  vous* 

Jupiter. 

Tant  d'égards  ,  tant  de  prévoyance  , 
Sont  des  effets  d'indifférence  ; 
Ces  timides  ménagemens 
Ne  sont  pas  faits  pour  les  amans. 

T  H  i  T  I  $• 
Vous  savez  quelle  est  ma  fortune  , 
Le  destin  m*a  soumise  au  maître  de  la  mer. 

Jupiter. 

Si  vous  aimiez  Jupiter, 

Voos  craindriez  moins  Neptune* 

Mais»  qne  me  yeut  Ptocée  Ml  le  faut  écouter. 


Tragédie*  jjj 

SCENE     IIL 

JUPITER,   THÉTI3.  PROTÉE. 

P  n  o  T  i  B  il  Jupiter» 

X^  tPTL'XE  m*a  dur^  i^  Tenir  ▼oas  apprendre 
Q-^a  rà/aaen  de  Tbécis  il  cesse  de  précendre  , 
V^i  li  a'jL  f l'js  le  desseia  de  vous  la  disputer. 

J    V    P    I    T    s    &• 

Quel  bochear  impriva  vieac  id  me  suqirendre  ? 
J^  I  0X1  recoanoissaace  aura  soia  d  édocer  : 
Dis-lui  qu  d  en  doic  cour  attendre. 

SCÈNE    IV. 
JUPITER,  THÉ  TIS. 

J   U    P   I   T    I   &• 


IXiî 


tiM  n^est  donc  plus  oncraire  au  succès  de  mes  ▼arax  j 
V~o.xs  m'opcMJSicx  un  obstacle  <^A  cesse. 
>y  «^  ,  ïjje  VOL -je  ,   rhicis  l  v^aeîie  soaibre  tristesse  , 

L>>23s  le  moment  que  tout  cède  à  mes  teux  ? 
P^vir  massor^r  de  tout ,  ce  trouble  doit  suffire. 
U:x  ÂiKÙâ  rapport.  •  •  • 

T   H  i  T   I  s. 

Quoi  l  qu*a-t<^n  pu  voua  dire  î 
J  u    P  I  T  1  &. 
Q--ie  Peliit  ca  secret* .  .  •  • 

T    H   É  T   I   s. 

Non  ,  ne  le  crovez  pas  j 

z  1 


|j?  ThItIS     ET     pELii; 

Non ,  si  son  coeur  soupire  , 
C'est  pour  il'aurres  appas  3 
Non ,  ne  le  croyez  pas. 

J   U    P    I    T   E   E. 

Je  vois  que  vous  êtes  coupable  , 
Vous  vous  justifiez  d'un  air  trop  empressé  : 
Votre  cœur  s'est  donc  abaissé 
Aux  vonix  d'un  mortel  méprisable  r 
Lorsque  je  soupirois  pour  vous  , 
Je  rendois  seulement  son  triomphe  plu^  doux  ; 
Sous  une  trompeuse  apparence  , 
Vous  imposiez  à  cet  amour  fatal 
Qui  tenoit  Jupiter  sous  vocre  obéissance. 
Non  y  je  n'aurai  pas  trop  de  toute  ma  puissance 
Pour  punir  à  mon  gré  mon  odieux  rivaL 

T  H  i  T  z  s. 

Ciel  !  que  viens-je  d'entendre  / 
Est-ce  là  cet  amour  si  soumis  et  si  tendre  1 

Jupiter. 
Par  de  cruels  mépris  vous  osez  m*irriter  ; 
Et  vous  avez  recours  à  mon  amour  extrême  , 
Quand  ma  fureur  est  prête  d'éclater. 
Tremblez  $  c'est  cet  amour  lui-même 
Que  vous  avez  à  redouter. 
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S  c  K  N  E   y. 

T  H  É  T  I  S. 

V^irBiiB  horrtur  in*envîronne  »  et  quel  efFroi  me  glice  l 
Qucis  abîmes  de  maux  s'ouvrent  devant  mes  yeux  ! 
Htlas  !  c  est  mon  amant  que  Jupiter  menace. 
Quels  traits  peut  nous  lancer  le  souverain  des  dieux  l 

Ah  !  je  le  vois  dc)à  ,  je  le  vois  qui  prépare 

Ses  plus  terribles  coups. 
Trop  funestes  appas  ,  pourquoi  m'attirta-vous  » 
Sous  le  doux  nom  d'amour  »  cette  haine  barbare  « 
Et  cet  implacable  courroux* 

SCÈNE    V  L 

THÉTIS,  PELÉE. 

T  H  É  T  1  s. 

^\H  l  Pel^e»  apprenez  tous  les  malheurs  ensemble  $ 
Jiipirtr  sait  enfin  nos  secrectes  amours.. 
Vous  dirai'je  encor  plus  ?  Ciel  !  je  frémis ,  je  tremble  j 
Jupiter  menace  vos  jours. 

Quoi  l  de  votre  péril  la  funeste  nouvelle 
Ne  vous  inspire  pas  d'effroi  ^ 

P  x  I.  i  S. 

Jupiter  en  fureur  ne  peut  rien  contre  moi  » 
Vous  êtes  ùnmortcile. 

T  H   i  T   I    s. 

Si  vous  ne  craignez  pas  pour  vous  « 
CraigtM^  du  moins  pour  une  amante  i 
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Pcat-on  vous  porter  des  coups 
Que  mon  ame  ne  ressente? 

Pelée. 
Que  votre  tendresse  est  charmante  , 
Et  que  mon  trépas  sera  doux  ! 
L'ennemi  qui  nous  tourmente  , 
Lui-même  en  sera  jaloux. 

T  H  B  T  I  s. 
Craignez  du  moins  pour  une  amante  , 
Si  vous  ne  craignez  pas  pour  vous. 

Quel  seroit  mon  destin  ?  Vous  cesseriez  de  vivre. 
Et  moi  )e  ne  pourrois  recourir  au  trépas. 

Si  je  pouvois  vous  suivre  , 

Je  ne  me  plaindrois  pas. 

Thétis     bt    PelÉi. 

Hélas  l  de  quelles  flammes 

Nous  perdons  les  douceurs  l 
Quel  amour  enchantoit  nos  âmes  l 
Quel  amour. unissoit  nos  cœurs  I 

Hélas  !  de  quelles  flammes 

Nous  perdons  les  douceurs  l 

T  H  B   T  I  s. 
Mais  quels  bruits  pleins  d'horreur  troublent  mes  senS  xkaxdes  - 

ToiîS  les  vents  rasscmb  ;  senç  dans  k%  a.ifs. 

P  E  t  Ê  m. 
Je  vois  sortir  de 
Les  cruelks  Ei 


SCENE    VIL 

Les  Vents  arrivent  ^n  faisant  des  espèces  de  tourhil" 
ions  autour  de  PeUe  ,  avec  des  actions  menaçantes» 

THÉTIS,  PELÉE,  LES  TROIS  EUMÉNIDES, 
LES  VENTS. 

Une    EuMfiNios. 

P. 
£L£E ,  il  faut  aller  sur  ce  rocher  funeste  , 

Ou  ,  dans  uir  tourment  éternel^ 

Gémit  le  fameux  crminel 

Qui  déroba  le  fea  céleste. 

Partez  ,  Vents  ,  et  l'emportez 
Dans  ces  lieux  si  redoutés. 

(  Les  Fents  vont  pour  enlever  Pelée.  ) 
T  H  B  T   I   s. 
Accablez-moi  plutôt  des  plus  affreuses  peines. 
Arrêtez,  cruels,  arrêtez. 

Les     Eumbnides* 
Déesse ,  vos  larmes  sont  vaines , 
Vos  cris  ne  sont  point  écoutés  ; 
Les  loix  de  Jupiter  sont  des  loix  souveraines  ,  , 

Il  faut  suivre  ses  volontés. 

(  Les  Vents  vont  encore  pour  enlever  Pelée.  ) 
T  H  B  T  I  s. 
Arrêtez,  cruels,  arrêtez. 

P  E  L  B  E  à  Thètis. 
Laissez-moi  d'un  rival  devenir  la  victime  5 

Z4 


jtfô  Tnéxis    ET    Peléi; 

Puisqu'un  tendre  amour  esc  un  crime , 
Quels  rigoureux  courmens  n'ai-je  pas  mérités  ? 
Une    EuMBNlDs. 
Vents ,  ne  différez  plus ,   obéissez  ,  partez. 

( Les  vents  enlèvent  Peîée.y 

SCÈNE    VIIL 

T  H  É  T  I  S. 

V^uoi  !  toute  la  nature 
A  ce  spectacle  afFreux  ne  frémit^elle  pas  ? 

Soleil  y  retourne  sur  tes  pas , 
Plonge-nous  pour  jamais  dans  une  nuit  obscure; 
Dieux  immortels  ,  unissez-vous 
Contre  un  tyran  qui  nous  opprime  tous* 


Tragédie.  j6i 

ACTE     V. 

La  décoration  est  la  même  que  dans  Vacu 
précédent.  ^ 


SCENE    I. 
'JUPITER,  MERCURE; 

M  s   R   C   U   R   E* 


N, 


I  'en  doutez  point ,  Neptune  à  sa  flamme  renonce  s 
Sur  Toracle  qu  ici  je  vous  ai  rapporté  , 
J*ai  voulu  du  destin  apprendre  la  réponse* 

Par  mes  avis  il  l'avoit  consulté. 

Jupiter» 
Quel  oracle  cruel  l  que  je  suis  agité  l 

J'ai  puni  mon  rival  ;  Thétis  ambitieuse 
Auroit  pu  l'oublier  après  quelques  soupirs  : 
Mais  d*un  fils  trop  puissant  la  naissance  odieuse 
Seroit  TefFet  de  mes  désirs. 
Mon  trouble  est  extrême  , 
Vous  m'entrainez  tour-4-tour  ; 

Trop  charmant  amour , 
Doux  attraits  du  rang  suprême. 
Hélas  !  faut41  que  dans  mon  cœur^ 
Dans  le  cœur  de  Jupiter  même. 
L'amour  balance  la  grandeur  l 


j(ît  ThAtis    et    Pelée, 

Mercure. 

Le  cœur  de  Jupiter  n'est  fait  que  pour  la  gloire  , 
L'amour  n  y  peut  long-temps  disputer  la  victoire. 
Jupiter. 
Non ,  il  ne  la  dispute  plus  ^ 
C'en  est  fait ,  ces  nœuds  sont  rompus* 

Pour  monter  sur  ce  trône  oii  le  ciel  me  révère  , 

J'en  fis  tomber  mon  père  y 
Un  fils  ambitieux  le  vengeroit  sur  moi  : 
Je  connais  les  désirs  qu'un  si  beau  rang  inspire  ; 
Mon  propre  exemple  doit  suffire 

Pour  me  remplir  d'effroi'. 

Mais  quel  souvenir  me  retrace  , 
Des  charmes  trop  doux  et  trop  chers  ? 
Ma  grandeur  disparoîi,  tout  son  éclat  s'efface  > 
Faudra-t-il  succomber  e;  rentrer  dans  mes  fers  l 

SCÈNE    IL 

JUPITER,   MERCURE,    THÉTIS. 

T   H    B    T    I    s. 


D. 


"J  souverain  des  dieux  j'implore  la  clémence  : 
Rendez- vous  aux  tourmens  affreux 
Dont  j'éprouve  la  violence  ; 
S'ils  étoient  moins  cruels ,  j'aurois  moins  d'espéran^ce 
De  toucher  un  cœur  généreux  : 
Pluç  VOU5  aimei ,  plus  ma  constance. 
Dûic  flécli^'  lïLireux* 

Reiiiiex-v 
Dont  j'épj 


Tragédie.  ^6} 

Epargnez  seulement  les  jours  d'un  malheureux. 
J'accepte  pour  supplice  i;ne  écernelie  absence , 

N'-est-il  pas  assez  rigou'-eux  ? 

Rendez-vous  aux  tourmens  afFrôux 

Donc  j'éprouve  la  violence, 

s  C  È  N  E    I  I  i; 

;  JUPITER,  MERCURE,  THÉTIS,  DORIS. 
D  o  K  r  s  <i  Jupiter, 


V. 


N  juste  repentir  m'agite  et  me  tourmente  ; 
J'ai  trouble  deux  amans  dans  leur  flamme  innocente  , 
J'ai  poussé  votre  bras  ,  et  j'ai  conduit  vos  traits  : 
Que  ne  puis-je  du  moins  par  ma  douleur  pressante 
Réparer  les  maux  que  j'ai  faits  ? 

Thétis     et     Mjercure. 
Que  votre  haine  cesse. 
Laissez-vous  émouvoir. 

Mercure. 
La  gloire  vous  en  presse. 

T  H  B  T  I  s. 
L'amour  même ,  l'amour  vous  en  fait  un  devoir, 
Jupiter, 
Vents  ,  partez ,  et  que  la  déesse 
Revoie  en  ce  moment  l'objet  de  sa  tendresse. 

(  Doris  sort,  ) 
T  H  B  T   I  s. 

Ah  !  quel  généreux  retour  ! 

Quel  bonlieur  pour  mon  amour  l  ,^ 


'3(^4  Thétis    et    Pelép, 

S  C  È  N  E    I  V. 

JUPITER,  MERCURE,  THÉTIS,  PELEE 
Rament  paroles  Ventsm 

T  H  i  T  I  s  a  Pelée* 

Jt  ELtB  à  mes  soupirs  Jupiter  a  fait  grâce  ; 

De  son  plus  fier  courroux  sa  bonté  prend  la  place.       • 

P  £  L  é  E  â  Jupiter. 

Maître  de  l'univers  ,  quels  autels  ,  quel  encens  , 
Acquitteront  à  jamais  nos  coeurs  reconnoissans  ? 

Jupiter. 

Votre  amour  est  content ,  un  doux  succès  le  flatte  : 
Mais  il  faut  que  ma  gloire  en  ce  beau  jour  éclate  ; 
Je  veux  que  votre  hymen  se  célèbre  à  mes  yeux  , 

Je  veux  que  ce  lieu  s'embellisse  , 

Et  qu'une  fête  y  réunisse 
Les  dieux  les  plus  puissans  de  la  terre  et  des  deux. 

(  Le   théâtre  change  ,    et    représente  Vappareil    du 
festin  des  noces  de  Thétis  et  de  Fêlée.  Les  dieux 
'  célestes  sont  placés  de  tous  côtés  sur  des  nuages  , 
tt  les  dieux  terrestres  sont  en  bas.  \ 


SCENE    Y. 


iH 


?  Y  L  11  2  ^  .vt>*4 .»«-  J> 


. Cm.JCC J 


J  4  >  i  T  4  a. 

Je  -Hiwx.  ivv}u-  :oub^  lix oicua 

I^  l  i  'j    A.     >  'j      >i    :  ï  ^* 


^6(S  Thitis    et    Pelée; 

Dieux    du    ciel   et   de   la   teeeit. 

Célébrons  tojs,  par  d.*  concerta  cairmans  , 
Du  souverain  des  dieix  le  tnom;iie  suprême  j 
Ctl'brons  le  bonheur  cx:rcije 
De  deux  parfaics  aaïais. 

F   L   O   E   E, 

Tous  vos  vccuT  sont  sathfairs; 
Amans  y  ne  clian;;;ez  jamais. 
Une  flamme  conteiire 
N'en  doi:  pas  être  moins  ardente  ; 
L'amour  ne  vojs  rend  pas  beureux 
Pour  vou',  r:ndre  moins  amoureux. 
Que  toujours  les  zépbyrs  et  Flore 
Votis  trouvent  a  \zjls  retour , 
Plus  c!ia:mi3  encore 
D'un  mutjel  amour. 

P   O   M    G    M   E. 

Quittez  le  reste  dt  la  terre,  w 

Volez  ,  aino  .r  ,  dans  ces  beaux  lieux  ; 

Vos  traits  y  son.  victorieux. 

Et  du  tndii.t  et  du  '^onnerrc. 

Quittez  le  reste  de  la  terre. 

Volez ,  amo  .r  ,  dans  ces  beaux  lieux. 

CmoIUR      de     tous       les      DI£(JX«. 

Vivez  heure-jx ,  tendres  amans. 
Vivez,  vivez  h'w.i:e.ix,  oubliez  vos  tourmens. 
Un  beau  ncrud  vous  unit ,  jouissez  de  ses  cbarmes  3 
Vous  les  avez  p^y^s  par  toutes  vos  alarmes. 
Du  sort  des  plus  grand  dieux  ne  soyez  point  jaloux^ 
Us  ont  peu  de  plaisirs ,  s*ils  n'aiment  comme  vous. 


E  X  E  E 

ET  LAVINIE, 

TS.AGXDIX, 

Z  3:  ^z.t  rr  frrx  r  vour  h  vrcTnièn  foi: ,  pjr 


PERSONNAGES. 

LA    FÉLICITÉ. 
LES  BERGERS  DE  THESSALIE. 
ENCELADE,  chef  des  Titans. 
LES    TITANS. 


PROLOGUE- 


PROLOGUE. 

cnrre  Ossù ,  Tchan  a  ^quclqucs  msms 
des  principûics  monzcgncs  de  la  Tbcs^ 


SCENE     1 

C.Hacii.  d.  tr^rpvrs  .assis  sur  djs  i^^iurrs  ei  iLxs  gs:inizs^ 


D. 


^EfcsKnsz  ,  de^csndo  ,  divinité  .doriUDitc  s 
T jcce<^  xtte?  èas  iniTwim  hrilfasr  xoik  vix  argi»  ^ 
Tku  TDiit  ^nchonce , 

J>£scende7. ,  éesondc?.,  diuiniztr  ^TfaurmanFr  ^ 
"racs^^  am  ie^  hnnwiiy  hrillx*:  xtus;  vix  iq^kk. 

Xii   TixiciTS  dcu:e7idu£  du  cieL 
Kcnës  jgnggy-,  niDTsck,  «d  mahn  du -zonnexze  , 
^T  x3£l  «c:  k  séuuxr  ^  me  iii;  desmtt  ^ 

Xj£  cDit  ntéme  avoc  nrdomié 
.  fa:   «r  àssst  xoufDuis  mcmmne  a  k  xcnr  : 
;  ceenàan:  Jiipirsr  ^  par  zies  ordrcé;  plus  douz^ 
\  ce:  oat  it  me  pam^  isxscst  iss  dieux  et  lum^ 
JlmmcJlL  Aa 


fjo  Prologtji. 

Que  tous  vos  cœurs  d'intelligence 
Célèbrent  ses  dons  à  jamais  j 
Jupiter  veut  que  ses  bienfaits 

Egalent  sa  puissance. 

C  H  «  tr  K. 
Que  tous  nos  cœurs  d'intelligence 
Célèbrent  ses  dons  à  jamais  j 
Jupiter  veut  que  ses  bienfaits 

Egalent  sa  puissance. 

Une  éternelle  paix. 
Une  heureuse  abondance 

Vont  désormais 
Combler  notre  espérance. 
Jupiter  veut  que  ses  bienfaits 
Egalent  sa  puissance. 

(  Dansts  des  bergers.) 

La    Félicité. 

Amours ,  si  les  soupçons  ,  les  craintes  inquiètes 
Doivent  troubler  tous  les  lieux  od  vous  êtes  , 
Fuyez  ,  fuyez  5  je  ne  vous  permets  pas 

D'entrer  dans  ces  heureux  climats. 
Mais  s'il  se  peut  que  les  ris  et  les  graees , 
Que  les  plaisirs  marchent  seuls  sur  vos  traces  , 
Venez ,  amours ,  tendres  amours ,  venez  , 
Embellir  ces  lieux  fortunés. 

(  Aux  bergers.  ) 

Aime?  5  aimeT.  ça  as  rt.^^ridre  de  larmes. 
L'amour  îî*aura  pour  votiç  q^p  de  iouces  langueurs  j 
Qaand  iï  est  sans  alarmes , 
Il  n*ea  touche  pas  moins  les  ctrurs  | 


PnotoGtxi;  $71: 

Il  n*a  pas  besoin  de  rigueurs. 
Pour  redoubler  ses  charmes. 

C  H  «  o  R. 

Aimons  ,  aimons  sans  répandre  de  larmes , 
L*amour  n'aura  pour  nous  que  de  dmiets  langueurs  ; 
Quand  il  esc  saiis  alarmes , 
n  n'en  touche  pas  moins  les  cœurs  s 
n  n*a  pas  besoin  de  rigueur 
Pour  redoubler  ses  charmes. 

La    FiLiciré. 

Quand  tos  faaocbois  ,  quand  vos  musettes 
Font  de  votre  bonheur  reteadr  ces  jceuaites  > 
Josqnes  dans  vos  amours. 
Mêlez  tooiours 
L'auguste  nom  du  Dieu  qui  vous  £ût  de  beaux  joun* 

C    H   «    U    R. 

Quand  nos  hautbois  ,  quand  nos  musettes 
Font  de  notre  bonheur  rcceatir  ces  letraiies  , 
Jttsques  :daiis  nos  amonts 
Mêlons,  ttiaîoars 
1^'auguste  nom  du  Dieu  qui  nom  £dt  de  beanx  jouis; 


A*x 


( 


|7i  Vvioioùviû 

SCENE    IL 

LA  FÉLICITÉ,  BERGERS  de  ThessaUt ^  trouft 
âe  Titansm 

C  H  mu  K  dâi  Titans, 

X  ROUBLONs  ,  troublons  les  odieux  hommages 
Que  Jupiter  reçoit  des  peuples  iiisens(^s  5 
Il  doit  à  leur  erreur  ses  plus  grands  avantages» 
Troublons  ,  troublons  les  odieux  hommages  , 
Troublons  les  vcnix  x^m  lui  sont  adressée. 
C  H  «  ir  ji  déj  bergcrsm 
Quelle  rage  vous  inspire  , 
Ticans  ,  que  prétendez««TOlls  \  • 

C  H  «  u  R  des  Titans» 
Nons  allons'  renverser  Tempire 
Que  vous  révérez  tous»'     ' 

La    F  i  l  ^.c  i  t  i. 
O  ciel  se  peut-il.  qu'on  menace 
Un  pouvoir  qui  jamais  né  peut  être  détrak  ? 
Je  reconnois  à  cette  aveugle  audace , 
Enceiade  qui  vous  sédtiic.   . 
Dans  un  abîme  affreux  c'est  lui  qui  vous  entraîne  ^ 
Téméraires ,  vous  courez 
A  votre  perte  certame  ; 
Malheureux,  vous  périrez. 

C  H  «  (7  &  des  bergers» 
Ah  l  fuyons  loin  de  ces  rebelles  ; 
Loin  de  ces  lieux  précipitons  nos  pas  « 
Craignons  de  voir  les  attentats 
De  leurs  maiiis  criminelles. 


T  ^  ^  '4    :t'  ^.  A   X 


3  ^  --T  ':3  'a  a  T  -à , .  î!r  t.  T  V  ^^  -> 

A  -Vs-..    uti-T     u;t.'"^  :iii:»,  i;.  r   .^ïc  •  t»<a.t; 

'i  ^  V  -:  -.  V,  >■  :i 

•1^  •  «^yrun»    -iJ    tua  t»^>;^. -riiPtBturi  .cWî<tv>. 


'^y4  ^  ^  o  i  o  G  V  E. 

C    H  «   9    K. 

Quel  bniic  !  quels  éclats  de  tonnerre  ! 

Ekcelade. 

Quoi  !  fiers  Titans ,  vous  vous  laissez  troubler  ? 
Si  par  ce  vain  murmure  on  impose  à  h  terre  , 
Ce  n'est  pas  à  vous  à  trembler. 

C  H  «  ir  R. 
De  ce  bruit  redoublé  quelle  est  la  violence  ! 
Arrête  y  Dieu  puissant ,  nous  cédons  à  tes  coaps. 
La  foudre  ,  ô  ciel  l  de  toutes  parts  s'élance  , 

Nos  monts  se  renversent  sur  nous. 
Nous  périssons.  O  fatale  vengeance  ! 
O  trop  redoutable  courroux  ! 


É  N  É  E 

ET  LAVINIE, 

TRAGÉDIE. 


A*4 


NOMS  DES  PERSONNAGE& 

JUNON. 

VÉNUS. 

LATIN  US, roi  d'une  pamede  ritalie,  fib  dé  Famnis , 

petit-fils  de  Picus  et  de  Circé. 
A  M  A  T  A ,  femme  de  Latinos. 
LAVINIE,  fille  de  Latiniis  et  d'Amata. 
É  N  É  E ,  prinee  Troyen ,  fils  de  Vémis. 
TURNUS ,  roi  des  Rotules  ,  peuples  d'Italie  »  fils  d'une 

sœur  d'Amata* 
I L I  O  NÉ  E ,  confident  d'Énëe. 
CAMILLE,  confidente  de  Lavinie. 
L'OMBRE   DE   DIDON. 
Peuples  Latins. 
Soldats  Rutules. 
Soldats  Troyens. 
Prêtres  de  Janus. 

FAUNES  ET  DRYADES. 
Troupe  d'hommes  et  de  femmes  qui  célèbrent  la  fète  de 

Bacchus. 
DEUX    CYCLOPES. 
LES  GRACES   ET  LES  PLAISIRS. 


É  N  É  E 

ET     L  A  V  I  N  I  E. 


ACTE    I. 

Le  théâtre  représente  le  temple  de  Janus  ; 
dont  les  portes  sont  ouvertes  à  cause  que 
Von  est  en  temps  de  guerre ,  et  qu^il  n^y 
a  encore  qiûune  trêve  entre  Énée  et 
Tumus.  On  voit  dans  le  fond  du  temple 
la  statue  de  Janus ,  au  pied  de  laquelle 
sont  enchaînées  la  discorde  ^  la  haine, 
la  fureur  et  la  guerre. 


SCENE     L 
ÉNÉE,  ILIONÉE. 

I   L    X    O    N    B   B. 

•LLnf  I N ,  voici  le  jour  qui  donne  à  la  princesse 
Ou  vous ,  ou  Turnus  pour  ëpouz  5 
Le  Roi  va  choisir  encre  vous  : 
Chassez  cette  sombre  tristesse , 
.Vous  pouvez  vous  livrer  à  Tespoir  le  plui  doux. 


j8o  Ênéi    ëtLavinie; 

Si  d'un  destin  trop  cruel  et  trop  rude  , 
Vous  avez  âéchi  le  courroux. 

E  N  É   E. 
Je  vais  savoir  si  je  dois  être  à  vous  ; 
C'est  toute  mon  inquiétude. 
Le  ciel  promet  qu'en  ces  climats 
Je  verrai  ma  course  finie  5 
Mais  il  ne  m*assure  pas 
De  l'hymen  de  Lavinie , 
Et  tout  le  reste  est  pour  moi  sans  appas. 

Souffirez  que  mon  amour  extrême 
Cherche  mon  destin  dans  vos  yeux  ; 

Ils  me  l'apprendront  mieux 

Que  les  oracles  même 

Que  j*ai  reçus  des  dieux. 

L    A    V   I   N   Z    Z. 

Mes  yeux  n'ont  rien  à  vous  apprendre  ; 
C'est  au  Roi  de  choisir  entre  Tumus  et  vous;. 

É  N  i  K. 

Si  î'ohcenois  un  regard  tendre  , 
Que  le  présage  en  seroit  doux  l 
Le  choix  que  les  dieux  vont  faire  » 
Se  réglera  sur  vos  vœux  -, 
Tous  les  dieux  doivent  se  plaire 
A  rendre  vos  jours  heureux. 

Parlez ,  nommez  l'amant  que  votre  corar  préfère» 
Lavinie. 
Non  ,  il  seroit  trop  dangereux 
De  prévenir  le  choix  d'an  père» 


É  N   i    E« 

O  Vénus  l  ô  mère  ifainoar  ! 
Crairaî-)e  eocor  que  je  tous  dois  le  jour  ! 
Tous  les  ccrurs  des  humiloS  sont  sous  votre  puissance  ^ 
l^Ies  plus  ardens  soupirs  tous  demandent  tin  ccrut 
Où  TOUS  ayez  Yous-mème  acrache  mon  bonkeur: 
Cependant  je  n  en  puis  vaincre  Findlfference, 

Par  mes  tourroens  ^  par  ma  langueur  » 

Ximplore  en  vain  votre  assurance. 

O  X'cnas  l  ô  m^  d*amour  l 
Croirai-jc  encor  que  je  vous  dois  le  jour  ? 

(  On  entend  un  bruit  ^instrument  qui  OTUtoncé 
le  Roi.  ) 

L    A    V    I    N    I   £• 

Tensends  que  le  Roi  vient  ,  Tlieiire  £uale  arrive, 

É  N  s  B. 
\<M&  ae  tassurez  point  mon  ame  trop  cramtiv^ 
L   A   V  I  M   t    E. 

Pnnce  ,  si  dans  ce  jour  le  choix  m'écoit  permis  , 

Vous  pourriez  reconnoîue 
Que  Vénus  a  toujoois  favorisé  son  fils. 

É  M  s  £« 
Ak  1  del  se  poocroic-il  K . .  • 

L   A    V    I    N    I    E, 

Je  vois  le  Roi  paroitre. 


Ewi»  «  t  La  r  ii4 1  B, 

SCÈNE    III. 

LE  ROI,  LA  REINE,  LAVINIE.  ÉXÉL. 
TURNUS,  ILIONÉE,  CAMILLE, /rr/zr/, 
de  Janus  ,  soldats  Troyens  ,  soldats  RutuUs  ^ 
peuples  Latins. 

L  s    R  o  T. 

Y  ou  s  qui  dans  les  combats  fûtes  si  redoutes. 

Nobles  rivaux  qui  consentez 

A  terminer  une  guerre  crueHc  , 
Je  vais  dans  ce  grand  jour  prononcer  entre  vous  ; 
De  Lavinie  enfin  je  vais  nommer  Tëpoux  : 
Puisse  mon  choix  produira  une  paix  ëceznelle  ! 

O  Janus  !  c'est  à  toi  de  nous  rendre  la  paix. 

Retiens  captives  désormais 
La  guerre ,  la  fureur ,  la  discorde  et  la  haine  ; 
Retiens-les  à  tes  pieds  sous  une  même  chaine» 

C   H   «   U    R. 

O  Janus  l  c'est  à  toi  de  nous  rendre  la  paix. 

Le      CRAND-PRfiT]t£     DE     JaNOS* 

Avant  que  de  régner  dans  les  cieux  pour  jamais , 
Tu  soumis  ces  climats  à  ta  loi  souveraine  ; 
Tu  te  fis  un  empire  à  force  de  bienfaits. 
Dans  un  profond  repos  tu  commandois  sans  peine 
A  des  coeurs  satisfaits. 
Ramène  un  temps  si  doux  ,  ramène 
De  ce  siècle  innocent  les  tranquilles  attraits. 


C  K  «  r  II. 

L  s    Roi. 

I  a  rrTî3^  3rïv:ï<;;ri;res  ^ 

51  Jts  3jeBX  act  iu::x»a3::$  rf:\:^*ï:  iec:  *«r;s:tnre  ^ 
I^  ûaigucK  k^cr  |vs:kr  par  la  K>::rhe  i^c  roiiw 

C  9  «  r  it« 

^.Jiarmanrx  j^nc  cjc   r.^^s:  ^- ,v:<  a:rrnire  ^ 
t«-ce  jaaà  ^oe  VvX»:  rr^-e^i^j  i 


584  Èn<«   et   Lavinie;; 

SCENE    IV. 

JUNON,  LE  ROI,  LA  REFNE,  LAVINIE,  ÉNÉÈ, 
TURNUS,  àc. 

J    U    N    O    N. 

Jl   OURQUOI  ces  vains  apprêts  d'une  paix  qui  iii*ôfFense? 

Pourquoi  ces  vœux  que  vo.is  m'ofFrei  ? 
Courez  ,  roi  des  Latins  5  et  vous ,  Turnus ,  courez 

Où  vous  appelle  ma  vengeance  ; 
Chassez ,  chassez  tous  deux  des  bords  Ausoniens 

Les  perfides  Troyens, 
Que  d'un  peuple  odieux  ce  méprisable  reste , 

Erre  encor  sur  toutes  les  mers  ; 

Qu  il  devienne  à  tout  l'univers 
Un  exemple  effrayant  de  la  haine  céleste  ; 

Et  qu*un  sort ,  toujours  plus  funeste  , 
Lui  fasse  regretter  mille  tourmens  soufferts. 

SCENE    V. 

LE  ROI,  LA  REINE,  LAVINIE,  ÉNÉE; 
TURNUS,  &c. 

Le     Roi. 

V^u'ai-je  entendu  ?  Quel  excès  de  colère  ! 
Les  dieux  connoissent-ils  ces  transports  furieux  î 
Ne  songeons  plus  au  choix  que  j'allois  faire  5 
Sortons  ,  quittons  ces  lieux. 

É    N    B    E. 

Craignez  moias  de  Junon  la  fureur  ordmaire  5 

J*ai 


L  1    %  Q  c 


s  C  è  X  E    V  L 
lA    REINE»  TVRX  us* 

T. 


m.  Bij 


A  e  T  E    I  I. 

Le  théâtre  ^représente  iin  Fais  cânmcré'l 
Faunus  ^  père  -jiu  roL  On  voit  un  petit 
temple  rustique  ,  au  milieu  duquel  est  k 
statue  du  dieu. 


**  ^  fc  ^  .^ 


S  C  E  n/È   'L 
L  A  V  IN^l'E/C  AMI  L^L^ 

L   A   ▼    I    N    I    £« 

JL  ot  qui  souvent  nous  marques  ta  présence 
Dans  ce  bois  qui  t'est  consacré  , 
Faunus  ,  toi  dont  mon  père  a  reçu  la  naissance  , 
Permets  à  mes  soupirs  de  troubler  le  silence 
De  ce  séjour  si  révéré. 

Le  destin  contre  moi  s'est  enfin  déclaré  ; 

Du  malheur  qui  m'attend  j'ai  l'entière  assurance  i 

Reçois  la  triste  (Confidence 
Des  secrètes  douleurs  d'un  cœur  d'sesp^ré. 
Permets  à  mes  soupirs  de  troubler  le  silence 

De  ce  séjour  si  révéré. 

C   A   M   I   L    L   X. 

Pourquoi  dans  ce  Heu  soliraire 
Venez-vous  de  vos  pleurs  entretenir  le  cours  ? 
Si  Junon  poursuit  toujours 
-lie  héros  qui  saie  vous  plaire^ 


La  dresse  des  amours 
K'esc  pas  ttoYoIbk  seâoaite. 

L  ^  ^   I   K    Z  «E. 

'  Àh  !  que  peut-il  attendre 
Du  secours  tie  '  Vjnu^? 
Elle  a  causé  les  feux  qui  vinrent  me  surprendre] 
Je  faime,  je  le  plains ,  et  ne  puis  riea  de-pliis. 
Ah  !  que  peut-il  attendre 
Du  secours  de  .Vénus? 
Lorsque  du  haut  des  cieurTunonrient'de^esseiidBef 
Pour  armer  contre  lui  mon  père  avec  tTurnus , 

L'objet  d^une  flamme  si  tendre 
N*a  pour  lui  que  ces  pleurs  que  eu  mevoistiéMAlle^ 
Et  qui  lui  sont  même  inconnus. 
Ah  l  que  peut-il  attendre 
Du^secours  de  Véuust? 

C    A   M   X    L  X  la. 

En  Vain  Junon  impitojra&ie 
D'une  guerre  nouvelle  a  donné^ le  signal} 
Le  roi  paroît  plus  favorable 
A  ce  héros  qu*à  son -rival. 

'L'AT    I  iti-t^Eé 

Et  puîs-je  douter  .que  la  r^ine 
Daas  un  parti  cruel  à  la  fin  ne  l'entraîne  * 

Non  ,  je  ne  verrai  plus  l'objet  de  mon  amoujf  ^ 

Mes  yeux  vont  être  chaque  jour  * 

Les  malheureux  témoins  d'une  injuste  vengeance; 

Turnus  me  vantera'sa  barbare  valeur  ^ 

Et  peut-être  obtiendra  ma  main  pour  fécompetili 
D'avoir  su.  me  percer  le  ç^cur. 

Bb  1 


|$t  EmIx   c.T  Lavimib; 

SCÈNE    IL 
LE    ROI,  L  A  VI  N  I  E,  C  AMILLt 
L  B    R  o  t. 


M/ 


LA  fille  »  )e  ne  pois  renoncer  qu'arec  peine 
A  Tespoir  de  la  paix  donc  j'osok  me  flatter  ; 
Petit-ecre  qoe  le  ciel  n'approuve  point  la  haine 

'    Que  Jonon  a  fait  éclater. 
Dans  le  doute  oii  je  suis  »  j'ai  recours  k  mon  père  ; 
Son  oracle  souvent  me  conduit  et  m'éclaire , 
Et  je.  viens  pour  le  consulter. 

Habitant  redoutable 

De  ces  antres  et  de  ces  bois , 
Toi  pour  qui  Tavenir  n'a  rien  d'impénétrable  , 
Toi  qu'oblige  le  sang  à  m'ètre  favorable  , 
Tu  peux  seul  dissiper  le  trouble  où  tu  me  vois  > 

Daigne  £ûre  entendre  ta  voix. 

SCENE    IIL 

LE  ROI,  LAVTNIE,  CAMILLE,  FAUNES  ET 
DRIADES. 

C  H  m  9  X  d<  Faunes  et  de  Driadés. 

V^intTTONs  nos  demeures  sauvages. 

Sortons  de  nos  antres  secrets , 
Écoutons  ,  écoutons  le  dieu  dfc  ces  forêts. 
De  l'obscur  avenir  il  perce  les  nuages , 
Ecoutons  9  écoutons  k  dieu  de  ces  forêts. 


L'oRACLi    Di    F  AU  H  ir  S. 
Les  amours  vonc  bientôt  ramener  parmi  vous 
I  La  paix  qu'ils  en  avoienc  bannie  s 
Le  ciel  suivra  les  vœux  de  Lavinxe 
Sur  le  choix  d'un  époux. 

Le    Roi. 

Ma  fille ,  tu  le  vois ,  nos  frajreurs  étoient  vaines  $ 
La  fureur  de  Junon  n'a  qu'un  foible  pouvoir, 

L   A  V   r  N   I    B. 

Eussions-nous  osé  dans  nos  peines 
Nous  flatter  d'un  si  doux  espoir  i 

(  Danses  des  Faunes  et  des  Driades ,  qui  marquent 
leur  joie  d^un  oracle  si  heureux.  ) 

Deux   Driadzs   tr    un    Fauni. 

L'amour  prend  pour  une  offense 

Le  désespoir  des  amans. 

Peut-îl  manquer  de  puissance 

Pour  payer  cous  leurs  courmens  l 

Ua  amant  qui  persévère , 

Trouve  enfin-un  heureux  jour. 

Son  bonheur  esc  nécess^re 

Pour  la  gloire  de  l'amour. 

C  H  «  u  a. 

Aimons  ,  tout  esc  fait  pour  aimer  » 

Tout  doit  se  laisser  enflammer  ; 
Rendons-nous  à  des  loix  souveraines. 

Toujours  l'amour  est  le  plus  fore  s 

Tous  les  CGcurs  ont  un  même  sort  ^ 
Ils  sont  cous  destinés  à  ses  chaînes. 

Contre  l'amour  et  ses  appas 


On  rdbdid'îoiflilas  cj>iDhac»  ; 
Il  vaut  mieux  s'épargner,  mille  peines. 
Toujours  ramour..esc  le  plus  fore; 
Tous  les  coeurs  ont  on  même  sort,^ 
Us  sonK  tous  descinés  à  ses  chaînes* 

L  I     R.  o.  I'  ^  Lavinie» 
Puîsqu'aux.Tcemp de  ton .cqpor  les  dieu^p  seront pro^a, 
^ntre  ces  deux  amans jL  faut  que  tu  choisisses j 
Cest  à  toi  de  régler  le  sort  qui  les  attend  ^ 
Délibère  à  loisir  sur  ce  clioix  important. 

s  C  ê  N  Ê    I  V. 

L  A  V  I  î*  I  E^  C  A  M  I  LL  E. 

C'  A  ▼  I  M  I  r. 


I> 


"'ou  me  rient  un  bonheur  qnir  paiss»  mmt  MMt^ 
Du  sort  qui  m*accabloit  qpe-de^i^iftnrle-eeiiHiOBxS 
Quoi  1  je  puis  par  moh  dmm  vcsir  ma  flammé- contifMi? 
Ciel ,  oracle  ,  destin  ,  dont  la  do^neeur  n^'csachaote  a 
M'esc-U  permis  de  m*assarer  sur  ^fomX 

C    A    M  Y   1   L   E. 

La  fortune  est  toujours  volage'. 
Sa  haiue  n'est  pas  saife  JKtôiir* 
De  longs  mal^Qiirs  tont  k  prSsag» 
Des  biens  qji  yionDene  à  leur  («ur^ 

Je  clde  aux  doux  transports  o«  Pamour  mé  convie  , 
Grands  D  eux  !  de  ^uét  plaisir  mbci  cœur  est  pénétré  ! 
Un  aimable  héros  ,  en  secret  ador^  , 
E^Ç«yra  de  ma.  main  le  boiiheur  de  é^  ^^ie  ; 


II  eût  pu  le  devoir  4U,I\^iâ  ] 

Mais  que  j'aime  à  penser  quil  tiendra  tout  de  moi  l 

Lavxnii,    C  a  ui  i.  Tjl.'         •      *' 
Qu'il  est  doux  de  pouvoir  55{i-mêm« 
Régler  le  sort  de  ce  qu  on  aimé  l 

Qu'il  est  doux^de  pouvoir 
Régler  le  sort  de  ce  qu'on  aime  , 
Et  combler  soft  espoir  1  '' 

Lavxnii.'      ,.!-..»' 
Mais  q^ielle  est  ma  frayeur  mortelle  l 
Une  obscure  vapeur  s'élève  d^s.  ^jçfers»'*) 
Quels  fantômes  sortis  de  la  nuit  éterneUt^    "  i      -    •     . 

Osfnt  parottre  dans  les  airs  l  .  .    ;.   U 

•  *■  - 

XV fl  thund  une  symphonie  effrayante.  } 

J^.   A    Y    X  .N  I    E,^      . 

OÙ  suî$-je  1  quel  est  mon  effroi  l 
Dieux  l  justes  dieux  1  ^e|  s|^c|a<^  ^^^^^^  * 

Dérobons-^notts ,  sHl  est  possible. .  •  •  . 

sçiN.E  X.'    '  ^    r' 

LAVINIE  ,  L'OMBRE   DE    l>l»:ON. 

L  *    O    M    B   &   £• 

Je  fus  Didon  ,  Je  régnai  dans  Garth'àge^  .  -  -  - 

Un  étranger,  rebut  des  flots  et 'dé  Forage, 
De  ma  prodigué  main  reçut  mitte  biénfdts.  .   • 

L'amour  en  sa  faveur  avoir  séduit  mon  ame  ; 
Fax  une  feinte  ardeur  il  augmenta  ma  flamme , 
Et  m'abandonn4  poux  jamais. 

Bb4 


5^1  ÏKit'JT     LAVlKIli 

•      L    A    V    f    N    I    E. 

Ah  l  quelle  cr^on  ! 

L'  0  M  B  R  c. 

Mon  disespoir  extrême 
Arma  mon  bras  contre  moi-ai'?fn-*  , 
Ma  mort  ne  pue  toucher  m^n  indigne  va'mcjaear, 

L  A    V  f   N   X   E, 
Le  perfide  l  l'ingrat  ! 

l   L*.  P-M   BRI. 

Cet  ingrat ,  ce  perfide  » 
C'est  ce  mêraç  Troyen  pour  qai  l'anipiir  décide 
Dans  le  fond  de  toù  coeur, 

S  C  È  N  E    V  I. 
L  A  V  I  N  I  E. 


KiL  fiineste  disçpurs  l  quelle  image  effirayante! 

Confuse  ,  interdite  ,  tremblante , 
e  >  Je  ne  QK  connue  pins  ,  je,  meurs  | 

Je  succombe  sous  tant  d*horreur& 

Une  amante  si  généreuse 
Voit  son  «i^our  pay^  dj  plus  cruel  trépas  ! 
Que  ne  re  dois-je  point ,  ô  reine  malbeurçusç  ! 

Qui  jamais  m'eut  fait  voir  ,  hélas  ! 
ht  précipice  a&çuz  qui  s'ouvipit  SQUS  m(Uf  pas  ) 


D. 


T  R  A  G  i  îo  f  t.  lyi 

SCENE    VIL 
ÉNÉE.LAVINIE. 

É  M    i    B. 


'E  nos  destins  nouveaux  le  Roi  vient  de  m*iiiscniiit-» 
Votre  choix  désormais  est  notre  unique  loL 
Belle  princesse^  apprenez-moi 
Si  dans  mon  cceur  Toracle  doit  produire 
Tout  le  plaisir  quje  j'en  reçoL 

L  A  V   X  N  z  x« 
J'ignore  quel  bonheur  Torade  vous  annonce  ; 
Mais  des  ordres  du  sort  si  vous  êtes  content  » 
Tnrnus  doit  du  moins  Têtre  autant. 

É  »   i  E. 

Quel  coup  mortel  !  quelle  réponse  ! 
J*avois  cm  untôt  jeiitrevoir 
D'une  foible  pitié  la  première  apparence  ; 
Vos  regards  adoucis ,  un  aimable  silence  » 
Quelques  mots  échappés  me  permettoient  l'espoir. 

Me  suis-je  fait  une  vaine  chimère  ? 
Par  un  songe  trop  doux  lamour  m*a-t-il  flatté  ? 
J'ad  cru  facilement  vous  trouver  moins  sévère  , 
Mps  tendres  soios  l'avoient  bien  mérité* 

L   A    V    I   N    I    E. 

Vous  n'avez  mérité  que  mon  indiffcrence  ; 
Si  fat  paru  vous  donner  jusqu'ici 
De  foibles  sujets  d'espérance , 
J«  veux  les  oublier ,  oubliez-^les  aussi 


S  Q  ]^  N  E    V  1 1  L, 

■'  ■•    É  N  É  E. 

Xmpla CABLE  Junon,  est-ce  votre  colère. 
Qui  de  r objet  que  j'aime  excite  les  rigueurs  ? 
AvezrVOu$.  usurpé  Temptre  dâ  ma  mère  ^ 
Disposez-vou$.d^  cqpurs  f 

Je  sais  <]ae  sans  pitié  vous  pouvez  mettre  en  cen^r^ 
De  superbes  remparts  dont  vos  Grecs  sont  jaloux  ; 
Je  sak  que  sur  les  mers  vofre  bras  peut  s'étendre  , 
Que  le?  vents  et  les  flots  servent  Votre  courroux  : 
Mais  du  moins  €û  aimant  je  ccopfi^tifi  4^^fBadfq 
Que  d'mf  poavoir  plus  doiui* 

Triomphez ,  déesse  inhumain^  , 
le  n'avois  point  encor  fléchi  sous  vàtre  haine  ; 
Mais  vous  m'aviez  su  réserver'  ' 
Le  seul  malheur  qae  je  ne  puis  bsÉiveu 


ACTE    I  I  L 

Lt  ^iéatre  rtpréeme^  k&jurdins^  d^un  fdcâs 
que  Circé  a  baii,  et  qiCedc  a  laissé  à 
Latlnus  ^  son  petit'-Jils. 


S  €  E  N  E    L 
LA    R  E  I  N  E,  T  UBIN  U& 

L  A      R  £   I   N   s. 

XT  UIQ17E  ma  fille  encor  ne  suit  pas  mon  attente^ 

Non  ,  il  n'est  ri«n  <]ue  je  u%  tente. 
Bacchus  est  aujourd'hoi  célébré  pacnû  12PU3.> 
Il  ne  voit  le>  Teoj^qs  qa«  d*aa  oàX  de  cQurjou^ 

Tournons  contr'eux  le«  fii^eiOf»  <yt'i|  iD$pii^  : 
Peat-êtro:  aU<rs^4tMt.  lairo^^pie  nos.  csanspoiits  s, 
Peut-écre  feronsmous.  ^e  U  peupk  con^pir^ 

A  les  chasser  cous  de  ci^s.  bofidg.      .        , 
La  princesse  papou  ^  j^  v^ai^  laiss»  av«c  ell0  } 
La  fite  de  Bacchus  m'appelle. 


^ft  EkIb   it   Lavi^nis; 

SCENE    IL 
LAVINIE,  TURNUS.  CAMILLE. 

T   U    R   M   17   s. 

JL  Rinces  SE  ,  est-il  donc  vrai  <pc  vos  Yoniz  si  long-temps 
Entre  Enée  et  Turaus  paissent  être  flottans  ? 

L    A.  V    X    N    I    £• 

Souffrez  avec  moins  de  colère  « 
Que  Je  ne  précipite  rien  5 

Le  choix  que  je  dois  faire 
Règle  le  sort  des  états  de  mon  pèfê  , 

Et  décide  du  mien» 

T  u  R  K  u  »•  • 

Ne  me  trompez  point  inhumaine  ; 
Je  ne  connoîs  que  trop  quel  est  votre  embarras. 

Non  »  vous-  ne  délibérez  pas  : 
Ce  n'est  poidt  votre  choix  qui  vous  tient  incertaine  s 
Vous  tremblez  Seulement  à  nous  le  déclarer. 

Et  plus  vous  y  sentez  de  peine , 
Plus  je  vois  qiiel  amant  vous  voulez  préfirer. 

L   A    T    I    M    I   E. 

Si  mon  choix  étoit  fait ,  quelle  raison  secrète 
M'obligeroit  de  le  cacher,  f 

T  u  R  K  u  s. 

Ah  !  pourriez-vous  ne  vous  pas  reprocher. 
L'injure  que  vous  m'auriez  faite  î 

Je  sois  da  sang  dont  tous  sortez  $ 


T   A   A   G  i  D  r  B»  3^7 

Je  Tons  aimai  dès  Tâge  le  plus  cendre. 
Mes  ycnix  sont  les  premiers  qu'on  vous  aie  fait  entendre  « 
Et  vos  fers  sont  les  seuls  que  mon  cœur  aie  portés. 
Ne  redoucez-vous  point  une  honte  écernelle  , 
En  nommant  an  Troyen  inconnu  dans  ces  lieux  » 
Qai  peut-être  pour  d'autres  yeux 
Brûla  souvent  d'une  flamme  infidelle  ? 
Vous  vous  troublez  ! 

L   A   V   Z   N   I    £• 

Seigneur. .  •  . 

T  u  K  N  ij  s. 

Ce  trouble  que  je  Toi 
M'apprend  ce  qu'il  faut  que  j'espère. 
Vous  voyez  ,  malgré  vous  ,  tout  le  prix  de  ma  foi; 
Et  vous  rougissez  de  colère , 
Quand  la  raison  vous  parle  trop  pour.moL 

L    A    V    I    N    I    s. 

Elle  parle  pour  vous  ,  seigneur ,  je  le  confesse  $ 
Mais  elle  peut  aussi  parler  pour  un  rival. 
Par  le  choix  qu'entre  vous  le  juste  ciel  me  laisse  , 
Il  vous  met  dans  un  rang  égal. 

Tu   R  N  u  s. 
Ne  cherchez  point  à  nous  confondre  ; 
De  mon  sincère  amour  vous  devez  vous  répondre. 
Mon  sort  sans  votre  hymen  es:  assez  glorieux  ; 
Je  n'aime  en  vous  que  Téclat  de  vos  yeux. 
Mais  mon  rival ,  après  tant  de  naufrages  , 
Cherche  un  asyle  en  ces  climats. 
Le  rang  qui  vous  attend  est  l'objet  des  hommages^ 
Qu'il  feint  de  rendre  à  vo$  appas. 


^5*  É»B1     BT     LA'T'fNIi; 

L    A   T    I   M   I  «E. 

)>es  Tonz  intéressé  n'ont  guère  de  piissance. 
fi  par  de  feints  soupirs  on  prétend  m'imposer  , 
Je  saoïai  démêler  un  dessein  q-oi  m'offense« 
T  u  A  M  9  s. 
Vous  saurez  toos  k  d^^iser^ 

En  Tain  je  répandrois  des  larmes , 
Votre  choix  est  prêt  id'éclaten; 
Vous  allez  me  donner  les  armes 
Dont  j'ai  besoin  contre  tos  charmes  : 
Heureiiz  si  j'en  puis  profiter  l 

SCÈNE    I  1 1 
L  A  V  I  N  I  E,  Camille. 

L  A  V  I  «  J  B* 

V^UElLi  superbe  plainte  a-t^I  oséftte'Êâse? 
Quel  est  ce  fier  emponement  ? 

Camille. 
Quand  vous  blâmez  Tumus  ,  j'entends  facilemenf 
Ce  que  vous  cherchez  à  me  taire  ; 
Vous -me  vantez  un  rival  plus  charmant. 
n  faut  nommer  Tumos ,  c'est  un  choix  nécessaire. 
En  Tain  l'amqur  en  ordonne  autrement* 

L  A  V  I  «  I  E. 

Permets  encor  que  mon  conr  délibère  $ 
Petmets  du  moins  que  ce  choix  se  di^e» 
Eteindre  son  amour  -,  înym#i|^  son  m 
Est-ce  TottYrage  d'un  moment  1 


T^  ib  a  is  a  i:  m  J951 

Vous  ^MTtt  cfKCMa  î»  reiaexi«  C-uthaçs  , 


I}ôâe2^4P«tt  pâoKQt  4!Ct  votre  oszio^» 

'Dot^'t^  yg.  -ui  rtiçiitiir  ^^«ipîr  ia-;rcs  i^?**  ♦. 

>^Ji  aoBC  ^vt  "tJts  lOf^^crm?*»  rTi^mer^uft  oaïamiefti 

Les  IxKOswcaas ,  !fc<  iciiiiuî?. 


-\ic  ;4auà  iîîayk  pou:  t;ux. 

L  -V  V  r  M  r  * 
-^te  3e  ?r««sc  ^oiat  :aat  y  Tunas  est  pics  smctxe  ^ 

Ponrç'iot  l*::rtîdèie  Trt>ren 

C  -V  5t  r  li  I*  » 

^^z  inraflit  cwj  ?ai:  f?ea  chjLrtaec  , 


^1 


40O  ÊHiB  BT  Lavinib; 

Devient  plia  haïssable , 
Plus  il  écoit  charmaat.    -. 

L  A  V  I  M  I  E. 

Et  bien,  nommons  Turnas ,, sorcoas  d'incertitude: 
Puisse  Énée  à  jamais  sentir  un  coip  si  rude  ! 
D'oii  vient  qu'en  sa  faveur  mon  foibte  cœjr  combat f 
Prêtez-moi  du  secours ,  6  Szyx  !  ô  rives  sombres  l 
Laissez  encor  sortir  vos  ombres 
Pour  m'animef  contre  iia  ingrat. 

Camille,   Lavikib* 
Ah  !  que!  tourment ,  quand  la  raisoti  commande 
Ce  que  l'amour  ne  permet  pas  I 
Trop  cfuelle  raison  ,  hélas  ! 
Est-ce  à  toi  qu'il  faut  qu'on  se  rende  î 
Peut -on  y  charmant  amour  »  mépriser  tes  appas  T 
Ah  !  quel  tourment ,  quand  la  raison  commande 
Ce  que  l'amptir  ne  permet  pas. 

C  H  «  u  R  qu'on  entend  derrière  le  théâtre. 
Suivons  tous  k  Dieu  qui  nous  appelle  ^ 

Suivons  tons  ses  aimables  loiz  ; 
C*est  lui  seul  dans  la  troupe  immorcelle 
Qui  peut  donner  tous  les  biens  à  la  fuis. 

L  A   V  X   M   I  s/ 

Quelles  sont  ces  voix  éclatantes  1 
Camille^ 
Ignorez-vous  d'od  part  ce  bruit  confus  S 
On  célèbre  aujourd'hui  la  fôce  de  Bacchus , 
La  reine  conduit  les  Bacchantes. 


s  C  È  Ni 


Tracedic  401 

SCENE    IV. 

LA    REINE,    J.  AV IN  lE,  troupe  fid  ccléhm 
la  feu  de  Bacckus. 

C  H  «  tr  K. 

\^HANTOMs  Baccfans  et  ses  bienSacs. 

Quek  fruits  ont  plos  «Tattraits 
Que  les  fruits  dont  il  se  couronne  ? 
Les  plaisirs  ne  quittent  jamais 
L'aimable  cour  qui  l'environne  ; 
La  raison  fuit  dès  qu'il  l'ordonne  » 
Et  laisse  les  humains  en  patz. 
Chantons  Bacchns  et  ses  bienfaits. 

(  Danses  it  Bacchantes») 

Uh    homme    de    la     F£TK. 

Heureux  les  lieux  où  sa  présence 

Répand  mille  appas  l 

Heureux  les  climats 
Qui  lui  donnèrent  la  naissance  ! 

C  H  «  u  K« 

Heureux  les  lieux  oti  sa  présence 
Répand  mille  appas  1 

La    R  b  X  m  e. 

L.CS  Troyens  détestent  la  Grèce  ; 
F^^  a  poduit  Bacchus ,  il  la  comble  de  biens* 
.Allons,  que  chacun  s'empresse 
A  poursuivre  les  Troyens. 

(  La  fureur  saisit  toute  la  troupe*  ) 
Tamc  m.  Ce 


401  ÈnIe   et   Lavinii^ 

C  H   «   U  H. 

Cherchons  en  tous  lieux  nos  victimes  5 
Cherchons  les  Troyens ,  hâcons^nous. 
Que  l'exil  les  disperse  tous , 
Que  le  fer  punisse  leurs  crimes  , 
Qu'ils  périssent  dans  les  abimes 

De  la  mer  en  courroux. 
O  toi ,  qui  contr'eux  nous  animes 
Par  des  fureurs  si  légitimes  , 
Bacchus ,  tu  dois  être  jaloux 
D'égaler  Junon  par  tes  coups. 

La    R  e  I  m  e. 

Quoi  !  ma  fille  ,  à  nos  yeux  vous  dcweurez  tnarquilfe  j 
De  toute  notre  ardeur  l'exemple  est  inutfle  i 

Toi ,  qui  par  des  transports  puissans 

Te  rends  le  maître  des  âmes , 

Descends  dans  son  cœur  ,  descends  5 
Inspire-lui  la  hame  que  je  sens  , 
Et  la  fureur  dont  tu  m'enflammes. 

Descends  dans,  son  cœur  ,  descends,  ' 

(  Danses  des  Bacchantes  furieuses  autour  de  Lavinle.) 

L   A   V   I   N   I   E. 

Ou  suî$-je  }  &  cîel  î  dans  les  murs  de  Carthage  I 

Qui  m'a  pu  soudain  transporter  l 
J'y  vois  les  feux  allumés  par  la  rage 

D'une  amante  que  l'on  outrage  ; 

Je  la  vois  s'y  précipiter  , 

J'entends  ses  cris.  Dieux  !  elle  expire 
En  nommant  un  ingrat  insensible  à  sa  mort. 
C'est  en  vain  qii' en  ces  lieux  ton  lâche  cœur  aspîre 

A  me  faire  on  semblable  sort. 


tt  iiïcàà^  Tjimas  pour  ^Kun^ 
C  ««  xrib» 

Que  ntt  ^cm  ^hII^ikssc 


Ce  % 


404  Enés   iT   Lavinie^ 

ACTE    IV. 

Palais  de  Circéi 


SCENE    L 
ÈNÉE,  ILIONÉE. 

I  L  I   O  K   £  X« 

VyU  courez-yoas  î  quel  soin  vous  piesse? 

É  11   é   E. 

J«  cherche  par-conc  la  Princesse  , 
Je  yeux  hii  reprocher  son  choix  ; 
Je  yeux  la  yoir  pour  la  dernière  fois. 

..  I  I,  I  O  H  i  E. 

En  yain  pour  se  yenger  on  se  plaint  d'one  ingrate  ; 

Son  triomphe  en  est  plos  beaiL 
I>iin  amour  méprisé  la  yengeance  n'éclate 

Que  parim  tmeor  nonyean. 

É  M  3Ê  E« 

Non ,  j'aimerai  toujours  l'ingrate  qui  m'ontiagei 
Je  sens  trop  que  l'amour  m'engage  : 

Je  me  dois  épargner  le  triste  et  yain  efibrt 
Que  je  ferois  pour  sortir  d'esclayage  ; 

Je  ne  puis  obtenir  de  mon  foibie  courage 
Que  d'ayoir  recours  à  la  mort» 


Tragédie.  405 

I  L  z  o  N  é  E. 

Vous  voyez  la  surprise  où  ce  discours  me  jette  5 
L'amour  peut-il  réduire  un  héros  au  trépas  ? 
Non  y  non. ,  d'un  autre  soin  votre  cœur  s'inquiète  ^ 
Vous  regrettez  une  sûre  retraite   " 

Que  nous'  trouvions  en  ces  climats.  •  t 

É  M   é.  E. 

Je  vois  tous  les  malheurs  dans  le  coup,  qui  m'accable; 
Je  perds  Tunique  obj.et  qui  me  paroît  aimable  j 
Je  perds  l'asyle  heureux  promis  à  mes  travaux,  .    ,/j 

Cependant  Tamour  seul  rend  mon  sort  déplorable^ 
Un  amant  misérable 
Est  insensible  à  d'autres  maux. 

1  L  I   O   1»  é   E. 

Des  malheureux  Troyens  perdez-vous  la  mémoire  ?   . . 

Oublirez-vou9  un  si  cher  intérêt  ?  i 

Ecoutez  leurs  soupirs  et  la  voix  de  la  gloice«. 

Ah  i  ciel  l  la  j^cincesse  paroît. 

s  C  È  N  E    1 1.     ' 
É  N  ÉE,   L  A  VIN  I.E» 
É  M  i  s. 


M. 


Le  cherchez-vous ,  cruelle  ? 
Venez-vous  insulter  à  ma  douleur  mortelle  ? 

Ah  l  laissez-moi  mourir , 
Laissez-moi  disposer  de  mon  dernier  soupir. 
Que  dis-je  ^.Aoa»  venez,  venez  répondre 

Ce  j 


40^  ËNiEET     LÀVXKIB, 

Aox  reproches  qui  vous  sont  das  ; 

Je  veux  .en  mouraac  vous  confondre 

Sur  rinjusce  choix  de  Turnus. 
Mes  transporcs....  mon  amour....  je  sens  que  je  m*ëgare  , 
Il  règne  en  mon  esprit  un  désordre  faul. 
^élas  !  est-il  bien  vrai  que  votre  cœur  barbate 
Aie  sacrifie  à  mon  rival f 

L  A   V  I  M   I   B« 

Vous  prenez  un  soin  inutile 
jy étaler  à  mes  yeux  une  feinte  douleur  ; 
Pourvu  que  dans  ces  lieux  vous  trouviez  un  asyle  ^ 
Qu'un  autre  hymen  vous  fasse  un  sort  tranquille  ^ 
Ma  perte  est  un  foible  malheur. 

é  K  i  E. 

Ah  l  que  ne  puis-  je  à  vos  yeux  même 
Portet  ailleurs  mes  soupirs  et  ma  foi  1 
Pourquoi  feindrois-je  ici  ce  désespoir  extrême  f 
Qaf  pourrois-jft«espérer.?  tout  est  perdu  pour  moif 

Si  mon  ccnir  $avoit  feindre ,  ingrate , 
Il  fêindroit  bien  plutôt  un  calme  qu  il  n'a  pa$  s 
Je  vous  déroberois  ma  douleur  qui  vous  flatte  , 
Vous  ne  jouiriez  point  de  mon  cruel  trépas. 

L   A   V   I   K  I    E« 

ii'amour  sur  votre  coeur  n'a  pas  tant  de  puissance, 

Didon  avoit  su  l'embraser  $ 
Vous  vîtes  cependant  sa  mort  atec  constance.' 

É   N   É   B. 

De  ce  crime  odieux  cessez  de  m'accuser. 

Pldon  par  ses  bien£|it$  me  prévenoit  lans  cesse  ^ 
Et  ma  reconnoissanee  imita  la  tendresse  ; 
Sensible  à  son  amour  plutôt  qu'à  ses.appt». 


Tkag-edii.  4q7 

Je  lui  donnois  un  cœur  qui  ne  se  donnoic  pas* 
Il  fallut  cependant ,  pour  me  séparer  d'elle  » 
Des  ordres  absolus:  du  souverain  des  dieux. 
Ah  !  que  ne  souf&oic-il  que  je  fusse  fidelle  ? 
Que  ne  me  Uissoit^il  ëloigné  de  vos  yeux  l 

L  A   V   I   K  I   E. 

Se  peut-«il  que  pour  moi  votre  cœur  soit  siricire  ?  *  " 
É   H    é  E, 

Hélas  l  en.pouvezrvous  douter  ? 

L   A  V   I  K  I    E. 

Non ,  non ,  qu*il  ait  plutôt  Tardeur  U  plus  légère  » 
C'eft  ce  que  je  dois  souhaiter, 

É   M    i   E. 

D'où  vient  qut  je  vous  vois  à  vous-même  contraire  J 
Ciel  !  quel  trouble^sccret  semble  vous  agiter  (  ^ 

Lavimic.  - 

Hélas  !  si.  vous  m'aimiez ,  que  je  serois  à  plaindre' } 

Eues. 

Parlez ,  expliquez-vous  »  rien  ne  vous  doit  contraindre^ 

L   a.  V  I  N    I   E, 

Qu'aurois-je  fait ,  grands  .dieux  l  TurQJl?  seroit  nommé  , 
Et  vous  sçriçz  aimé  î 

É  N   i  !• 
Qu  entends-je  \  pourquoi  donc  par  un  choix  si  funeste  î  .i# 

L  A   V   I  N   X  ^,. 

Les  enfers  contre  vous  ont  fait  patJe^:  Didon  ; 
Une  fureur  divine ,  héias  l  a  fait  le  reste  ^ 

Et  d'un  amant  que  je  déteste  "  .     C 

EUç  a  su  m  vrachet  le  notm 

-  €  c  '4 


498  ÉNéi    ET   Latimie; 

É   M  i  E. 

D'une  aveagle  fureur  désavouez  ronrrage. 

L  A  V  I  ir  I  E. 
Ma  raison  l'approuvoit ,  et  je  Fai  dit  an  RoL 
Ma  gloire  «  mes  sermens  ,  la  Reine  ,  cont  m'ei^f  e 
A  suivre  une  cmelle  loi 

É  M  é  E. 
Qne  mon  ame  à  la  fois  esc  crooMée  et  larie  l 
Quel  excès  de  plaisir  l  quel  excès  de  donleor 
Vient  agiter  mon  ccenr  ! 
En  TOUS  perdant ,  je  vais  perdre  la  vie  ; 
rapprends  qne  vous  m'aimez ,  dans  ce  fatal  instant  $ 
Je  meurs  plus  malheureux  y  et  je  meurs  plus  content, 

L  A  V  I  «   I  E. 

Soiqiçons  dont  j*ai  suivi  Tinjuste  violence. 
D'où  vient  que  vous  osiez  attaquer  finnocence 

D'un  amant  digne  de  mon  choix  î 
Que  n*ai-je  cm  mon  coeur  qui  prenoit  sa  défense  ? 
Ah  1  lorsqu'un  tendre  amour  nous  tient  sous  sa  puissance. 

Il  faut  n'écouter  que  sa  voix. 

Énis   ET   La  VIE  ie. 

Je  cède  à  ma  douleur  extrême* 
É  H  i  E. 
Je  souf&e  tous  les  manx  dont  on  peut  sotipirer. 

L  A  V  I  H  I  E« 

Je  cause  tons  les  maux  qui  nous  font  solder. 

É  H  i  E. 
Je  vais  perdre  à  jamais  le  seul  objet  que  j*aime. 

L  A  V  I  E  I  E. 

Du  bien  qni  |m*attendoit ,  je  me  ptive  moi-même. 


T  R  A  G  i  D  I  I.  40^; 

Éméb   st  Lavimib. 
O  mort  !  de  nos  tourmens  venez  nous  délivrer. 
O  mort  !  unissez-nous  ,  on  va  nous  séparer^ 

L   A   V  1  N  I  E. 

Je  vois  Turnus ,  il  faut  que  je  Tëvite. 
É  N  é  c. 
Laissez-moi  lui  parler ,  dérobez-lui  vos  pleurs  5 
Puisque  je  suis  aimé  ,  ce  que  mon  cœur  médite 
Peut  réparer  tous  no$  malheurs.  . 

S  G  È  N  E    r  I  L 
É  N  ÉE,    TURNUS. 


Oeigneur  ,  vous  cherchez  Lavinîe; 
Permettez  qu  un  moment  j*ose  arrêter  vos  pas. 
On  a  fait  choix  de  vous ,  et  la  guerre  est  finie. 

Je  sais  trop  que  dans  les  combats  * 
Le  sang  de  nos  sujets  ne  se  doit  plus  répandre. 

Mais  je  puis  encore  précendre 
Que  le  fer  à  la  main,  aux  yeux  de  nçs  soldats, 

Nous^  terminions  seuls  nos  débats. 

Turnus* 

Préféré  par  Tobjet  que  j*aimc , 
Je  sais  que  je  pourrois  ne  pas  prendre  la  loi 

De  votre  désespoir  extrême.:  , 
Mats  à  la  gloire  aussi  je  saiis  ce  que  je  doi  $ 
J'accepte  le  combat ,  et  j*obciendrai  du  Roi 

Qu'il  en  soit  rariHcre  suprême.      ^ 


'4ix         EniB    iT   Lavikii» 

Trop  heureux  qui  les  peut  recevoir  ! 
La  beauté  soumet  tout  dès  qu'elle  se  fait  voir  ; 

Cest  régner  qiie  de  plaire. 
Que  tes  dons  sont  charmans»  déesse  de  Cytbère  ! 
Quand  on  a  des  appas ,  que  Ton  a  de  pouvoir  ! 

C   H   «   0   R* 

Que  tes  dons  sont  charmans ,  déesse  de  Cytkire  ! 
Quand  on  a  des  appas  ,  que  l'on  a  de  pouvoir  l 

V  É  VI  V  s. 

A  peine  f  upiter  »  en  lançant  le  tonnerre  , 
Peut  s'attirer  les  respects  de  la  terre  s 
Sans  effort  deux  beaux  yeux 
Se  les  attirent  mieux. 

C  H   01   17  K. 

A  peine  Jupiter ,  en  lançant  le  tonnerre , 
Peut  s'attirer  les  respects  de  la  terre  ^ 
Sans  effort  deux  beaux  yeux 
Se  les  attirent  mieux. 

V  é  «  v  s. 

Dieux,  fflortek  »  c'est  à  moi  qu'il  faut  que  tout  se  rende  , 
Je  ne  veux  pour  encens  que  de  tendres  soupirs  $ 
Les  honneurs  que  Vénus  vous  demande 
Sont  les  plus  doux  plaisirs. 

Uv      PI.AI8I&. 

Suivons  tous ,  adorons  une  puissance  aimable. 
Transports  délicieux  ,  nous  nous  livrons  à  vous. 

Adorons,  suivons  tous 

Une  puissance  aimable» 

Ah  !  quel  bonheur  pour  nous^ 

Qu'un  empire  inévitable 

Soit  un  empire  si  doux  1 


SsTtstts  nMK  ,  ^ibnios  ime  ynkanicr  aiBwWt. 


A  C  T  E    V- 

Temple  ^  de  Ju^tù 

S  C  E  N  E    t 

LAVINIE. 

V^UEL  triste  sort  dans  ce  temple  m'amène  ( 
Pourquoi  faut-U  que  fy  suive  la  Reine  î 
ici  tout  reconnoît  la  maîtresse  des  dieux  , 

Qui  nous  hait  et  qui  nous  accable. 

TurnuS  seroit  peu  redoutable  j  "^ 

Sans  le  secours  qui  lui  vient  de  ces  lîétirJ 

Peut-être  le  combat  en  ce  moment  commence  i 
Peut-être  en  ce  moment  Énée  est  en  danger. 
Justes  dieux  l  prenez  sa  défense  : 
Ah  l  pourriez^vous  ne  le  pas  protéger  ! 

Qu'ai-je  dit  ?  où  m'emporte  une  ardeur  téméraire  5 
Dans  le  temple  ou  je  suis  ,  quels  vœux  ai-je  formés? 

Vœux  trop  ardens ,  tenez-vous  renfermés  ; 
Vous  pourriez  de  Junon  redoubler  la  colère. 

Hélas  !  quand  pour  moi  seule  il  expose  ses  \o\ixs  i 
Quand  je  vois  de  sa  mort  Timage  menaçante  , 

Il  faut  encore  qu'une  timide  amante 
Ne  puisse  de  ses  vcbuz  lui  prêter  le  secouif  • 


se  ENE    IL 
L  *.   B.  s  I  a.  » 


M, 


V^JU   IKMiS  pfQQKC  Iffi   bcBICfUC  SOtt* 

n  :tax  raxiL  poioc  ionter  »  lumm  un»  âsr  prapke» 
Hi  ToK  va  «ia  Tiotcb  hoib  ^»'«'*^'-  la.  ziiaR4 

Sl  ohut  L  ^  '.  ;c  &tiam  1 

Qatiîe  3SC  cette  stnpnse  ;. 
J^ioi  !  cantre  an  estoefoi  !e  dd  ao»  hivorae» 


Si  -*ceGtciàs  vtB  sourirs,  *e  -rtàs  ctMiittriRBS  oicaiisl 
t  A  ▼  t  îf  r  ^ 

.  e  Te  vous  cacàe  pîas  aits  3wrrt±2es  vknueois  ^ 
Avec  cet  coassai  'e  vais  percire  la  vie. 

La      s    £  I  ^   £. 

^j.eaBeBda4«  :  .211 1  rougisscx  ie  cet  înâigiie  ^snoiir» 

H  ^    ▼    I.  9    £.  & 

UjQceacczrVQus  auiî  31' an  coure  Le  ^our» 

Cbàrc  ambre ,  am  iéri  peur-ècre 
Doas  ccirljKsccs  icsut  erres  ^urour  it^nosî^ 


%i6  Ékii    Et  Lavinie; 

Je  dois ,  en  ce  suivant ,  récompenser  ta  foi , 

Que  j*ai  $11  si  mal  reconnoîere. 
Je  vais  ou  ce  venger  des  crimes  que  j'ai  faits , 

On  m'anir  à  toi  pour  jamais. 

SCÈNE    î  I  I. 

LA    REINE,  LAVINIE,   CAMILLE 

La    R  b  X  n  i« 

«EJ.iL  AS  \  quel  est  ce  trouble  ,  et  que  dois-je  en  atcciMlre? 
Pade  ,  quel  est  Tarrêt  que  le  sort  vient  de  rendre  l 

Camille. 

Ah  !  que  ne  pouvez-vous  à  jamais  l'ignorer  ! 
Sons  le  Ccr  ennemi  Tumus  vient  d'expirer. 

L>    Reine. 

O  poEsages  ctompears  1  6  destin  trop  contraire  ! 

.    Camille. 

Le  soperbe  Troyen  va  se  rendre  en  ces  lieax« 

La    Reine. 

Fuyons  un  vainqueur  odieux  ; 
Déesse ,  a-t-il  enfin  surmonté  ta  colère  î 


SCENE 
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SCÈNE    IV. 

LE  ROI,  ÉNÉE.LAVINIE.iqONÉE,  CAMIUE, 
soldats  TnytnSf  ptitpUs  Zatiàs. 


L  1  ^R;©  %. 


M> 


La  IKe  »  m  Tois  le  TJiixyjnear  5 
Peur  prix  de  sa  viccoire ,  (1  %icqii  .sur  toa  cœur  ; 
Mais  pour  ne  vous  unir  qu'avec  d'heureux  présages; 

Je  veux  que  se&:hofnmages 
De  Juqpn ,  s*il  se  peut ,  fléchissent  la  rigueur*  T 

É  M  i  I.  .  '^ 

II  ne  me  suffit  pas  que  sa  colère  ces^e,,  ...    ,;  ,,{,; 

Mon  bonheur  le  plus  grand  .dépend  de  I4  princes^.  .,„  .  <  ^^ 

X'^  Lavinicy  /  / 
Votre  cœur  avec  moi  datgoe^v-ii  putagér  ;     v:  znz-.  id 
LesdpAx.iri^sports  qte cessent  ma  tendresse  } 

a  H  V*  ♦/  L  A  W  m  i*,i:  :: 
Prince ,  voas  ne  denBPKKMg^r   .         '  j'^isv  •:•;-. 
Qu'à  fléchir  la  déeftW,  -  ^^       .     I 

Redoutable  Junon,  je  viens  î[  vos  genoux;  '  '  '  * 
Par  des'rei^èW  profonds', 'éxj>ier' nia' victoire V  '  ^ 

Ce  jour  donne  à  mon  nom  une  nouvelle  gloire; 
Et  dans  ce  même  «j»ii<:-)e  me  eoumoc»  à  vous. 
Consentez  au  repos  ou  le  destin  m'appelle  , 
Après  tant  de  travaux  si  longs  et  si  cruels  $ 
La  haine  des  immortels 
Ne  doit  pas  être  immortelle. 
Tome  ///.  Dd 


^4f8  En  il    Et  Xavxnxb, 

L  B    Roi. 

Espërons ,  espérons  te  succès  le  pfus  iova , 
JLe  ciel  ouvre  à  nos  yeux  ses  barrières  brillances  \ 
'-  '  On  né  rbic  poiiit  les  marques  i^enaçances 
Qui  AOU'  aanoitp^nr  ^€iï'€onfK6ux, 

SCÉ^NÉ    V. 
JUNON  dài^'tèà'kleiÀcl  LE  ROI,  ËNÊE, 

J  tl  ■  O  N. 

T 

Xnvincible  guerrier,  Junoa vient  vous  apprendre 
Qu*à  vos  heureux  destins  elle  daigne  se  rendre  $ 
Ma  haine  contre  vous  n'a'  xpit  trop  combattu  : 
U  n  esc*rini  qu*2k  h  fti  ta  vertu  ne  surmonte  , 

A  Vftits  tott^èéaians  honte. 
Et  vous  avez  poui.yflM  y^om-et  U  verei.; 

Souveraine  du  ciel ,  ff^^s^finKnnu»  v  , , 
Ferons-nous  paroltre  à  jm  fwat  i  .   j 

Le    R  o  I  ^  ,i  Tj,  Ir  a  V  I  n  I  s. 
Une  sincère  Ql^is$^<^^,^      ^  ,  i 

£s(  Tencep^  le  plus^doi^^^e  r«cpîvem  ks^iitxa^ 


'    *• 

.    .  ,  .  . 

m    1.»        ^     • 

•             •  ■♦       . 

•                          .t>i    1 

.  ,4  ! 

, 

>  •       .Jt  •'.«    . 

x\  • 

.  / 

r.O 


T;r  A  G  i  »  1  i;  ^i| 

lË  ROÏ,  LAVINIE,  ÉNÉE  /  h:ïÔNÉE  ;  CAMll^I^Éj 
Solduts  Tràyens  ^  peuples  Latins% 

ous  ,  <jû*un  autre  ciel  9  Vfljfti^tfy^t;,     -;         ^  !; 
TfoyenSy  pour' votre  Roi  venez  m^e  reconnoitre^ 
Venez  à  mes  sujets  vôUs  unir  pour  toujours. 
Vénus  nous  t  eèdcUiics  sur  ces(  riv^s  iimiiÀei  { ' 
Attirez-nout  tîet  regards  favorabfes 
De  la  déesse  des  amodia.  *  , 

Camille    ^  -i    I  l  t  p  N  £  8^  r  .^  r> 

Qdel  bonheur  ya  çomblçr  oes  U«uJ;S  ,;,,.,        '    :  vJ 
£n  faveur  de  son  fils  Vénus  y  doit  répandre 
Sti  bienfaits  les  plus  précieux. 
Se j  dons ,  sans  se  faire  attendre  , 
Sauront  fiatt^er  nos  désirs.  ; 

L^amour  heureux  n*en  sera  pas  moins  tendre  | 

Tous  les  sougirs^       . 

Naîtront  au  milieu  des  plaisirs* 

C    H   «   U    R4 

Quel  bonheur  va  combler  ces  lieux  l  - 
En  faveur  de  son  fils  Vénus  y  doit  répandre 
Ses  bienfaits  les  plus  précieux. 
Ses  dons  ,  sans  se  faire  attendre  ^ 
Sauront  flatter  nos  désira. 
L*amoûr  heureux  n'en  sera  pas  moins  teindre^ 
Tous  les  soupirs 
Naîtront  au  milieu  des  plaisiri. 
(  Danses  des  Troyens  et  des  Latins ,  qui  expri" 
ment  V union  des  deux  peuples.  } 


^41^3  Ewé»   Bt  Xavinib, 

Le    Roi. 

Espérons ,  espérons  te  succès  le  pfus  doux , 
Le  ciel  ouvre  à  nos  yeux  ses  barrières  brillances  ^ 
'-  '  On  né  roic  point  les  marques  ihenaçames 
Qui  mtm  a&aoâoenc  fion'toimàux» 

SCFNÉ    V. 

JUNON  dàhsies'bFeubc,  LE  ROI,  ËNÉE, 
LAViNiE,»^.' 

J  ir  «  a  M. 


Xntiiicible  guerrier,  Junon. vient  vous  apprendre 
Qu'à  vos  heureux  destuis  elle  daigne  se  rendre  ; 
Ma  haine  contre  vous  n'a  que  trop  combattu  : 
n  n'est  *r^qu*lb  h  &  £i  verm  ne  surmonte  , 

A  VéhûB-  teti  ^tiê  sans  honte , 
Et  vous  avez  pour  ymf  y^nw-et  la  ?crai./ . 

É  M  x.:jB  :  9i  Ht  tl  X  i  O  M  i  e« 
Souveraine  du  ciel ,  qni^ircCMiioiimMe  /  , .     /: 
Ferons-nous  parc^tre  à  le»  yem^  ?      .     ..  /  ; 

Le    R  o  I   jE  t^  JU  a  V  I  ir  I  ■• 
Une  sincère  pbâs^ance^.         ^  .t 

Est  Tenceps  le  pbs^dooj^^fjae  reçoivent  leisdSeua^ 


P#W««H»M»«Mi^i** 


SCENE    TL 

L£  aOl, LAVrSIE.  ÉNÉE  ,  lOONÉE,  CJOfiUX^ 
Siùiitrx  Troy&is,  ^^it^Us  ^Lzbts^ 

Tluvcus,,  pvxxr  voce  Rat  'venez  o^  cecoooatfzc  » 
Vâus  à  OKs  «1903  vOQS  Butr  jam:  ihmjimi% 
y  aap  —  >  ÇMMBBy  Mg  CBS  tw^f  attri jfnHi  ^ 

D^  la  iéesse  lies  amoixr^ 

QieT  bonoeur  va  combler  oes  Qskol  \  ^ 

£a  faveur  lie  sas.  as  Vôxus  v  «Idïc  sûnfcc 
Ses  wenfairs  les  p{us  pcrkieiau. 
Ses  4x8»  sans  se  laite  «oeaiR» 

KT  nos  J^**''V. 

a  en  sera  fos  (Boios  »»&«  | 
ToBB  les  soagirs 
XsùcrooK  WL  xmlkix  ies  p{atst£&. 
C  K  «  ir  B. 

Qael  boniieiic  va  cuotiEitâr  ces  fiena  l 
:»eur  ^  90a  iiîs  Venus  7  icnc  cépamirc 

Ses  hierrttnr?  !es  ^h3&  pr^deitz» 
Ses  ions  y  «tns  se  tEarv  arrifmire, 
Smlqml  ttanfr  nos  otnirs. 
monr  heoreiiz  s* ci  sera  pas  jdoîqs  œmfre^ 
Tous  les  soupirs 
X^àirgnc  ai  xiiieix  ies  piatsàc^ 
X  Dtzrum  Jds  Trayifts  it  des  Léttùzs^  fct£  «rspx* 
men£  rumam  des  deiLS  p^ci^les^  } 

Dix 


4ii^ 


A    MADAME 

LA  DUCHESSE. 


MjtDjtME^ 


Si  fon  était  olligc  de  proportionner  ses 
vrages  au  mérite  de  ceux  à  qui  on  les  dédie  ^ 
j'aurais  Heu  de  craindre  votre  colère  j  en  mettant 
ici  le  nom  de  FoTRJB.  ALTESSE  Sèrénissimr. 
Mais  ^  MADAME  ^  U  faudrait  se  priver  de  la 
^<ùre  de  vous  rendre  ses  hommages  ^  pour  peu  qu  on 
apportât  de  drconspectioa  sur  ce  point,  retendue 
et  f  élévation  de  votre  esprit  y  laisseront  toujours 
Mtne  distance  infinie  de  vous  aux  ouvrages  qui  vous 
seront  présentés  ;  et  elles  vous  mettent  dans  lor 
nécessité  de  pardonne^  les  dédicaces  téméraires.  Si 
vous  aves[  quelque  indulgence  pour  les  commencer 

Dd4 


'^%4  E  V  I  T  s.  e; 

mou  Jtunt  musc  qui  consacre  ses  prcnùces  m  roas 
U$  adressât^  ,  je  scfai  trop  hcurauc  d^apoir  pu 
donner  s  sans  péril  de  vous  déplaire  ,  aae  marque 
publique  du  respea  avec  7cqu3je  suis  ^ 

MADAME^ 


Dm  Fotre  Altesse  SÈKéttnsiuty 
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P  R  É  F  A  CE. 


J  E  sais  que  la  coacame  des  préfaces  que  Ion  met 
au-devant  des  pièces  de  théâtre  ,  est  de  réfuter , 
et  même  assez  fièrement ,  ce  qui  a  été  dit  contre 
la  pièce  ^  je  tacherai  de  ne  pas  suivre  cet  usage. 
On  a  fait  des  critiques  sur  Brutus ,  je  ne  demande 
que  la  liberté  de  me  défendre  j  après  quoi ,  si 
l'on  n'est  pas  content  de  mes  raisons,  je  passe 
condamnation. 

QaeL-jues  -  uns  ont  trouvé  que  j'avoîs  un  pca 
trop  adouci  le  caractère  de  Brutus  \  et  Plutarqué  » 
à  la  vérité ,  en  parle  comme  d'un  homme  si  bar- 
bare ,  qu'il  n'est  pas  surprenant  que  nos  excellens 
auteurs  aient  négligé  ce  sujet.  Pour  moi ,  je  n'au- 
rois  pas  eu  la  témérité  de  le  prendre ,  s'ils  nous  en 
avoient  laissé  d'autres  ,  et  si  d'ailleurs  je  n'avois 
yu  dans  Tite-Live  de  quoi  me  rassurer  sur  les 
sentimens  de  Brums.  Cet  historien  dit  qu'au  tra- 
vers de  sa  fermeté  ,  on  lui  voypit  une  douleur 
profonde.  Il  s'agit  alors  de  1  état  où  il  parut  en 
public  'y  selon  toutes  les  apparences ,  il  se  mena-* 
geoit  moins  en  particulier  ^  et  toute  sa  douleur 
éclatoit.  Je  ne  lai  pas  représenté  dans  le  sénat ,  ni 
exposé  aux  yeu^x  du  peuple,  mais  dans  un  lieu  et 
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dans  des  temps  où  il  pouvoir  laisser  agir  les  moU' 
vemens  les  plus  secrets  de  son  cœur.  Quand  même 
j'aurois  un  peu  changé  le  caractère  de  Brutus ,  je 
n  aurois  fait  que  rapprocher  de  nos  mœurs  une 
action  qui  en  est  fort  éloignée  ,  qui  est  extraor- 
dinaire même  dans  les  mœurs  Romaines  ;  et  c'est , 
ce  me  semble  y  la  pratique  commune  du  théâtre, 
que  pourvu  que  l'on  conserve  Tessenriel  des  ac- 
rions ,  on  est  assez  maître  des  motifs  et  des  antres 
circonstances.  Mais  je  trois  pouvoir  dire  encore 
quelque  chose  de  plus  fort  ;  l'acrion  de  Bnims 
n'est  point  une  action  de  vertu  ,  si  Ion  peut 
soupçonner  qu'il  y  entre  de  la  férocité  naturelle  ; 
il  faut ,  îpoiur  être  héroïque  ,  qu  elle  coûte  infi- 
niment.   . 

Ce  qui  me   doit  faire  sentir  combien  fauroîs 
hasardé  en  donnant  un  courage  plus  dur  à  Bmcos, 
c'est  la  difficulté  que  quelques  gens  ont  eue   de 
goûter  celui  de  Titus,   qui  vient  s*acçuser  loi- 
même  ,  et  demander  le  supplice  :  cependant  k 
dureté  qu'on  a  pour  soi-même  doit  être  [Jus 
ment  supportée  quç  celle  qu'on  a  pour  les 
Je  prie  que  Ion   considère  que  Titus  a  toute  îa 
vertu  imaginable  ,  que  s'il  s'oublie  dans  un  irtsTa-s: 
et  dans  des  circonstances  qui  ne  lui  laissoienc  pis 
l'usage  libre  de  sa  raison  ,  sitôt  qu'il  est  revcisn  ^ 
lui-même,  il  doit  avoir  horreur  da  crime  où  3 
tombé  i   qu'il  sent  un  poids  dont  il  faut  qaTi 
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soulage- i' qu'enfin- il  ite  peut  se  réconcilier  avec' 
lai-mémé  , -tjaen  éfFâçânt  à  ses  propres  yeux, 
comme  i  ceût  dçy  autrei^%  pat  un  aveu  public  de 
sa  trahison  ,  Tinfatnié  de  ce  quil  a  fàia 

Ceux  qui  ont  trouvé  de  l'indignité  à  venir  de- 
mander de  moiirit  sûr  lin  échafaud  ;  nont  sans 
douté  pas  irorigé  que  cette  home  inâmé  est  ce  qui 
fait  sa  gloire  ,  puisqu'il  la  subit  volontairement  , 
parce  qu'il  la  méritée ,  et  qu'il  veut  servir  d'e*eitt-i 
pie  à  ceux  qui  oseroient  faire  té  niôme  crime.  Voili 
Futilité  de  son  action  ;'  je  répète  ici  les  n-ïêmes 
choses  que  j'ai  dites  dans  la  pièce  ,  et  qui  auroient 
pu  prévenir  les  critiques  ,  si  Ion  s'en  étoit souvenu. 

On  sait  jusqu'à  quel  excè<  alloit  l'amour  de  la 
patrie  chez  les  Romains.  N'y  doit-on  pas  propor- 
tionner le  repenrir  d'avoir  fait  contre  elle  le  plus 
grand  de  tous  les  attentats  ?  C'est  ce  que  j'ai  â 
répondre  à  ceux  qui  me  dbent  qu'il  n'y  a  point 
d'exemple  de  cela  dans  Fhistoire  ;  il  n'y  a  point 
d'exemple  non  plus  de  la  même  foute  dans  un 
homme  vertueux ,  et  il  me  suffit  d'avoir  suivi  le 
génie  des  Romains  ;  j'ai  eu  la  liberté  d'imaginer 
un  trair  fondé  sur  ce  caractère ,  et  sur  l'état  parti- 
culier où  se  trouve  Titus.  On  n'eût  point  désap- 
prouvé qu'il  se  fut  donné  la  mort  dans  le  remords 
infini  qu^l' eut  de  $a  faute  '  mais  il  n'auroit  point 
fait  assez,  puisqu'il  y  avoir  quelque  chose  de  plus 
à  faire,  et  une  moindre  action  n'auroit  pas  écd 


capable  d'attendcir  Brunis  ^  i  qui  il  faHoit  trouver 
moyen  de  donner  quelques  sentimens  naturek  ; 
s'il  ne  devoir  pas  ècre  sensible  pour  son  fils ,  il 
le  devoir  du  moins  erre  à  la  vertu  héroïque  de  cm 
fils. 

On  a  pu  remarquer  que  je  lui  donne  beaucoup 
de  dureté  pour  Tibérinus  ;  il  ne  change  point 
ensuite ,  quand  il  s'adoucit  à  la  vue  d'un  courage 
digne  du  sien  ;  c'est  le  même  sentiment  sous  une 
antre  forme.  H  est  vrai  que  je  le  fais  parler  éga* 
lement  de  ses  deux  fils  dans  le  cinquième  acte; 
mais  il  n'a  pu  séparer  leurs  intérêts,  puisqu'ib 
étoient  tombés  dans  la  même  faute ,  et  il  est  aisé 
de  voir  que  ce  n'est  que  Titus  qui  attire  toute  sa 
pitié. 

Il  me  reste  quelque  chose  à  dire  sur  Vindicius  i 
pour  ceux  qui  ne  savent  pas  que  c'est  un  trait 
historique ,  et  qu'il  fut  affranchi  pour  avoir  dé- 
couvert la  conjuration  qui  se  faisoit  pour  Tarquin. 
Le  même  amour  de  b  patrie  dont  j'ai  déjà  parlé , 
suffit,  ce  me  semble,  pour  justifier  le  soin  que  Titus 
prend  de  demander  la  liberté  de  cet  esclave  ;  il 
étoit  de  l'intérêt  de  Rome  qu'un  si  grand  service 
ne  demeurât  pas  sans  récompense. 

Valérie  et  Tibérinus  ont  été  également  atcaqois , 
quoique  tous  deux  nécessaires.  Tibérinus  ne  pou- 
voir être  retranché  de  ceae  tragédie  ;  on  sait  trop 
que  les   deux  fils  de  firutus  avoienc  conspiré. 
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Tibérinus  s^rt  à  donnet  de  la  jalousie  à  son  frère  ^ 
et  i  rencraîner  dans  la  conjuration  ;  s'il  n'a  pas 
un  courage  héroïque ,  il  donne  du  relief  à  Titus. 
Jl  Ta  fallu  sacrifier  à  un  personnage  plus  impor* 
tant ,  et  ce  seroit  un  grand  défaut  dans  une  pièce 
de  théâtre  ^  que  tous  les  caractères  fussent  pareils, 
jl  demande  sa  grâce.,  mais  c'est  à  son  père ,  et 
cette  circonstance  peut  le  rendre  moins  condam* 
nable. 

C'est  Valérie  qui  découvre  la  conjuration  par  le 
moyen  de  son  esclave  y  et  si  son  rôle  n'a  point 
para  avoir  assez  de  mouvement ,  peut-être  cela 
vient  en  partie  de  ce  que  j'en  avois  retranché  une 
scène  que  je  redonnerai ,  sans  oser  cependant  dé- 
cider si  j'ai  eu  raison  de  l'dcer  ou  de  la  remettre. 


P  E  RS  ON  NAGES/ 

BftUTUS,       7     :     '  '    .' 

VALÉHIUS,    3  /.::_..      : 

TITUS,  -I 

>«  fils  dç  Brutus.      :    ',   •  . 
TîtiÉRINUS,  J 

■  O  C  f  A  Vi  U  S  ,  envoyé  (fe  Tarqub- 
Â  Q  U I L I  U  S  ,  parcût  dç  T^arguiiu  ^ 
VALÉRIE,  8«mr.dôV4l<riitf.  :  •..       - 

.AQdJ-iLiÉ,  fflletfAcpiiifc.''  '- ^  y-"' 

P  L  A  U  T I  iN  E ,  confidente  de  Valérie. 
A  L  6 1 N  E ,  confidente  d' Aquilie. 
MARCELLUS,  confident  de  Titus* 
GARDES.  '^-^-  •"  •  '^    "* 


La  scène  est  à  Rome ,  dans  le  palais  des  Rois  chassés; 


4îï 


B  R  U  T  U  S, 

TRAGÉDIE. 


ACTE! 

SCENE    L 
B  R  ir  T  U  5»  V  A  L  É  R  IC  $.     . 

B   K.  <X   T  (T  & 

Je  ne  crois  p8&  «kvdii:  ooncsmec  vroc  wm» 

Ce  v{iifi  Bon»  «i^oiiciliià  lui  xj^ouka.  pouc  oauSi. 

£r  QQQs  n'asQiKS  ici  cpLiOtt  x^qo»  à  àink. 

De  moa  zicJe  ^  Sogctem:».  itqs  y^nx  seisant  ntnwMm^ 
L2  tlfaerta  n^s^txce  occnpe  txnis  nus  sotos: 
£r  cpand  V aicnus  avec  Snitas  pact^i: 
OïL  ^leniief  coosotar  Le  sa^rème  avaotagje  > 
n  ▼«!«:  v|ue  ^  par  rexem^le  et  l'appui  <ie  BiMttg» 
On  px^oemi  Tclever  aux  pius  bauces  veitBS^ 


4fl  B^R  U   T   C   si 

B   &   17   T   U    $• 

Vom  yertu ,  sans  doute ,  au-dessus  de  la  mienne  ,. 
Seigneur  »  n'a.  pas  besoin  que  Brunis  la  souriennci. 
Mais  laissons  ces  discours  ec  ces  éloges  yains  ; 
Noos  ne  devons  ag^  ec  paxler  qu'en  Romains, 
Ocavius  parok* 

S  C  E  N  E    I  L 
BRUTUS,  VALÉRIUS.OCTAVIÙi 

VJoNSULS  ,  quelle  est  ma  joie 
De  pader  devant  vous  pour  le  Roi  qui  m*enyoie  « 
£c  non  devant  un  peuple  aveugle  ,  audacieux  , 
D*un  crime  tout  récent  encore  furieux  ; 
Qui  ne  prévoyant  rien  ,  sans  crainte  s'abandonne 
Au  fiivole  plaisir  qu  un  changement  lui  donne  t 
Ronie  vient  d'attenter  sur  les  droits  les  plus  saints  » 
Qu'ait  jamais  consacrés  le  respect  des  humains. 
Héconnotssant  ides  Rois  la  majesté'  suprême» 
Elle  fonte  à  ses  pieds  et  sceptre  et  diadème. 
Et  quel  autre  forfait  plas  grand ,  plus  odieux  « 
Peut  jamais  aitiret  tous  les  foudres,  des  dieux  ? 
Mais  il  n'est  pas  besoin  que  les  dieux  qu  on  ofiême  ; 
Fassent ,  par  leur  tonnerre  »  éclater  leur  vengeance  | 
Ce  £ir£nt  avec  iui  porte  son  châtiment. 
Les  Romains 'sont  en  proie  à  leur  aveuglement» 
Us  ne  consultent  plus  les  loix  ni  la  justice , 
Un  caprice  détruir  ce  qu'a  fait  un  èaprice* 
Le  pei^lt  en  ne  suivant  que  sa  légèreté  » 
Se  flatte  d'exercer  sa  fausse  liberté  i 
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Ec  pâf  cette  ficthoe  impunément  SQuâkrtkf* 

Triomphe  de  potnroi;:  trariillet  à  sa  pérté* 

Vou$-m#me-qu*ii  a  mis  dans  an  tâng  éclicanc  ^ 

Que  néptotti^cx^TOias  point  de  ce  peuple  inconstatttf 

A  votrç  autorité  chancelante  ^  incertaine,  '^ 

Il  peut^  /quand  il  lui  plait ,  se  dérober  sans  peine  s 

U  vous  ôte  à  son  gré  vos  superbes  faisceaux. 

Lorsqu'il  fit  «choix  d'abord  de  ses  maîtres  nouveaux  ^. 

Brutus  et  Collattn  occupoient  cette  place. 

Depuis  »  ua  vaini  soupfon ,  une  inconstante  audaca      ..    . 

Dégrada  CoUatin ,  et  vous  donnai  Seigneur^ 
Pour  peu  de  temp^ ,  peut-être  »  un  dangereuï  honûéur* 
Ah  l  Romulus  »  sans  doute  »  eut  tous  les  dieux  éoh^rairéSl  • 
Lorsqu'en  ces  murs  naissans  il  rassembla  nos  pires  g        '  \ 

S'il  faiit  qiié  par  un  peuple  à  lui-même  livré  , /  \ 

Périsse  cet  état  encor  mal  assuré.      ' 

Prévenez  les  malheurs  qui  déjà  se  préparent  ; 

Que  pat  uû  repentir  vos  fautes  ^e  réparent  $ 

Qu'un  légitime  Roi  dans  son  trône  remis , 

Fasse»  en  vous  toumettant ,  trembler  vos  ennémisi.  *'      ^ 

B  R  U  t  t;  S. 

r 

Non,  Seigneur ,  lés  Romains  n'ont  point  codunis  le  crimf 

De  chasser  de  son  trône  un  pfioce  légMiue. ' 

Un  Roi  qui  de  nos  loix  cient  son  autorité  ^ 
Coupable  ou  vertuedx  ,  doit  être  respectée 
Mais  bravant  et  nos  loix  ,  ec  ce^ijoix  si  saicréca^ 
Par  la  nature  même  aux  mortels  inspirées  <,       . 
Malgré  la  voix  du  sang  que  dans  d'affreux  dimatSi  ..•      -  • 
Des  ccsurs  à  peine  humains  ne  méconnoissent  pas^»  .   .  .   .  ; 
Tasquin  ose  arracher  le,  sceptre  à  son  beau-^pèr^^    .  .,   .,    ^ 
£t  sans  craindre  les  yeux  du  soleil  qui  l'éclaire  ^ 

tom€  m.  E  e 


4H  .f.B   R   t;   T    C   $  ,: 

Sans  crûndre  p^r.témcna  roat  le  peuple  Roftiaîii, 
Tarquiti  à  son  beaii-pèrc  ose  percer  le  sein  ; 
Ose  jecter  mper^nt ,  an  baac  du  crone  auguste  , 
Des  ttçrtels  le  plus  ^and  et  des  fois  l^ptus  ;iisce. 
Pour  ajouter  encore  à  l'borreur  de  ces  coups  , 
I.a  fîère  TuUU ,  digne  d'tttl  tel  ëpoiix  , 
Se  hâtant  d'aller  prendre,  uft  fdul  diacfeoie  , 
Précipite joo  cbar  d'uile  vitesse  extrêtnà  » 
Et  fait  par  ses  chevfuii ,.  soudaia  saisis  d*effroi , 
Fouler  bL:(îorps  saugUoc  êc.djMi)  père  eiLd'uo  rpi. 
Après  de,  tels  forfaits  ,.  je  puis  tiire  le  reste. 
Les  premiers  attencacs  d'an  orgjcil  si  funeste  , 

La  sœur  de  T'ultia  ,  le  frère  de  l'arquin  , 

IJppt  un  poison,  secret  avança  le  destin  ^ 

î)e  leur  ambition  déptorables  victimes  , 

Dans  cette  affreuse  histoire  à  peine  sont  des  crimes, 

Tels  sont ,  Octavius ,  lés  légitimes  rois 

Dont  vous  venez  ici  représenter  les  droits. 

Ah  l  nul  encor  chez  noàs',  par  cette  infâme  voie, 

N'avoit  de  la  couronne  osé  faire  sa  proie. 

Un  roi  qui  le  premier  régna  contre  la  loi  , 

D'un  peuple' vertueux  sera  le  dernier  roi. 

Valérius. 

fr-  .  •         f 

Seigneur,  à  ces  fjywnj  qui  font  notre  défense. 
J'ajoute  des  Romains  la  longue  patience  ; 
Par  un  maitre  cruel  trop  long-cemps  oppressés  , 
A  la  révolté  èrtSii  nous  hoâs  vknes  forcés.    - 
La  haine  ,  les  frayeurs  ,  ou  les  soupçons  d'nn  homme  , 
Etoient  lés  ^ès  loix  qk'on  TecOcnût  dans  Rbme  ; 
Des  meilleurs  citt^h^  Teittl  ou  le  trépas        * 
Caosoîent  {>ar^tottt  des-  ^ears  qui  ne  se  montroient  pas  : 


ta  vertu  ta  plus  haute  ëttfit  la,  {>Iiifi  &upaUe  ^ 

fet  Brutus  ^^io}iKXkiicM.grMs9ih.mpti$t4Us,  , 

Ne  fut-il  pas.r44uift,à  Ja:néçe86u4  ....:,, 

D'emprunter  les-4elioj»  de  la  tcapUUë.)  .- '..  ► 

Dieux  !  le  soin  d*uçi:;Wros.,  son  4cui«iéKr|k;jt<,      i  •  :• 
tut  de  cacher  une -amie  et  plus  noble  ex  plus  beUtv 

Cependant  les  Roç^aififi  vainemfeiit.gètiissaii»',  ^     .     - 

DetouÉespa)rt;ç..encoct<fe9i€nc<>bévssaos<     -  t 

Mais  quand  in  tyrannie  i  impunément  ma!ttt«e<   .    ..     ' 
Crut  poui^oi^  sans  p^âl  attenter  sur  Lucrèce  4 

Ces  Romains  JH^qu**!.©»  fsçlay;«s.ri:sou^is,  ...     ,  . 

Pour  venger  la  pudeur  së  €rurehtÉQttt|>ermis.  / 

Ainsi  .q^^îic},  oouç^ayijiw  d&mc  ^et».  puissance^ 

L*artour  des  riouveajit^s ,  une  injuste  licence^ 

A  Texil  de  Tarquin  n'eurent  aucune  part  j 

Rome  s'est  séultmç'nt'^iifranchîe  uâ  peu  tarj.         '         '  '[ 

O   G    TA    V  .1    V    i,     .  . 

Par  les  boht&  du  Roi ,  voyez  votre  injustice  i  ' 

Tarqutn  qui  des  Romains  doit  chercher  le  supplice  ^ 

Vous  offite-^tttîër  ta  yalx'  lès  armes'  à  la  main  •    '     '  "  '  ^^ 

Je  ne  tiens  4kHi'  cW  «eux  que  'iàh,  ee  seul  dessein.  ''  '''  *  ' 

Mais  SI  vous  refii.<ér  h  paix  qu'il  Vous  propose  .. 

Ce  Roi ,  le  fier  en  main  ,  justifiera  s'a  causé,     i  *  •      '    ■ 

Dé;à  de  TEtrurie  iUrftie*  t6ui  léï  btai  5 

D^jà  ses  vast^R^^h,^,  «ont  couveiTs  de  soldats  , 

Et  b^màt'.p^rm^.r^cfmrt:  mpè^ht^^bélït,  ^ 

Va  des  fronts  couronnas  soutenir  la  querelle. 

Car  enfin  de  son  trône  indignement  chassa  ' 

Tarquin  par  ce  forfaîTT^t^as'sJÏÏoiFens/i 

Et  si  de  Porsenna  la  valeur  éclatante 

Ne  pouvoit  accabler  Rome  encore  n;iis«nte 

D-un  Roi  dépossédé  Texil  et  ks  malheurs 

De  tous  les  aqtres  rois  lui  feroientdes  vengeurs. 


,4J^  -    B    R    D    T    O.S»'^ 

,  ,.:.    B  .E.tf  T  V  s.  ,  : 

Les  légttimâs  rdt$  n'onc  poinj  reça  dVjHéiise, 
Seigneur  ,  ec  des  Tarquins  nous  bravoas  ta  puissance^ 
Ce  qui  aou«  a  rendu  criminels  à  leurs  yem , 
Dans  le  parti  de  Biome  attirera  les  Atax. 
Vainemeat'cooeifè  noii$  ^éïkye  i^Errurîé^     • 
Nous  soutiendrons  ré<;tat  d^ane  injuste  furie. 
Tanjutn  sous  ses  drapeaux  ne  peur  avoir  rangiS 
Qu'un  peupb  à  l-appiiyer  fetbtemonr  engagé. 
Mais  à  tous  ses  efForu  sachez  que  Rome  oppose 
Des  bras  fortifiés*  par  lliorreur  qull  nous  ûuise  ; 
La  crainte  de  rentier  dans  de  si  rudes  fert  ^ 
Rendra  toujours  vainqueurs  ceux  qui  le»  oOft^ûÊtrtL  ' 

O  c  T  A  ▼  I  u  f . 
De  votre  aveugle  liaîne  il  ne  fàuc.  rien  attendre  : 
Mais  ce  n'est  pas  asses  ,  le  sénat  doit  m*entendré  % 
Ua  piéril  si  pressant  peut  ie  faire  trembler» 

B  R  ir  T  a  s. 

Dans  deux  heures ,  Seigricar  ,  il  se  doit  assemWec   . 
Mais  n'en  arceivlez  rien  qui  vous  soit  Fayotabk  k     - 
Soyez  sur  de  trouver  le  ^at  implacable  $ 
Rome  n'a  qu'hua  ç'sprir.       -  .  ^  ,. ,  ,  *. 

O  ft  T  A  v.i  o.j;     .  ., 

Si  mes  conseils  (onc'vainr. 
Du  moins  j'^r^iouc  ùk  pour  saorer  kl  Roéaàiqg.  - 


■\ 
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SCÈNE    rfi. 

B  R  U  T  0  s.  V  AX'^É'MTUs:   '  •"  -<[ 


B  K-  a-  r  <f  1$.."  .-r:'^- 


.7 


:i  L2  £  il 


-      î 


I, 


JLf'Avis  des  sénateurs  ^i\e  nous  iriiet  point  en  peine  ; 

Sénac  ,  peuple  ,  consuls ,  tout  a  la  m^me  Iiame  :  .    ^ 

On  ne  croit  point  î'arquin  favorisa  des  dieui , 

Jusqu'à  pouvoir  de  Rome  être  victorieux. 

Ainsi  cranquillemenc  écoutons  sa  menace  : 

Ji  d'autres  sentiméns  laissons  reprendre  place  ;  *  <  D 

Passons  à  d'autres  soins.  Qu'on  appelle  mes  fîts.  r 

Songez  au  doux  espoir  que  l'ainé  s'est  permis! 

Seigneur ,  k  votre  sqcui;  destiné  par  vo«s-mème> 

Il  est  temps  'qu'il  arrive  à  ce  bonlieur  suprême,. 

Maintenant  de  Titus  le  nom  a  quelqu'é'clat  : 

Vous  save*  quelle  ëstiitfe  en^  fait  le  sén*  , 

Lorsque  pour  prévenir  use  Rtpmpteentrejnse:,' 

La  porte  Quirinjfej^|ç^,|oifï$,ûttcpi|imise*j    p  .  .  r' I 

Ses  vertus ,  h  cmiH^ifif^^txi  lesr  YqencHis,,  <  ,       ,v/T 

Où  ce  fils  a  fait  sei|(;^ofpp(i«x  vpSt  devins  ^.^^         , . . , 

Redoublent  ei|^9^Jlu^lQoa  amour  pa^si^^^  ;.   . 

Que  votre  ex<^ple,fift$6r«  a^rmissQ^oa  :^.i  .      ;xi 

Qu'étant  a  votre  saur  »  le  nom  de  son  époux 

L'associe  aux  vertus  qu'oa  voit  briller  en  vous^ 

V  Kt  B  R  4  5^s- 

J'attends  ce  jour ,  Seigneur  ,  avec  impatience  ; 
Vous  verrez  obéir  ma  sœur  sans  résistance  t 
Son  cœur  depuis  long^temps ,  sur  un  si  doux  espoir  ^ 
A  pris  des  sentiméns  qui  suivent  son  devoir. 
Unissons  nos  maisons ,  achevons  l'hymenée  , 
Seigneur ,  et  pour  demain  mar^uoas*câ  la  journée* 

Ee:3 


44^  B  R  u  T  u  s; 

Je  hlcerok  rb^mefi ,  dans  Vespoir  OtouSer 
Des  k\tx  dont  un  Rc/maân  doit  toaîoats  triompher. 
Tu  connois  mes  desseins ,  sois -les  sans  résistance* 
Je  vfettz  ,  TiMrînu's  ^  kt-  même  oMissanee.- 
Aquilius  parott  votre  ami  dès  iong-tems  5 
Obtenez  A^oilie ,  et  méi  vœux  sont  conten  s. 

TxBBjLxir  u.  s. 
j*obéirat ,  SdgDeur;  plus  héoreoz  que  mon  frère  , 
e  Tadoxe,  et  je  puis  l'amer  sans  vous  déplaire. 

T  i  T  Tï  s. 

Seigneur .  •  •  • 

Brutes. 

Ne  poursuis  pas  un  indigne  discours  3 
Brutus  est  sans  égard  pour  d'aveugles  amours. 
L'amour ,  dans  nor  pareîb  ,  ne  fait  point  l'hy menée  ; 
Je  n'écouterai  rien ,  ma  parole  est  donnée. 

SCÈNE    V. 

T  I  T  y  $1^.  M  A  R  C.Ç  JL.L  U  S, 
T  X  T  y  s, 

J  E  demeure  interdit ,  désespéré ,  confus  ^ 
Dans  ce  malhenx  pressant ,  )e  ne  me  connois  plus. 
Ciel  l  on  m'ôte  Aquilie','  ofi  ifi'arraché  à  moi-même^ 
LorsqiiHie  sub  aimé»  ^e  pexdxois  ci  que  l'aima  ? 
Mille  soins  m'ont  acquis  on  bien  si  ^r^deuiij 
El  moo  beureox  rivât  K<»btiendrok  A  mes  ytml 
Vh  leBloiocdeBhitils^'fiiveor  db  ee.frtoe,- 
Piévaodroit  sur  mes  soms  /  sur  le  bonhttar  de  plaitt  l 
Quel  lecQors,  MarceOus  >  qae-poiifraî*)et«otca  l 
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44^  B  RU  T  u  s; 

Je  hicerob  rhymen ,  dans  Fespoir  dVtouftr 
Des  (eut  donc  un  Rc/ma&a  doit  toujours  triompher* 
Tu  connois  mes  desseins,  suis -les  sans  résistance* 
Je  vbttx  ,  TîMrînas,'  fa- même  ob&sanee. 
'  Aquilius  paro!t  votre  ami  dès  long-rems  $ 
Obtenez  A^uiiie ,  et  méi  vttux  sont  conten  s. 

TzBijLiiruf. 
j*obëirat ,  Seigneur;  plus  heureux  que  mon  frère  , 
e  l'adore,  et  je  puis  Taimer  sans  vous  déplaire. 

Titus, 

Seigneur .  • ,  • 

B  &  V  T  u  s. 

Ne  poursuis  pas  un  in^gne  discours  ^ 
Brutus  est  sans  égard  poiir  d*aveugtes  amours* 
L*amour ,  dans  nor  poreib  ,  ne  fait  point  îhymenée  i 
Je  n'écornerai  lien ,  ma  parole  est  donnée. 

S  C  È  N  E    V. 

T  I  T  y  S I,.  m  A  R  C  E  JL.L  U  S. 

T  t   T    P    s, 

J  E  denienre  ii^tcrdit ,  d^se^péré ,  confus  j 
Dans  ce  malheur  pressant ,  je  ne  me  connob  plus. 
Ciel  (  on  m*ôte  AquiUe';  ofi  iti'arrache  k  moi*mêmc« 
Lorsqa^HJe  sub  aimé» ^ peidrois ci^ que j'aîMe ^ 
Mille  soins  m'ont  acquis  on  bien  si  pttdèiM, 
Et  ttoQ  heureux  rirai  t^^fatieiidrok  è  me«  y^ni 
tJh  leal  oioc  doBktMsto  hvtm  Jh  ce.fiAra, 
Piévandroit  sur  mes  ^owi ,  '  wf  le  bonheur  de  plakt  I 
Quel  leeoan,  MerceOm)  qoepoiifrtt-}etaDlet2 


^ 

En  fooant  ses  Terras  ,  il  ^]ginj(ii|pU  s^%<esse 

Ce  «pic  soa  ocdze  en  901  &  neutre  île  ceiidrcsM  | 

S  Tcnott  en  moQ  «rur  k  dan^êrcaz  pçisfHl  7    '  ^ 

Que  prècfni  à  r«noar  resdniç  ^  la  r^^sôii.  ^ 

Tlnis  doit  être  à  toos  ',  qu'il  aiflffe  oa^VbaiBie  5  '     ».-.-:^: 
Auisi  BntftaSÎC^iloQiîe ,  0  fiàfijiffl  abfisie.  •  r  '  '"^^^'  '  ^    ' 

Moi  !  je  répooseîK^  .  lQi»)«V's«Hrir4«Mi*feW$^-'^'^  ^-  1.^ 

Non ,  noB $  meii «cfÂTtibptK»?^  ^lUytttoii  m^énnÉJj^^^ 

Va  se  faire  une  juste  et  cnste  Tiolence. 

Aux  ordres  des  consuls  je  ferai  résistance. 

^lais  quoi  I  je  servirai  Tiras  dans  ses  amoms  ! 

II  £uic  par  mon  byiiien  en  arrêter  le  cours. 

Et  que  sais-je  ,  Plautinc  ,  il  m  aimera  peat--toe; 

Ma  ccndresse  à  la  fin  se  fiera  reconnoicre. 

TénMiia  de  mes  soupirs  ,  il  peut  s'en  ëmonroir^ 

Dans  mes  soins  amoureux  it  Ifia  iofTdèvbîr. 

Ce  devoir,  mon  amour  ,  le  conyiroot  sans  cesse 

A  me  donner  son  çorar ,  à  p^yer  ma  tendresse  % 

Penses-tn  «pi'il  pourra  toujours  leur  résister  ! 

Noo  ,  de  m'aimer  un  joo?  il  ne  peut  s'exempter* 

Balais  découvrons  s'il  voit  le  père  d'Aqjxlie , 

Roaipoos  tous  Icnrs  desseins  ,  il  y  va  de  ma  tî^* 

Le  jour  de  mon  bymcn  à  demain  arrêté  , 

^'a  redoubler  leun  soins  9%  leur  activité  5 

îii  n'épargneront  rien  ^t^^wtd'bui  pour  mç  noirt* 

SajiiofB.... 

Plautini, 

De  l^nst  dfswms  om  pourra  vous  iustiuuef 


'444  B  n  u  T  ir  n, 

\V  A  t  iî  à  X  1.     • 
Viinfidas  eu  ftofté  a  servir  mes  projets  ; 
Cèc  esclave  esc  sensible  à  touf  mes  mtétèis  ; 
Tu  sais  qa*Aqiiiliiis  avaat  moi  fut  son  maître  ; 
Sans  se  rendre  snspea  ilfûtt  chez  lui  -patcAcr». 
Peut-on  le  soupf ovoer  d*un  désir  <iûienz  ?   .    - 
Qu'il  ieoaù ,  qi^'il  yoi^^  01^  ne  craint  p9s  ses  y^ux^^ 
Qu'il  ezamifie  tout ,  et  me  leVienne  apprendre  ; 
Va  ,  cours ,  donne  cet  ordre  .''illie  faut  ^oint  attendre. 
Qu'il  yienner  w^  %roKkYtrimh«u^  app^rteimmu 
Ca{lMIPIS:^iQMjk^  jVfScm  hçtat  et  rnoo  feb^aenc» 


7i.O/     r.. 


s   r.>  ..4 


î  s  ::,;,: 


^ 


En  louant  ses  vertus  ,  il  .^gnijfn^^  sj^nticcsse 

Ce  que  son  ordre  en  moi  fit  naître  ât  tendresse  ;  t    •  r 

Il  versoit  en  mon  cœur  le  danèereux  P9ispa  . 

Que  prêtent  à  Tamour  l*estin|e  ^t  fa  raison*  _ 


%  *  J>  t  jAi  t?  :  Ttl'i  '«♦'«;;  > . .  .,  m..i  3? 


r.!^ 

^•-l 


Titus  doit  être  à  vous','  qu'»  «i*6'dtt^iuVKd«e  i  ''  '  ''''"^'' 

Aiaii  BruruVïbtdôiuîc  ;  if  ftat-^iffl  obéisse.  '  P  ' ''^^°^"'  ^\ 'i> 
t     ■  ..ïtw.u  ;.»  ♦  :r  jI  '.rr  :*>  ,  ••  ••  ^«û'-ik^a  ii'L'p 

Moi  l  je  l'épou4ë¥tft« ,  i0iik]itHN««irii*4tttr(^^fe^  li'*l> 

Non,  noni  fnon:<c«»rtr^«^^-^«^ttlK)ir^KÉÂ|#^ 

Va  se  faire  une  juste  et  triste  violence. 

Aux  ordres  des  consuls  je  ferai  résistance. 

Mais  quoi  !  je  servirai  Ticus  dans  ses  amours  l 

Il  faut  par  mon  bymea  en  arrêter  le  cours, 

Et  que  sais^je  ,  Piautine  ,  il  m'aimera  peut-être  $ 

Ma  tendresse  à  la  fin  se  fera  reconaoicre. 

Témoin  de  mes  soupirs  ,  i(  peut  s'en  émouvoir^ 

Dans  mes  soins  amouTcûx  ît  ttP^'ÎCffliKVbîr, 

Ce  devoir,  mon  amour ,  le  convirout  sans  cesse 

A  lue  donner  son  cœur  ,  à  payer  ma  tendresse  i 

Penses-tu  qu'il  pourra  toujours  Içur  résister  ? 

Non  ,  de  n^'aimer  un  jour  il  ne  peut  s'exempter. 

Mais  découvrons  s'il  voit  le  père  d' Aquilie , 

Rompons  tous  leurs  desseins ,  il  y  va  de  ma  viff 

Le  jour  de  mon  hymen  à  dçmain  arrêté  , 

Va  redoubler  leurs  soins  eç  Içur  activité  s 

Ils  n'épargneront  rien  aujourd'hui  pour  mç  nuire* 

Sachons. . .  « 

P    L    A    U    T    I    N    I, 

De  I^urs  desseins  qui  pourra  vpus  instruire! 


,i^^  B  it  #  ï  V  â; 

De  nos  maîties  nouveaux  Tinflciible  rodéiStf 
A  choqué  les  t^tki  d'une^^ré  )èunes^  ,  f 
Et  tons  avec  les  Rois  veulent  Voir  de  retour 
Les  plaisirs  ,  la  licgnu^».eJî^*<tunexour. 
Mais  à  cette  hardie  et  nombreuse  cohorte 
Il  manque  de  poufoir  dispt>fer  "d'une  porte. 
Si  l'aîné  de  Brutas  Vouloit  se  joindre  à  nous  , 
D^s  cette  même  nott  Rome  seroii  à  vpus*    ^     ; 
Pour  bn  succès  aisé  nôtre  dessein  demande 
La  porte  Quirinale  ^t  Tifu^  y  commande. 

O    C    T    A    V    I    U    s. 

N*avez-vou^  rientefttj^,  Seigneur /poûrTe'ngager î 
Au  parti  de  Tarquin  h?  peut-on  le  ranger  î   * 

,     .  :.  A-<^^«u.  t  t  I  0  84..     :  .  ,  .  - 

II  adore  ma  fille?,  et '^eOt-^tre  par  elfe 
A  Titus  pour  le  Rbî  j^ffôi^itiérai  niotrf  tèfe  *    ; 
D'un  coBur  quelle  pok^à^  étté  siit  le  cïlértitft  i    '   ' 
Je  veut  qu'dlè  Ivii  paélé' «ft  fàvctit  dr  tSaltjttîn  /  ' 
Et  la  faisaûc  mtttt  dâoé'  cette  cbnRdèncë  i  '  '       « 
Je  prétentls  At  fàmàSxt  ttti^Uftt  Mà^bknzè. 
Instruite  du  setter  dè^^bis  hier  seiilëhitîftt ,  '^ 
Elle  ignore  l'èfibït  qu'dtt'vëut  de  toH  éttânr.  *  •   - 
Pour  rendrt  eixcbt  plus  HA  Vë^z  qùt  je  ûtiïte  ;  ' 
par  tfcgi^ettc-xhêïbë  a  fàMtbït  h  miàrnïtl  "  ' 

C  t  V  A- v'i  b  'i. 
Une  am«ft^  tt  tôbjWB  l'an  djî  ptrsaai^t,^      \ 
Mais  par  elle  un  $iit2m^^oUnroit$«4Asft»ien  ^    "- 

A  q  U  I  X  I  O  s.. 

.    '     ,.  :     ••:  T  '•  •'    1      ;  •  "  .    - 

Ne  zr^ffiez:  riei^,  ..Seigneur,    Aquilie  est. capable 
Du  secret  le  plus  graod,  Iç/plus  inviolable*  .  »   ^  • 


T.  R  A  G  i  sr  xr*:  ^^ 

A  C  TE     IL 

se  E  K  Ê    t 

Q  C  T  A  V  I  Ù  S,  A  Q  U  I  L  I  U  S.       ' 

O  C  t  A  T  I  \r  •. 

JL  ANDis  qu*à  {n*<koater  le  sënac  se  prépare  , 
£c  qu'il  n'est  pomt  encore  d'ordre  qui  nous  sépare  , 
Songeons  à  profiter  d'un  temps  si  précieux  ; 
Seigneur  ,  c'est  footyôut  seul  que  je  Viens  en  cesUeux* 
Je  n'ai  rien  espéré  d'une  ambassade  vaine  ».         .  ^  ,i.    t 
Que  de  cacher  à  tous  le  sujet  qui  m'aix^^  »         ^        .    « 
Et  de  me  ménfiger  imi  çntfetieA  secret  ^ 
Oti  de  vos  soins  paor*  nous  vous  ,m'appr^sie^  l'efFec»  ,   ' 

Hé  bien,  Aquilius .,. que  devons-nous  attendre  ?  .-  .  j  .  , 
En  faveur  de  Tarquin  estn^n  prêt  d*en^repren4re3  .  i 
Dès  cette  même  nuif.  ^  croit  qt^Ùl  peut: revoir .  r 

Les  superbes  Rottains  soumis  à  son  pouvoir  ; 
Achevons  :  sur  son  trône  ^  esr  tçmps  qu  il  remonte  ;         ; 
L'entreprise  est  p^U  sure  ,  à  moins  que  d'être  prompte* 

A  Q  U.I.L  I  ,u  s. 

Seigneur,  j*ai  rasseinblé  c|nq.cent  jeunes  Romains ^  -  ^  <^    .• 

Qui  se  sont  dé.voi»és  i  servir  nos  des$eii»s  ;  .. 

Un  des  fils  de  Brutus  ,  Tibérinus  lui-çiême , 

Sans  peine  a  conspiré  pour  des  princes  qu^il  aime  ; 

Plus  que  lernœuds  du  sang ,  utie  étroite  amîôé'     '  '  "^  -  • 

Avec  les  fil^  du  RcA  t'avoit  toujours  lié.  -      '  -  '"'"^'^  ^-'^ 


44^  -  B'K  V  T  V  si 

Vuairok  arec  nous ,  sans  que  coutlief  pttti; 
Itt  ^e  soo  frère  même  en  pAr  ècfe  a^ertL 
Lorsi|a*oa  éclatera ,  par  <ltts  ordres  coocraîres  ,' 
Je  saurai  Ton  de  Taucre  écarter  les  deux  frères» 
le  ne  Teax  rien  rls^er  i  mais  malgré  tout  notre  arr; 
Lts  ffiois  desseins  toujours  courent  quelque  hasarda 

OCTATXUS. 

Non  »  iHoai  ne  risquonsfien  ;  votre  rare  prudence 
Me  donne  du  snccb  une  entière  assurance. 
Mais  ,  je  vous  le  redis  ^  dès  cène  même  nuit 
Tacquin  dans  ces  remparts  veut  se  voir  introduit. 
Ûbcenez  de  Titus  qu'avec  .nous  il  conspire  ; 
L'amour  s*en  mêlera;  peu  de  temps  doit  suffire* 
rapperçof^  Aquilie  ,  et  je  vais  vous  quitter i 
Du  pouvoir  de  ses  yeux  tâchez  de  profiter. 
Cependant  à  Tacquin  je  dois  porter  un  gage , 
Qui  marque  en  quel  état  est  votre  grand  ouvn^ 
Prenez  de  nos  amis  et  le  nom  çt  le  seing , 
Ct  je  l'assurerai  de  son  retour  prochain. 

SCENE    IL 

AQUILIUS.   AQUILIE. 

A  q  U  X  L  X  z. 

«F  E  me  jette  à  vos  fitds  dans  ma  douleur  extrême  , 
J'attends  grâce  d'un  père  ,  et  d'un  père  qui  m'aime  s 
Tibérinus  ,  Seigneur ,  appuyé  par  Brutus  ,     . 
Va  demander  ma  main  sans  craindre  vos  refus. 
Ah  !  si  mes  sentimens  .osent  ici  paraître  , 
Je  le  fcab ,  et  ma  haine  est  injuste  peut-être  i 


JMus 
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Mais  j*ai  fait  pour  le  vaincife  un  inutile  effi>it  ; 

Et  s*il  m'obtient  de  vous  »  vous  me  donnez  la  mon^. 

AquxLXUS. 

Ma  fille  y  un  tel  époux  ne  doit  point  vous  déplaira  i 

II  auroic  plus  d'ëclat ,  s'il  n  avoit  point  de  frère. 

II  est  vrai  que  Titus  ^  plus  grand ,  plus  glorieux» 

Du  peuple  et  du  sénat  attire  plus  les  yeux. 

Ces  illustres  Romains  que  nous  tâchons  de  suivre» 

Tous  nos  hérps  en  lui  semblent  devoir  revivre  ; 

Mais  si  Tibérinus  ne  le  peut  égaler , 

Par  de  moindres  vertus  on  peut  se  signaler  s 

Et  mon  engagement .... 

A  Q  u  X  t  I  2. 

Gel  l  m'auriez-vous  promise  1 
Mon  père ,  à  quel  destin  me  verrois-je  soumise  } 

AqtJXLIUS. 

Non  ^  ]t  n*2d  rien  promis ,  et  suis  plus  eng^é  ; 

Tibérinus  m'oblige  «  et  n'a  rien  exigé  : 

Mais  lié  d'intérêt ,  il  a  droit  de  prétendre , 

Que  ,'  s'il  est  votre  amant ,  )e  le  prendrai  pour  gendre. 

A  q  u  I  L  I  E. 
Ainsi ,  mon  seul  secours  esc  dans  mon  désespoir  t 

A  Q  u  I  L  I  0  s. 
Vos  injustes  douleurs  ont  sur  moi  du  pouvoir  : 
Mais  9  malgré  ma  raison ,  s'il  faut  que  je  leur  cède  ; 
Aux  m^ux  que  vous  craignez ,  je  ne  vois  qu'un  rem^dc^. 
Si  Titus  vous  aimoit ,  son  cœur...»  Vous  rougisses» 
Votre  rougeur  augmente ,  et  m'en  apprend  assez. 
Vousfaimez,  je  le  vois  :  mais  paiiez,  Aqutlie  , 
Un  père  vous  l'ordonne  s  il  £iit  plus ,  il  vous  prie. 
Tome  IIL  Ff 


'  4$0  B   R  V   T    O    s  , 

N«  tne  âégaktz  rien  ;  c*ecc  votre  iwolieur 
Que  )e  veux  penser  au  fond  de  vocre  cœur. 

A  Q   u   I   l   I  I. 

4e  ne  lanrois  cacher  le  trouble  de  mon  anie. 
Pardonnez-moi  »  nioa  père  ,  une  innocence  flamme , 
n  faut  vous  rassurer  ;  vous  craignez  ,  je  le  voi. 
Qu'un  coeur  <)tti  s*esc  donné  pe  roa%  manque  de  fin. 
Mais  quand  vous  m'honorez  de  vocre  cooifideoce , 
Mon  père  ,  je  vous  fure  un  étemel  sifeoce. 
Aujourd'hui  cjue  Tiens ,  ^ein  de  son  désespoir  , 
Ignorant  vos  desseins  ,  sach;|nc  vétre  pouvoir  , 
Pour  détruire  un  hymen  où  son  père  l*engige  , 
Est  venu  me  prier  de  tout  mettre  en  usage  , 
De  ¥Oits  montrer  mes  pleprs  ,  et  de  vous  obl^r 
A  parlef:  aux  consuls ,  à  les  faire  chat^r, 
A  ne  vouloir  donner  qu'à  Tinis  Aquilie  , 
A  faire  que  son  frère  épousât  Valérie  -, 
Vains  projeu  d'un  amant  qui  €;oofiQit  peq  fo»  soct. 
It  trouve  encore  en  vous  un  obftad^  plus  foie 
Je  viens  de  rassurer  qu'il  ne  peut  nen  pr&eiylre  ; 
Mais  j'ai  tu  le  secret  qu'il  ticfie  en  vain  d'apprendre. 
Ah  !  lorsque  je  renonce  à  Titus  pour  jamais  , 
Ne  me  forcez  pas  d'être  à  Tamant  que  je  hais. 

AquiLiDi. 
Ma  fille ,  je  voudrob  £iire  encore  davantage. 
Ne  pai$-je  vous  donner  Famant  qui  vous  engage  ? 

A  Q  u  I  L  z  £. 

Hé  l  ncr  me  flânez  point  dans  moi}  çniel  destin. 
Vous  ne  quitterez  pas  le  parti  (le  Taquin  ; 
Et  tuut.reôent  Titus  ^  son  pèr^ ,  la  patrie. 
Il  aiuie  son  devoir  ,  Rome  eu  lui  se  confie. 


Non ,  non  «  je  le  connm  ;  lié  de  tant  de  iKtodg  , 
Il  ne  peot  i  &  • 

tl  petit  toat ,  s'il  est  bien  amoorcal. 
Tittts  petti^éyiter  un  fatal  kymenée  , 
Et  pour  s'en  garantir  il  n'a  qae  la  journée. 
Les  coasttls  ont  le  droit  de  le  tyranniser  5  ^ 
Ils  vedeat  cet  hymen,  Titas  doit  tout  oser. 
Nous  liyrant  cette  nuit  la  pone  qu'il  commande* , 
tl  roidpra  pour  jamais  Thymen  qu'il  appréhende. 
Demain  ,  maîtres  dans  Rome  ,  il  nous  sera  permis 
De  disposer  de  tout  au  gr^  d»  nos  amis. 
En  sectet ,  dès  ce  jour ,  je  Taccepté  poilr  gendre^ 
De  vous ,  de  votre  amant  votre  sort  va  dépendre« 
Songez-y* 

A  Q   U    I   £    I    t. 

Non  4  mon  pire  ^  il  n'y  faat  pas  pcnScT* 

'    AqtrtiitTs. 

S'il  vous  aime  ,  Aquifîe  ,  ït  faudra  l'y  forcer. 
Engagez  votre  amant  à  servir  votre  père  j 
Si  Titus  n'est  à  Vous ,  vûU4  ^rés  à  son  frère. 
Quelques  Jaurès  encor^  je  pourrai  l'éviter  »     . 
C'est  à  Titus  à  voir  s'il  ve  Jt  vous  mériter. 
Hâtez-Vous  de  savoir  oii  je  peux  le  conduire» 
Et  venez  me  pafler  avant  que  de  l'in^ttruire 
Du  secret  important  qui  vous  est  révélé. 

A  Q  0  1  L  X  £  seule. 

Non,  cet  affreux  secret  sera  toujours  celé. 


Ff- 


*4J1  B   R   U   T    tJ   s  ;  * 

se  EN  E    III. 
AQUILIE,  ALBIN  E. 

A  l  B  I   NE. 


n 


''ou  Yient:  cette  douleur  qui  dans  vos  yeux  est  peinte , 
Madame ,  et  qu'en  mon  cœur  elle  porte  de  crainte  î 
Un  père  se  sert-il  de  son  droit  souverain  f 
Est-ce  à  Tlbérinus  qu*il  donne  votre  main  ? 

A  ^  u   X   L  I  £• 

Ne  chertHe  point»  Albine,  à  connokre  ma  peine. 
Je  ne  puis  te  la  dire  ,•  et  ta  recherche  est  vaine. 
Coulez ,  coulez  »  mes  pleurs  que  j'ai  trop  retenus  ; 
Le  respect  paternel  ne  vous  arrête  plus. 
Vengez 'le  tendre  amour  qu^un  cruel  père^opprime  , 
Lorsqu'il  veut  un  tribut  qui  petit-être  est  un  crime 

'  A  L.  ir.  X  N  X* 
Quoi  l 

A  Q  U   I   L   !.£• 

Je  ne  puis  parler.  Laisse^moi  mes  ennuis  : 
Il  faut  te  les  cacher ,  Albine ,  si  je  puis. 
Garde  de  pénétrer  pourquoi  mon  cœur  soupire  , 
Même  en  disant* si  peu  ,  je  crains  de  te  tropdire^ 


T«.Acit>ic. 
?  C  £  X  E    IV, 

A  Q  UILJ  E,    Tl  TU5» 
T  I  T  r  V 


Hî 


15at  nvAl  ? 

A  <  r  :  i  :  i, 

J^'i.  ^f^iart  rhorrea:  <wk  '*i:  j*oa:  "votre  frôrci 

imr  esrxnic  i»c*3:  ^««cmï-  «  r^mpi.  ni:>r  ^irrrnm  ^ 

I  ^sa^&SLz  TPèaîf  ïw  ^pot  v«i5  ^onric:  tkt.  -d:  W:^^  ^ 
ÇUu  Je?  tarre*  îvrî]lan>  <«^  i»  cwi»:  oai  ^«iç  «v^:  cv^'k  - 

L.:  naît:  oi.  L  »r<5«o«e  «;:  w rrirU  t»c*u:  Toof  ; 
T'eor-i'.  i  n«r  t»»3;  prrs  ryerrrc  T  v^îs^f  :  ^:tc  ^«:nK  ? 

A  <  r  1  i  I    ï. 


4J4  B  R  U  T  u   s  , 

T  l  T  u  «. 

Ainsi  TOUS  persistez  à  déchirer  mon  cœur, 
Sar  quoi  se  peur  fonder  cette  fatale  erreur } 
Ces  soupirs  doidoureur  et  ces  crueCes  larmes 
Offensent  à  la  fois  mon  aniouret  vot  charmes. 
Ah  l  pour  vous  mériter ,  que  ne  ferai^je  pas  î 
Heurçux  qu'on  aie  pu  mettre  un  prix  à  vos  appas, 

A  q  u   I  L  I   E, 

^m,  d'un  hôntçux  sœcès  je  ne  suis  que  uop  sftre, 

T  ï  T  t;  f  t 

« 

Qui  me  peut,  juste  ciel  !  attirer  cette  injure  i 
Inhumaine  ,  cruelle  1  Ah  !  je  ne  réponds  plus 
Dç  moi ,  de  mon  amour ,  après  ces  durs  refus» 
Je  ne  puis  soutenir  cette  ^ffi-eiise  injustice  > 
Pour  le  plus  tendre  ^mour  est^il  un  tel  supplice  ) 
Ingrate ,  il  est  donc  vrai ,  vous  doutez  de  ma  foi  } 
Mes  feux  n*ont  encore  pu  vous  répondre  de  moî« 
Est»ce  ainsi  que  l'amour  nous  unit  l'un  à  fautre  f 
Eç  çpnuQent  peu^  nion  ccrur  s'4ssurer  sur  Iç  VQtrç  ? 

A  Q  n  I  {.  I  i« 

Ne  me  condamnez  point  avant  que  de  savoir 

Ce  qui  fait  mes  refus  «  me^  pleurs ,  mon  désespoir. 

Non ,  je  ne  doute  poin^  de  votre  amour  extrême  ) 

Je  vous  le  marque  assez  ,  Seigneur  ,  quand  je  vous  aime  i 

Mais  malgré  votre  ainour  ,  et  malgré  tout  le  miea^ 

Kçnonf gns  {'un  à  Tauçre ,  et  n'espérons  plus  rien, 

T  I  T  u  ^, 

O  del  !  dans  vos  discours  que  pourrois^-je  comprendre  f 
Vpuç  4VÇJ  des  sçcrçts  que  je  ne  pqis  5|pprfn4rç  | 


T  m  ▲  «  I  »  I  ^  4î$ 

>oit  ^  ^Ti^fc»"»*?^  ^  pturoc  ^nKSK  cosar  ^  dboo^  » 


Mes  3M9irs  ^  OBUt  ^âesf^Qir  »  ma  ixtoit  v^ue  ;tî  ^coïc  ^ùr^  ^ 
wOQC  ce  acflt  «m.  vqiis  «aoat  «st  le  oKona:  ^**i^ 

Y  JUS  Ht  arcK  4t:s  taqpDC  oauL  okbk  Ian^;i^  « 


A  <(  ir  c  &  c  K. 

Te  7ÂJk»  anK<Iemcs''QCEtBBitt(fe  !esc3t£B> 
n  :aac  raB  les  "■"  ffr  ^**'' 

T  t  r  «r  s. 

Aa  1  «^^^^'■^  ^  u^mnin:  £*-c  1  p4s  «m  iu«  jit  : 
Mas câscsnp ieuiencei.  iaus  «soi:  pv^ne  cxrr^':^^ , 
^'jyaas  ^oiniks  ?  «çtii  me  parle  lui-  aiiain:  ^ 
t  ^wiifunrtt^  .y— »T>*^ li2ix  iL  voisica  [IL ^mçcs^d:;. 

A  <  a  E  S.  I  &^ 

Ce«  SQK  «ccr  ^  il  or  jeit  cT^Tcser. 

FF  4 


45^  B  R  u  T  u  s  ; 

SCENE    V. 
AQUI  LI  E,  AL  BIN  E. 

A  Q  U^  I  L   I   2. 


t 


lH  !  ciel  l  îiisqa*à  quel  point  je  viens  de  me  contraindre  ! 
Je  n'oie  loi  parler ,  et  je  fentends  se  plaindre. 
Que  j'ai  sooflert  !  jamais  je  ne  l'ai  tant  aime. 
Les  soupirs  ^  les  transports  de  son  coeor  enflammé , 
L'obstacle  <pt  je  crains»  tout  augmentoit  ses  charmes. 
Laisse-moi,  tu  contrains  mes  plabtcs  ce  mes  larmes, 

A  L  1  I  M  s. 

Je  vois  Tibérinos,  je  tous  laisse  avec  lui. 

SCENE    VL 
AQUILIE»   TIBÉRINU& 


TivcKiN.ns» 


N. 


I  E  cberchfK  point ,  Madakne ,  i  cacher  rotre  i 
D*un  inutile  soin  votre  esprit  s'embarrasse. 
De  vos  pleurs  répandus  je  vob  encor  la  trace  j 
Votre  douleur  dépeinte ,  et  vos  tristes  soupirs  , 
Mal  étouffés  encor ,  marquent  vos  déplaisirs. 
Que  je  suis  malheureux  de  chercher  à  vous  plaire  ! 
Je  vous  ai  fait  savoir  les  desseins  de  mon  père  , 
Et  je  vois  vos  douleurs  naître  avec  mon  espoir  ; 
J'ai  craint  ce  que  je  trouve  »  et  je  cherche  à  vous  voir. 


A  <t  ^  t  u.  c  ^ 

La  ôut^nr  <iuestt;ixii^  ;^qux.  ^kqu»  oytu;  vu  {Unaitettî 
Lii  SUCCC5-  ift  ^«W'  ^wisajt  tjsc^i  Jmic  ^i  csartaiir  ? 

Je:  sau^  v|a'  .^;&)ttiiius'  approuvons  mast  ^  > 

Et  s*  Twnm  rjgjwttr  encatr  am  à&c5ç«aw„ 

S  OBCS-  zesptsr^  sanc  ^mîiis'»,  czm'^putsti  t!c«3ks  «fcutigèsi^ 

A  <  a  i:  G.  c  i^. 
CI  ^mtfpsÂ.^  o&dgm aun».  songer ^ m ^ousoc ^ 

Posmoin  pstc  wis^  ^««ts.  les  cawrs  som:  «tires. 
Je:  camm»  lit  nvjù  v{im  w»»  om  pirifjrra: 

Xe:  ^att  3t  quft  ie  5»»^  «  r^unrn  ^^^tnra^ 
OaresR-^n  Ift  cnus|Krrc-  ciui  nm  rcînd  oiiieujL^ 
Majfl  vjui  '«»»  tnitrt^e  «i  aïoim  le  7*vjuvtnr  de  vos^^ 

M*3f3gaçe  midgn:  ^ous^^.  «my^nr  inai^rï*  i 

Mf:  ùfTt  ifisnsmiÊr  HHQgrn  «ou»^  votre  naûm. 


45S  B  H  U  T  u   s , 

Enfin ,  si  je  vous  perds  ,  c'est  pour  vous  acquérir. 

Tout  ce  que  contre  moi  vq.us  allez  entreprendre  , 

De  mes  $oins  importuns  ne  pourra  vous  dtfendre. 

Vous  verrez  vos  refus  et  vos  cruels 'combats  , 

Me  punir ,  vous  venger ,  mais  ne  me  guérir  pas. 

Si  je  me  possédais  ,  quand  vous  m*étes  contraire  , 

Je  vous  rendrois  à  vous  ,  Vous  obtemitk  d'u»^  père. 

Hélas  !  tant  de  faison  n«  peut  éeré  à  mon  choix.  "- 

Je  vous  aime  t  voilà  ma  raison  et  mes  loiz. 

A  <^  u   I   L   I  E. 

N'employer  pas  tant  d'art ,  Seigneur ,  pour  me  siirpreii^rc  $ 

Votre  liure  conduite  est  facile  à  comprendre* 

Non ,  ce  n'est  point  l'amour  qui  la  peut  inspirer  » 

Lorsque  vous  ne  songez  qu'à  me  désespérer. 

Votre  barbare  cccut  qui  se  plaît  à  mes  larmes  » 

Qui,  dans  mes  plu  s  grands  maux,  trouve  ses  plus  doux  charmes/ 

Seul  vous  fait  travailter  à  mes  cruels  malheufs. 

Pourriez-vous-en  m* aimant  faire  couler  mes  pleurs  ! 

Un  amant  ne  désire  en  son  ardeur  extrêhie  , 

Qu'un  bonheur  qu'il  partage  avec  l'objet  qu'il  aime. 

Et  croyez-moi ,  Seigneur ,  pour  des  coeurs  délicats  , 

L'hymen  n'est  point  heureul ,  quand  l'amour  ne  l'est  pas. 

TlBBRINUS. 

Je  serai  malheureux ,  et  je  suis  né  pour  l'être. 

Dès  long-temps  vos  rigueurs  me  l'avoient  fait  connoître  5 

Mais  je  saurai  du  moins  les  moyens  d'empêcher 

Qu'on  jouisse  d'un  bien  qu'on  prétend  m'arrachef  • 

Dans  l'état  où  je  suis  ,  un  seul  espoir  me  reste  ; 

II  faut  qu'à  mon  rival  mon  malheur  soit  funeste. 

S'il  garde  votre  cœur ,  quand  j'aurai  votre  foi , 

Il  est,  en  vous  perdant ,  plus  malheureux  que  m^ 


TltAt^ÉDl£.  45^ 

A   Q  U   t   L   I   E. 

Has  Qialheareaz  que  vous  l  gardez- vous  de  Je  croire  | 
J'anrai  ses  déplaisirs  gravés  dans  ma  mémoire  ; 
Je  ne  le  verrai  plus  :  mais  mes  yeux  et  m3ii  cœur. 
Jour  ec  nuit  occupés  à  plaindre  son  malheur  , 
Empoisonnant  Thymen  ou  vous  croyez  des  charmes  , 
Vous  feront  envier,  ses  soupirs  et  ses  larmes» 

TlBIKIMUS^ 

Ingrate ,  il  est  donc  vrai  que  vous  pouvez  faîmer  ? 
Vous  osez  m'avouer  qu'il  a  su  vous  charmer* 
Je  sais  depuis  long-temps  que  votre  cœur  Tadore  ; 
Cependant ,  malheureux ,  j*en  suis  surpris  encore. 
Quand  j'en  voulois  douter  ,  vous  me  le  déclarez  i 
Je  ne  balance  plus  »  et  vous  en  souffrirez» 
Peut-être  que  mon  coror  ,  ému  par  votre  plainte  , 
Ehc  différé  l'hynien  ou  vous  serez  contrainte  : 
Mais  puisqu'un  autre  amour  vous  y  fait  résister  , 
Mon  juste  désespoir  ne  fçut  rien  écouter» 
Je  vous  suis  odieux  ;  ii  fiut  que  votre  peinç 
Soit  d'épouser  Fobjet  de  votre  injuste  haine» 
Je  vais  d'Aquilius  ,  en  ce  même  moment. 
Obtenir  pour  l'hymen  un  prompt  consentemeot» 


/^ 


*46ô .  B  il  u  T  ly  s  i , 

SCENE    VIL 

A  Q  U  I  L  I  E  ,  seule. 

SA  menace ,  o  ciel  l  serois-je  sans  réponse  ? 
A  rhymen  de  Titus  iaut-il  que  je  renonce  \ 
Oui ,  perdons  un  espoir  qui  ne  me  convient  plusl 
J'en  pourrois  prendre  encor  en  pensant  à  Titus. 
Mais  pourquoi  n*pser  rien  lorsque  j'en  suis  aimé  : 
Quftnd  un  fatal  hymen  tient  son  ame  alarmée  » 
Je  me  tairai  ?  j'irai  d'un  rival  odieux 
Approuver  les  transports  â  la  face  des  dieux  J^ 
Non  t  tu  n'as  pas  en  vain  découvert  ta  pensée  ;  ^ 
Je  préviendrai  le  coqp  dont  tu  m'as  menacée. 
Mon  coeur  devient  hardi  par  la  crainte  ou  l'a  mis 
Le  tyrannique  espoir  ovl  le  tien  s'est  permis. 
Ah  !  ne  balançons  plus  ,  allons  dire  à  mon  père 
Qu'en  l'amour  de  Titus  avec  raison  j'espère. 
Il  n*aura  pu  le  voir ,  et  mon  père  aujourd'hui 
Donne  aux  seuls  conjurés  un.  libre  accès  chez  luL  . 
Qu'il  me  laisse  parler ,  qu'il  garde  le  silence  ; 
Mes  pleurs  près  d'un  amant  auront  plus  d'éloquence  » 
Et  mieux  que  les  raisons  sauront  Je  pénétrer. 
Mats  ,  dieux  !  dans  quel  parti  je  veux  le  faire  entrer  ! 
Arrête  ,  ne  suis  point  mi  transport  qui  t'abuse. 
Et  que  deviens-je ,  ô  ciel  !  si  Titus  me  refuse  ; 
S'il  souffre  cet  hymen  »  que-  je  ne  trouve  affreux  , 
Que  parce  que  mon  cœur  a  partagé  ses  feux  f 
Quand  je  Tadore  »  hélas  I  qu'il  est  cruel  de  craindre 
Qu'approuvant  son  amour  ,  je  ne  trouve  à  m'en  plaindre  ! 
II  n'importe  ;  évitons  d'être  à  Tibérinus. 
Parlons ,  mourons  plutôt  des  refus  de  Titus. 


ACTE    III. 

SCÈNE    L 

TI.TU.S,  A  QUI  LIE. 

A  <i  V  I  X.  I  s. 


M. 


LoM  pire  iii*a  pennb  de  mmfn  !•  sikiice  , 
£c  Tossoiqùs  snrjnoin'oor  qoc  trop  depoisance. 
Je  cède  i  mak^aYant  qœ  je  laisse  à  regrec 
EdappCT  pour  tobs  seul  cet  impartant  secret  ^ 
Je  Teoz  par  des  semeiis  qœ  Totre  fiù  s'eng^e. 
Jamais  ,  sans  mon  arcv»  tous  ne  fèièz  d'usage 
Da  secret  ^nc  famoar  Ta  mettre  entre  tos  mains  , 
Et  TOUS  rigoorerez.  avec  tons  les  bomains. 

T  t  r  u  s. 
On,  fen  jne  des  dienz  le  nom  înTÎolalxIe  , 
To«r  a  qai  panni  nons  est  le  pins  tcdomajUe  , 
Toot  ce  qne  nons  laissa  Nuna  de  pins  sacré  » 
Tout  ce  €jpî  des  moiteb  fnt  janaîs adoré. 
Mais  ponrqooi  ces  setmeos  me  soqhIs  néocssairK} 
Ah  !  oojcz-en  plocot  nulle  soopits  sinccrec 

A  q  u  I  X.  r  B. 
Hé  bien,  je  vais  pailer  ,  c est  tous  <fâ  le  Yonlez  s 
On  cbetcbe  à  rétablir  les  Tar^oias  exilés  ; 
IXi  anapiie  ,  et  mon  pbe  est  cbef  de  fcncreptise. 

T  I  T  v  s. 
Ai-îe  bien  entends  t  Ciel  l  ^eOe  est  ma  saiprise  ! 


4£t  B  R  ty  T  ù  s  ; 

Quelle  svire  d'horrears  !  qae  de  maux  )e  ^tit ci 
Quel  obstacle  se  met  entre  Aqaifie  et  moi  1 

A  q  a  I  f.  I  c. 

Hélas  !  si  vous  m'aimiez ,  vous  auriez  ciu  m'enteudret 

Le  projet  étonnaiir  que  |e  tous  vieos  «Tappreodie, 

Loin  de  rompre  des  noeuds  si  doux,  si  ^ins  d'acttaici^ 

Si  vous  U  secondez  9  nous  unit  à  jamais. 

£n  livrant  à  Tarquiil  la  porte  Qilirinale, 

Vous  vous  affi-anchissez  d'épouser  ma  rivale. 

Tarquin ,  mattre  en  ces  lieux  ,  vous  devra  s  Jn  retour  ^ 

Et  mon  père  à  ce  prix  m'accorde  à  votre  amour* 

D'abord  un  tel  projet  m'avoit  paru  terrible  , 

Mais  l'amour  à  mes  yeux  fa  fait  yoir  moins  iioriiMe< 

Je  tremUe  Aiaintenanc,  je  frissonne  d'effroi , 

Qu'il  ne  sôît  vu  de  vous  autrement  que  de  moL 

£jsr-ce  un  crime  après  tout  de  remercre  en  sa  place  , 

Un  Roi  dont  les  malheurs  ont  m^nré  U  grâce  ? 

Si  ce  parti  »  Seigneur ,  eût  blessé  Péquité, 

Jusqu'au  dernier  soupif  je  Tauroig  rejettes 

T  I  T  0  s. 

Non ,  non  »  Midhfiie ,  non ,  difposex  de  ma  viei 
Ordonnez  qu'à  !*iii9taiic  je  vous  b  sacrifie  ^ 
En  vous  obémutf*  mon  sort  ser^  trop  doux* 
Mais  malgré  tcMK  ramoitr  dont  je  brûle  pour  vou»^ 
Je  n'achèterai  pomt  uq  objet  que  j'adore  , 
Par  une  trahison  que  tout  moq  corar  abhorre. 
Faut-il  que  mon  bonheur  me  soit  oâ&rt  en  vain  , 
Faut-il  que  votre  amant  vous  refuse  sa  main  ? 
Et  pourqaoi  parlirz-vous  ï  ô  jour  que  je  détesre  l 
Pourquoi  l'ai-je  arraché  se  secret  si  funeste  1 


Tragédie;  ^gf 

A  q  u  X  L  X  I. 
LaîsseZ'^moi  se  secret ,  il  n*appamenc  qu*à  moL 
Hclas  !  je  prévoyois  le  coup  que  je  rejoî. 
J*ea  youlois  épargner  la  honte  à  ma  tendresse  ; 
Tant  que  de  mon  secret  j'écois  encor  maîtresse  » 
Pourquoi  de  vos  refus  ne  me  pas  garantir  } 
.Ils  ëcoient  moins  cruels  à  prévoir  qu*à  sentir. 
Non ,  je  n*ai  point  douté  de  votre  ingratitude  , 
Et  je  n'en  puis  souffrir  h  triste  certitude. 

Titus. 

Madame  «  ces  reF;is  n'ont  point  dû  voos  blesser  ^ 
Ce  n'est  qu'au  seni  Tarquîu  qu'ils  peuvent  s'adresser. 
Voulez-vous  que  Tamour  dans  le  crime  m'engage  f 
Si  j'ai  quelques  vertus ,  elles  sont  votre  ouvrage. 
Quel  honteux  changement  !  et  quel  prçdige  enfin. 
Que  le  £is  de  firutus  qui  se|:vi^it  Tarquin  1 

A   Q  U   Z'L   I   1. 

Seigneur  ,  Tibérinus  ,  votre  sang ,  votre  frère. 
Votre  rival  enfin  »  conspire  avec  mon  père. 

Titus. 

Ttbirinos  conspire  1  Et  sur  quel  vain  espoir 
Vouloit-on  m*engager  dans  un  crime  si  noir  } 
Sans  doute  à  son  amour  votre  main  est  aequise  > 

A  Q  u  I  I.  f  s. 
L'amour  n'est  point  entré  dans  son  engagement; 
Il  servoit  les  Tarquins  avant  que  d'être  amant  : 
Mais  le  lien  étroit  qui  Tactache  à  mon  père  , 
Fait  que  sur  mon  hymen  il  n'est  rien  quM  n'espère. 
Mon  père  cependant  de  vos  vertus  charmé , 
Prêt  à  ciahir  Tespoir  4pnt  il  est  animé  , 


/4ff4  B  n  û  T  u  «; 

Sans  Itti  promettre  rîen ,  le  laisse  encor  prétendre; 
Et  veot  dk%  aujourd'hui  vous  recevoir  pour  gendre  ; 
En  vous  cachant  à  tous  comme  à  Tibérinus, 
En  Toccupant  ailleurs  •  •  •  • 

T  1  T  V  s. 

Non,  je  n'écoute  plus  } 
Je  ne  veux  point  savoir  si  je  pourrois  encore 
Ravir  à  mon  rival  un  ot>jet  .que  j'adore. 
En  vain  vous  m'en  offrez  les  moyens  dangereux. 
Je  veux  voir  l'espérance  interdite  à  mes  vœux  ; 
Et  quoique  par  ce  coup  ma  mort  soit  infaillible  » 
Je  veux  voir  désormais  mon  bonheur  impossible. 
Peut-être  qu'à  la  fin  vos  funestes  appas 
Eogageroient  mom  conir  dans  de  honteux  combats^ 
Je  vous  fuis  pour  jamais» 

A  Q  u  X  L  X  s. 

Ah  !  ciel  !  qu'allez-vous  faire  f 
Allez -vous  à  la  fois  me  perdre  avec  mon  père? 
Malgré  tous  vos  sermens,  malgré  tout  votre  amottr. 
Chargé  de  mon  secret ,  l'allez-vous  mettre  au  jour  ?. 
Qui  l'eut  cru  qu'Aquilie  à  ce  point  fiit  à  plaindre  , 
Et  même  que  Titus  eût  pu  la  faire  craindre  î 

Titus. 

Que  vous  répondre ,  hélas  !  dans  le  trouble  ou  je  suis  > 
Sais-je  ce  que  je  fais ,  Madame  ?  je  vous  fiiîs. 

A  Q  u  X  t  I  x. 
Arrêtez ,  ou  donnez  la  mort  à  votre  amante* 
Qui  peut  vous  retenir ,  et  qui  vous  épouvante  f 
Quoi  !  vous  délibérez ,  et  vous  m'allez  trahir  ! 
O  père  infortuné ,  que  ru  dois  me  haïr  ! 

Pourquoi 


T  R  A  G  i  ]>  i~  e;  4^  j; 

Pomqaai  fai*)e  assure ,  dans  mon  encor  fatale» 
Que  ramoor  de  Tiras  ,  à  ma  tendresse  ^alê  » 
Ne  me  laissoic  plos  cnindie  on  crisre  événement  3 
Titus, 

n  M  coonoît  qae  trop  et  toqs  et  votre  amant. 
Vous  m*avez  fait  risquer  on  serment  téméraire  : 
Criminel  à  parler  ,  crimmel  à  me  taire  , 
Des  crimes  aujoarf  hoi  je  n  ai  plus  qae  le  choix. 
Mais  quoi  !  je  ne  fai  point ,  Famoar  me  fût  des  loîx* 
Tiras  ne  peut  parier  ;  disripez  vos  alarmes  : 
Biais  aq>rès  le  forfait  que  loi  courent  vos  charmes  » 
Si  par  qaelqae  moyen  qa^il  n*ose  souhaiter  » 
Lacon*urarion  peut  d'ailleurs  éclater, 
E  sera  plus  ardent  à  venger  sa  patrie , 
Que  si  par  son  silence  il  ne  Teik  point  trahie  | 
Et  contre  les  Tarquins  justement  animé, 
n  se  justifiera  d'avmr  trop  bien  aimé. 
A  q  u  I  L  I  E« 

Et  cependant»  Se^joeur  ,  quel  destin  dois-je  attendre  l 
DTcne  à  Tlbérinus  qui  pourra  me  défendre  l 

Titus, 
Hé  bîeB,  que  TOUS  importe  ?  n  va  se  faire  aimer  ; 
Vous  sacrifiant  Rome  ,  il  saura  vous  charmer. 
Car  enfin  ce  n'est  plus  Famour  qui  vous  inspire  ; 
A  servir  les  Tarquins  tout  votre  cœur  aspire. 
A  Q  u  I  L  I   E. 

Poursuivez ,  poursuivez  ,  achevez  de  m'aîgrir  s 
yaîme  cette  injnsrice ,  elle  peut  me  guérir. 
Joignez  à  vos  refiis  le  mépris  et  finjure  $ 
I>e  mon  ressentiment  je  n  étois  pas  bien  sâre« 
3iioa  coeur  porté  toujours  à  vous  justifier  , 
3«fa^ré  ce  peu  ^famour»  n'eut  pu  vous  «ublier; 

T0nuUI^  Gg 


1(4^^  B  a  t  T  V  «9 

Voas  serres  ni  raboii,  co oacngeaàc  na  i 
Dites  qae  je  Se^pis  de  vo«t  dMUicr  ommi  âme  ; 
Dites  que  je  vouiiis  oiendicr  Tooe  ooeir , 
Pour  poaroir  des  Tarqains  x^arer  le  malheur. 
£t  qae  ime  fait  à  moi  leur  retoar ,  leur  absence  t 
De  Toos  seul  occupée  avec  trop  de  constande  ^ 
L'amour  m'aroir  ôté  tout  autre  sentiment. 
Quel  soin  Bie  touche  encore  en  ce  triste  moment? 
J'ai  crûnc  de  voir  nos  coeurs  séparés  Fun  de  fantre. 
Quoi  donc  p  mon  intérêt ,  ingrat^  n*est  pas  le  TÔcre  3 

T  I  T  0  t. 

Madame  ,  pardonnez  mon  crime  à  ma  douleur. 

Trop  foible  contre  tous,  je  m'arme  de  fureur; 

Je  veux  tenir  suspects  vos  pleurs,  votre  cœur  même, 

Enfin ,  tout  ce  qui  fait  qu'un  malheureux  vous  aime* 

Mon  esprit  comre  vous  tâche  de  s*irriter; 

Mais  de  cet  art  cruel  je  ne  puis  profiter. 

Vous  voyez  le  péril  oà  vous  mettez  ma  ^oire  ; 

Bladâme ,  par  pitié  ,  cédez-mot  la  victoire. 

V{}$  charmes  fO«  trop  forts,  mon  comr  en  tropsoomb  j 

N'fxigez  rien  de  moi  que  ce  qui  m'est  permis. 

Je  ne  sais  point  user  d'un  pouvoir  tTranniqoe  ; 
A  votre  seul  bonheur  une  amante  s^appiiqoe. 
Seignenr ,  de  votre  amour  je  n'ex^e  pbs  rien , 
Et  je  prétends  ainsi  vous  marquer  tout  le  mien. 
Suivez  vos  sentimeas  ;  je  vais  dire  à  mon  père  » 
Qu'au  retour  des  Tarquins  vous  trouvant  trop  contraire. 
Je  n'ai  pu  hasarder  avec  vous  son  secret. 
Et  pour  Tibérious ,  je  prévois  à  regret.  •  •  i 


T  R  ï  €  *  iF  il.  S^g 

Ak  !  pour  funique  prix  de  l'amour  le  pfus  teuïre  ^ 
D'être  à  "fibërinus  tâchez  à  vous  défendre. 
Epargnez-moi ,  Madame  ,  un  si  cruel  ennui  ; 
Je  ne  puis  être  à  vous ,  ni  vous  soufrir  à  lui. 

A  q  17  I  L  I   E. 

Vous  pouvez  dé  ce  som  vous  fier  à  ttii  haine  ;  . 
Mais  sous  ce  triste  joug  si  mon  devôîr  m'entraîne  , 
J'espère  que  les  dieux  que  touchera  mon  soi:t , 
Bientôt  à  mes  douleurs  accorderont  l'a  mort. 

SCENE    IL 

TITUS  seul 


H< 


LÉ  bien ,  puis-je  douter  encor  de  sa  te&dresse  ? 
Elle  qui  de  mon  sort  devoit  être  maîtresse  , 
'Avec  quelle  douceur  m'a^t-eUe  pardonné 
L'outrage  que  lui  fait  un  refus  obstiné  ? 
Quand  Rome  à  ses  appas  me  paroit  préférable  » 
Elle  n'éclate  point  contre  un  amant  coupable. 
Enfin  y  elle  veut  bien  renoncer  à  ses  droits , 
Et  son  cœur  pour  m'aimec  semble  prendre  mes  Ipht, 
Que  vous  m'êtes  cruels ,  père ,  Rome ,  pïicrie  ! 
Quels  appas  ,  quel  amour  mon  cœur  vous  sacrifie  ! 
Hélas  !  et  par  quels  biens  ,  par  quels  honneurs  offerts  ^ 
Pourrez-vous  me  payer  le  bonheur  que  je  perd*  ? 
Et  que  sais-je,  après  tout ,  si  la  raison  demande 
Que  de  servir  Tarquiû  un  Romcdn  se  défende^ 
Rome  est  abandonnée  à  son  peuple  inconstant  s 
Que  de  périlf  pour  xlif  en*  cet  état  flottant  l 

Gg  ^ 


\^t  B  R  tr  T  0  i; 

Qockinaiiz,  «moiiis  qu'uaRoi  ne  i^teanesa  fhetl 

Le  supetbe  Tarqnia ,  iostniic  par  sa  disgrâce, 

RcYiendiDÎt  en  ces  lieux  plus  himiaiii  et  plus  don* 

Mais  si  noos  atcendons  f^lac  de  son  courroax  , 

Qael  onge  va  fondre  !  et  par  quelle  puissance 

Poonons-nons  soutenir  Tefiort  de  sa  vengeance  ? 

Ah  l  tant  de  citoyens  ^  ses  parôsans  secrets  » 

De  cet  ëtat  sans  doute  ont  vu  les  intérêts  ; 

Sans  doute  ils  ont  voulu  prévenir  la  tempête. 

Et  moi ,  qael  vain  devoir  ^  quel  scrupule  m'arrête^ 

Paime  ,  et  j'ai  mon  bonheur  ,  si  je  veux,  dans  mes 

Et  |e  suis  incertain  du  vrai  bien  des  Romains. 

Dans  le  doute  oii  je  suis  «  dédde  «  amour,  décide» 

Mais  qu'il  est  dangereux  de  te  prendre  pour  guide  l 

Non,  non  ,  déâons-nous  de  ton  pouvoir  sur  moi,  { 

Et  ne  hasardons  point  une  crime  sur  ta  foL  | 

SCÈNE    IIL  I 

TITUS,    TIBÉRINU& 
Titus. 

J  E  vois  par  le  diagttn  qui  dans  vos  yeux  se  montre. 
Que  vous  êtes  ici  blessé  de  ma  rencontre» 
Vous  cherchiez  Aquilie  ,  à  ce  que  je  puis  voir. 

TiBi&tNas. 

Je  ne  me  défends  point  d'un  si  juste  devoîi; 
Je  puis ,  à  son  hymen  destiné  par  mon  père  , 
Et  lui  rendre  des  soins  ,  et  tâcher  de  lui  plaire. 
Mais  vous  9  à  qui  Brutos  desnne  d'autres  noeuds  . 
De  quel  droi^  içfoser  d«  s^osçdre  à  ses  tcriz. 


T   R   A  6   i  D   T  Mi  ^ 

Titus..,. 
n  faut  en  convenir ,  je  n'ai  rien  à  répondre. 
Je  sais  que  ros  vertus  ont  de  quoi  me  confondre  ^ 
Qu'à  ces  vertus  Brutus  ne  peut  être  trompe ,  * 

Que  de  ses  seuls  désirs  vous  ^es  occupé. 

TiBBRIMUS. 

Je  les  suivrai,  du  moins,  sur  l'hymen  d'Aquilie» 

T  i  T  V  s. 
Est-ce  dans  peu  de  temps  que  ce  douic  nœud  vous  U^  î 
Croyez-vous  que  vos  soins  vous  doivent  réussir  i  .   ■  ,       , 

TlBJ^RXlfUS. 

Vous  en  doutez^  ce  jour  peut' vous  en  éclaircîr. 
Seigneur,  vous  en  aurez  le  premier >la- nouvelle $'  "  -3 

Mais  je  cours  prompcement  ou  mon  amour  m'appelle* 

S  C  E  N  E    I  V. 

.  TI  T  U  iS  seuL 

JL/ÈS  ce  jour  !  il  le  peut,  rien  ne  Tarrcte  plus. 

Brutus  veut  cet' hymen  5  j'offense  Aquilius. 

Des  discours  menaçans  d'ua  rival  redoutable  ^ 

Attcndrai-je  en  repos  rcfïèt  irréparable  } 

Quoi  l  je  pourrai  souffrir  qu'on  me  vienne  enlever 

Ce  qu'aux  dépens  de  tout  je  devrols  conserver  !  ! 

Et  mon  timide  cœur ,  qu'un  vain  scrupule  étonne ,' 

Xitti  cédera  les  droits  qu'un  tendre  amour  me  donne  ( 


Ps  i 


^fft  B  &  V  T  V  s  ; 

ACTE    I  V. 


s  CENE    L 

VALÉRIE.  PLAUTINE. 

Valérie. 

tENs  prendre  part  »  Plaurine  ,  à  fezcès  de  oia  joie  ; 
D  £uic  qae  moa  transport  à  tes  yeox  se  dévoie. 
Ce  n'est  pas  vaineiiienc  que  diez  Aqoilias 
Notts  aroos  f£t  taatoc  entrer  Vindidns. 
Aqnilltts  chez  lui  rassembloit  des  perfides  , 
Qui  prêroient  aux  Tarquins  leurs  armes  parricides  ; 
Plautine ,  ils  conspiroienc ,  et  leurs  soins  ctîmineb 
Remettoient  Rome  en  proie  à  des  maîtres  cruels. 
Par  Ixmhenr  mon  esclave  a  découvert  leur  trame  »' 
Lorsqu'il  ne  s'appliquoit  à  servir  que  ma  flamme. 

Plautine. 

Madame ,  qui  reût  cru  que  Rome  dans  son  seta  , 
Pur  cacher  les  auteurs  de  cet  affi-enx  dessein  ? 
Et  qui  sont  ces  Romaias  ardens  à  la  détruire  ? 

V    A    L    fi   K  I   E. 

Je  n'ai  pas  pris  encor  le  soin  de  m'en  instruire. 
J'ai  tremhlë  pour  Titus  ,  et  mon  cœur  ëclairci 
Pour  le  reste ,  Plautine ,  est  sans  aucun  souci* 
Parmi  les  conjurés  ,  on  n*a  point  vu  parcntre 
Le  héros  que  mon  cœur  a  reconnu  pour  maître  5 


T  R  Vl  6  i  D  iiL  47| 

Ses  Tettas  Font  saorë  dans  un  pas  si  pissant  ^ 

Et  maigre  son  anioar  Tkas  est  mnocelit. 

Cooteote,  fai  coudait  mon  esdaTe  à  mon  fike» 

Et  seaîjc  Tai  laissé  révéler  ce  mjBtère* 

Plantme  ,  ocmncMS-ta  <]QeIles  sont  les  doncems  » 

De  TOIT  mie  irrale  abandonnée  anr  (Jears? 

Mon  amoor  est  rengé  s  je  ne  crains  plus  rien  JeDe  | 

Son  nom  sera  coarett  d*mie  tache  éternelle. 

Désormais  tout  sépare  Aqnifie  et  Tiras  » 

La  f31e  d*an  coupable  et  le  fils  de  Bnitas. 

De  son  indigne  choix  il  roogîra  lot-même  ; 

Pour  en  laver  la  honte ,  il  faut  enfin  qa*il  m*aîme« 

Peot-être  a-t-elle  part  à  ce  complot  aSreox  ; 

D^ne  sai^  des  Tarqoins  ,  elle  agissoit  pour  enx^ 

La  fiHe  a  secondé  k  père  dans  son  crime  » 

Et  Ton  et  Taotre  doit  noos servir  de  Ticome.  ^^^^ 

Plavtinx.  -* 

Vous  avez  de  haïr  mi  sajet  assez  grand  ; 
Mais  »  je  vous  l'avoûrai ,  ce  transport  me  soiprcndL 
Je  vois  qae  vos  souhaits  attentent  à  leur  ^e.  ^' 

Vous  étiez  autrefois  moins  cradle  ennemie  s 
Et  par  les  malheureux  facile  à  désarmer» 
Jamais  en  haïssant  vous  n*étiez  loind*aimcr. 
Mab  »  Madame  »  aQ|oard*hni .«.  • 

V  A  L  s  It  I  £• 

Quand  Pamonr  fàîc  la  luùie^ 
Pbntine^  elle  est  affreuse  »  implacable ,  inhumaine. 
On  m'enlevoit  un  cœor  qui  faiâ>it  mes  désirs  i 
On  va  me  le  payer  par  mille  déplaisirs* 
Mais  est-il  trop  de  onuix  pour  vne  telle  offense  I 
Jouissons  plcin|mffnr  d'une  justt  yei^eançe. 


^y4  .  B  m  ir  T  V  J  ;  ^ 

'  Hélas  l  f ai  plus  soafejt  qfi'fO»  m  f^ut  soud^  s 
£c  la  )oie  9tt  je  6 M  fin  p^dimc  «M^  m^k  t 
Aia  maux  qa*elleiii'a(aia  pfcst  p«i  façpi»  ^gl^fi 

S  C  E  N  E   I  L 

BRUTUS,  V  Al-t^lE* 

.     B  K  V   ^  \^   ^r 

J  •attehds  Vaténus  qui  4oit  iri  ^çnir  , 
D'un  secret  tmpQiXjiiic  il  id©ic  m'encrçtenir. 

Je  poorrois  commencer ,  S^goeur ,  à  vans  TappfeiArr  I 
Pour  rétablir  Tarqiiia  ^  oo  veut  tom  encrepienilrr  jr 
On  conspire. 

B  R  u  T  u  s. 

On  conspire  l  ô  Rome  !  ô  ioits  sacr&  ( 
Ikladame ,  save:p-yQi)s  le  qoiq  <|e$  cooiarés  l 

V  A  L  B  ^  I  ^ 
Açnlias  conduit  cette  trame  funeste» 

B  K.  a  t  u  s. 
lAquilius  !  ô  ciel  ! 

V  A  I.  É  R  I  i. 

rîgnore  tout  le  reste. 
B  R  17  T  u  s. 
Qui  Ta  pa  décoayrir  i 

.        V   A   L   B   R   X  Z. 

U»eicIave,SeîgQcarJ 


T  It  A  6  i  D  1  i;  i|7£\ 

Qui  bit  )ii9(jaes  sur  mm  rejaiUir  az  hanotiic»  ' 
U  est  de  oia  maîsoo* 

B  &  u  T  u  t« 

Grands  Dieaz  !  qpi  les  iasfizt  l 
Dans  ce  hontep^  piuti  quel  charme  les  attire  f 
De  lâches  citoyens  entr'^uz  ont  concerté 
De  liyrer  an  tyr^i»  lrur$  murs,  leur  liberté  ? 
Ah  !  f  atteste  des  dieux  la  majesté  suprême  » 
Et  s'il  le  fsm  encor ,  j'en  jure  Rome  même  $ 
Je  Tais  en  leur  personne  achever  de  punir 
Le  crime  des  Tanpiins  quils  yeulent  soutenir* 

SCÈNE    IIL 

BRUTUS.  VALÉRIUS,  VALÉRIEj 

B  &  U   T  V  s. 


Ah!; 


!  Seigneur  »  qnel forfait  j'appreofls  par  Valérie! 
Des  trûtres  pr^aroiciu  des  kt$  à  leur  p^ipie. 

ValIrius. 

Je  tremble  du  pétil ,  Seigoenr  ,  qu'elle  a  conra  : 
Le  soia  des  dieux  pour  nous  n'a  jamais  tant  panu 
L'indigne  ambassadeur  ,  sous  un  nom  respectable  , 
Etoit  venu  conclure  un  traité  détestable. 
Un  esclave  conduit  par  nos  heureux  destins  , 
Découvre  le  complot  qu'on  fait  pour  les  Tarquins» 
n  m'est  venu  soudain  révéler  Tentreprise. 
Tsà  vu  Rome  trahie.  Alors  plein  de  surprise , 
Plein  d'horreur  ,  j*ai  couru ,  j'ai  volé  dans  ces  lieux  » 
Où  tant  de  criminelsie  cachoicnt  à  nos  yeux. 


t^-jptf  B   R  TT   T  XJ    s  i 

Ils  sont  pris  ;  mas  leur  cbef ,  par  une  prompte  faite  jj 
Déjà  loin  de  ces  murs  échappe  à  ma  poursuite» 
B  &  U  T  u  &• 

Il  conspire  !  grands  dieux  !  qui  l'auroieut  pu  prévoir  ! 

Le  perfide  chargé  d'un  attentat  si  noir  , 

De  quel  front ,  juste  ciel  !  sur  quelle  confiance 

Avoit-il  de  Brutus  accepté  l'alliance  l 

A  quels  chagrins  mon  fils  se  seroit  vu  livré'. 

Quand  son  beau-père  enfin  se  seroit  déclaré  l 

Quel  déshonneur  pour  lui  l  quelle- douleur  extrêm^e  ! 

V  A  L  i  R  I  u  s. 
Ne  répondez  ici ,  Seigneur  ,  que  de  vous-même. 
Le  zèle  dont  je  vois  votre  cœur  transporté  , 
Peut-être  par  ce  fils  n'est  pas  bien  imité. 

Brutus. 
Ah  !  que  me  dites- vous  ?  expliquez  ce  mystère» 
Seigneur* 

Valériu  s. 

Que  ne  peut-on  à  jamais  vous  le  taire  ! 
Seigneur ,  de  vos  vertus  rassemblez  tout  Tefert  ;: 
Brutus  même  aujourd'hui  ne  peut  être  trop  £ort» 
Je.  frissonne  pour  vous  de  ce  que  je  vais  dire« 
Avec  Aquilius  Tibérinus  conspire. 

Brutus» 
De  mon  exemple  ,  6  ciel  l  seroit-ce  la  le  fruit  ? 
Il  conspire  l  non ,  non ,  vous  êtes  mal  instruit  , 
Seigneur  j  je  ne  crois  point  qu'une  taclie  si  noire^ 
Du  sang  qui  l'a  formé  puisse  ternir  la  gloire. 

Valérie» 
n  est  aisé ,  Seigneur ,  de  voir  par  quels  cheminé 
On  a  pu  le  conduire  à  servir  les  Tarquinst 
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SCÈNE    IV. 
r  PRUTUS,    VALÉRIE. 

V  A  i  i  *  i  t. 

4 

OI  Yocre  ame  sMgée , 
Seignear^  par  mes  discours  peut  être  soulagée; 
Soldez  que  )c  vous  àjst  an  moins  qu'en  vos  malheurs 
Le  ciel  vous  garde  un  fils  qui  doit  sécher  vos  pleurs^ 
Aqâilie  eut  sur  lui  la  fatale  puissance  , 
Par  qui  Tibérinus  a  pe«iii  l'îànlfeAcc. 
Il  Faimoit  5  cependant  elle  n'a  pu  penser 
Qu'aux  loiz  de  son  devoir  il  osât  renoncer. 
On  n'a  point  attaqué  sa  vertu  trop  eoâAue  , 
Et  son  nom  ne  s'est  pas  offert  à  votre  vue. 

SCÈNE    V. 
BRUTUS ,  VALÉRIE ,  TIBÉRINUS ,  G  ARDÉ5* 

TzBiRIHUS. 

ous  me  voyex ,  Seigneur  ,  dése^ré  »  confus» 
Je  dois  me  souvenir  que  vous  êtes  Brutus  ; 
Que  l'austère  vertu  qui  vous  rend  redoutable  , 
Va  jusqu'au  fond  du  cœur  confondre  le  coupable. 
Mais  ,  Seigneur ,  me  voyant  amener  devant,  vous  « 
Et  conyme  un  criminel  embrassant  vos  genoux  , 
Je  ne  puis  me  défendre  ,  en  un  sort  si  contraire  » 
De  penser  que  Brutus  peut  être  encor  mon  père^ 


•  m  ^  ï  10  s* 

Qiamâ  fil  {dui»e  Tar^T»»^  iraHK|ireiseK  «^  éî3ii«^ 

A -fuel  203»  «&8»-^(n«is  ^uimlaror  na  «cisHOBot  j 

«Qui  y^cub  ikc  xom  iuM-  Ikii^iQiaÈiiiJWKfitt^ 
Xn»  ,  Seçïftor  ^  wrr?  vit  éték  m  ^smamet  5 

I  It  T  «■  T  s» 

1  smmr  i  &s  fortacs  nr  jiccî  «srrii  icBco». 
Cj:  ti'iaa  ^à  ^«w»  «wmr  -g»  f ta  T^ant  ijç^tîJts-  S 

^  ^   T   TT   T   %^ 


2|f •  B  %  V  r  V  %l 

TiBimiifvs; 

Est-il  ifnifit  leroir  qui  poisse  rcnlxe  Tains 
Lesdroks  delà  natoxe,  ce  â  fibcts  ce  si  saines î 
SedezHVOos  sans  Tenus  à  moins  ^on  panidde  ? 
Eone  les  loix  ce  moi  qoe  Tocre  sxog  décile. 

B  a  u  T  u  s* 

Ftéttnds-cnme  eoodier  qoandje  ee  toîs  frémir  ! 

Encor  si  de  ea  £mte  on  e*eneendoie  gémir  l 

Lâche»  cnciainsla  more,  ce  ne  crains  pas  kctime  3. 

Ta  ne  pousseras  penne  on  soiqiir  Idiome  ; 

Le  moindre  repencir  ne  e'ese  point  échappé, 

Ee  da  seul  châdmene  ton  cccnr  csi  occnpé. 

C'est  en  Tain  qae  poor  eoi  parleroit  la  nature  , 

Ta  saorois  dans  mon  ame  étoofièr  ce  morroore.  | 

Je  ne  te  connois  plos  ;  ôte*toi  de  cts  lieux  > 

Par.  ta  TÎle  frajreur  n'ofiênse  plus  mes  yeux.  | 

Autant  que  ton  (oiùât ,  ta  lâcheté  me  blesse. 

Attends  mon  ordre. 

TZBSBIHUS. 

Dieux! 

B  K  u  T  u  s. 

Sors ,  cache  a  (bîblesse. 


SCENE 


T  R   A  «   i  0  I   E.  4^1 

S  CE  NE    V  L 
BRUTUS,  TITUS, VA  L  É.R  \  E. 

B   K   U    T    D    s. 


M, 


^Ais  j'apperçois  Titus.  Mon  fits ,  approchez -vous. 
Contre  un  perfide  frère  animez  mon  courroux  ; 
Notre  gloire  à  tous  deux  par  son  crime  est  ternie.  * 
Faut-il  qu'un  même  sang  vous  ait  donné  la  vie  l 
Qu'un  fils  qui  se  prépare  un  glorieux  destin , 
N'ait  pour  frère  qu'un  traîtrf ,  un  ami  de  Tarquin  l 
Que  pour  vous  mon  amour  fut  toujours  légitime  !  " 
Mais  pourquoi  ce  silence  ?  Ignorez-voujB  son  crime  } 

T  I  T   0   s. 
Non ,  Seigneurs  mais  ,  Kélas  !  ciel l  je  ne  puis  parler. 

B  R  u  T  u  s. 
Que  j'aime  ce*chagrin  ,  qu*il  me  doit  consoler  ! 
Ta  mortelle  douleur  fait  revivre  ton  père. 
C'est  a  toi  d'effacer  la  honte  de  ton  frère  , 
De  réparer  l'affront  que  je  vais  recevoir. 
Embrasse-^moi ,  mon  fils  ;  toi ,  mon  unique  éspmr , 
Toi  seul  auras  ce  nom ,  et  la  force  ^ti  redouble.  , 
Mais ,  encore  une  fois ,  parle.  Quel  est  ce  trouble  ) 
Réponds ,  mou  fils ,  réponds  à  mes  empressemeos. 

T  I  T  u  $. 
Trop  indigne ,  Seigneur  ,  èe  vos  cmbrassemens , 
Même  indigne  du  jour  dont  la  clarté  m'offense , 
Depuis  que  j'ai  perdu  la  gloire  et  Tikaocence , 
Je  dois  •  •  •  • 

B  K  V  t  s  s. 

.Ah  !  ciet  !  j^  crembk.  Explique  ce  sdcret. 
Tome  ///.  H  h 


4Sz  B  K  V  r  V  s^ 

T  i  T  u  s. 

Je  viens  pour  voas  l'apprendre  ,  ec  l'aorois  déjà  fidc» 
Si  par  votre  amitié  que  j'aipea  méritée» 
Ec  qu'encore  un  moment  j'ai  cependant  goûtée  , 
Vous  n'aviez  suspendu  faveu  d'un  crime  affireux. 
Tai  craint  de  vous  poner  un  cri  trop  douloureux  ; 
J'ai  plus  senti  ma  honte  ,  éprouvant  vos  caresses  5 
Mon  cœur  à  vos  venus  comparoît  ses  foiblesses. 
Je  n'ai  pu  me  résoudre  a  vous  dire ,  Seigneur  , 
Votre  Hïs  est  un  traître  ,  il  va  vous  faire  horreur; 
Du  plus  noir  des  forfaits  il  se  trouve  coupable. 
Tarquin.«. . 

B  &   u   T   17   s. 

N'achève  pas  ^  dans  l'horreur  qui  m'accable  i 
Laisse  encore  douter  à  mon  esprit  confus , 
S'il  me  demeure  un  fils ,  ou  si  ;e  n'en  ai  plus. 

Titus. 
Non  ,  vous  n'en  avez  point ,  il  n^est  pas  temps  de  feindre. 
Seigneur ,  apprenez  tout ,  pour  n  avoir  plus  à  craindre. 

Valérie. 
Qu  apprend-ie ,  justes  dieux  l  quel  revers  inipréva  ! 

B  R  u  T  u  s. 
Implacable  destin ,  à  quoi  me  réduis^u  > 
De  toute  ma  maison  quelles  fureurs  s'emparent  ! 
Mes  deux  fils  révoltés  contre  moi  se  déclarent. 
Je  suis  dans  ma  famille  environné  d'in^at^  , 
Qui  contre  leur  <parne  osent  prêter  leur^  bras; 
Qui  rappellent  le  |ottg  de  nos  indignes  maicres  ; 
Et  le  sang  de  Brutus  ne  forme  que  des  traîtres. 
Et  toi ,  pour  qui  ton  père  étoit  préoccupé  , 
Toi ,  de  qui  tes  dehors  a'qoc  si  IcMig-tempscmnipé^ 
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Tm  ,  donc  je  sens  le  plus  la  perfidie  extrême ,  . 

Je  te  dois  plus  haïr  que  Tibérinus  même  ;  T 

Ta  dois  être  pani  d*aae  plus  grande  erreur 
Où  ces  Ëmsses  verras  avoienc  jette  mon  cœur. 
Titus. 

N'attendez  pas  de  moi  que  j*ose  vons  répondre  ; 

Dans  rëtat  bd  je  suis ,  j*aime  à  me  yoir  confondre* 

Vos  reproches ,  Seigneur ,  n'égaleront  jamais 

Et  ceux  que  je  mérite ,  et  ceux  que  je  me  fais. 

La  porte  Qairinale  à  mes  soins  confiée  , 

L'heureuse  liberté  sur  vous  seul  appuyée  , 

Seigneur  ,  je  livrois  tout  par  un  honteux  traité  , 

Mais  un  yif  repentir  l'a  bientôt  détesté. 

J'ai  pu  sauver  mes  jours  d'une  juste  poursuite  ; 

Les  témoins  de  mon  crime  ont  tous  deux  pris  la  (îiite  ; 

Le  crime  est  ignoré.  Le  seul  Aquilius 

Peut  m'en  conyaâncre ,  et  fiiit  avec  Octavius. 

Avec  eux  ma  retraite  auroit  écé  facile  : 

Mais  au  camp  de  Tarquin  ils  m'offroient  un  asyle  ; 

Et  moi ,  saisi  d'horreur  ,  je  reviens  à  vos  yeux 

Soulever  contre  moi  les  hommes  et  les  dieux. 

Mon  erreur  se  dissipe  ec  me  paroit  affreuse. 

Je  viens  vous  demander  la  mort  la  plus  honteuse. 

Je  sais  que  de  mourir  j'avois  la  liberté  s 

Mab  je  suis  équitable ,  et  j'ai  plus  mérité. 

Pour  donner  à  ma  mort  encor  ^us  de  jostice  , 

Il  y  faut  ajouter  la  honte  du  supplice  ; 

Il  £uit  servir  d'exemple  à  qui  peut  m'imiter. 

Je  dois  ma  tête  à  Rome,  et  je  viens  l'apporter. 

B  K  u  T  u  & 
A  tous  mes  sentimens  je  ne  puis  plus  su&e. 
1  e  ce  vois  criminel ,  cq>endant  je  t'admiie. 


4S4^  B  K  0  T  u  s» 

Tcm  crime  fe  ma  haine ,  er  je  la  sens  moarir. 
To  rtâtrïeos  mon  fils  ,  lorsque  ni  reux  périr. 

Titus. 
Harez'Voas  dottc ,  Seigneur ,  de  remplir  moa  attente? 
Profx>ncez  on  arrêt  dont  Rome  soit  contente. 
D^Iirrez-la  de  moi  $  terminez  le  desdn 
D'un  Romain  qnt  prêtoit  son  secoots  à  Tarqnîn» 
Je  remets  a  vos  pieds  cette  fatale  épée , 
Par  qui  tous  auriez  tu  yotre  anente  trompée. 

B   K    U    TUS. 

Je  la  prends  5  car  en  vain  mon  cctor  est  adouci  $ 
Titus  est  criminel ,  et  n'est  plus  libre  ici* 

V  A   L   É    X    I   E. 

Seigneur  »  dans  un  revers  si  rude  et  si  funeste  , 
Abandonnerez-vous  le  seul  bien  qui  vous  reste  ! 
ht  sénat  vous  doit  tout  >  de  cet  auguste  corps 
Brutus  peut  à  son  gré  remuer  les  ressorcs. 
Il  peut  sauver  son  fils  en  demandant  sa  grâce. 
Seigneur  ,  son  crime  est  grand ,  mais  sa  vertu  l'efiâce  ; 
L*aveu  qu'il  fait  ici  »  lorsqu'il  a  succombé , 
Le  rend  plus  glorieux  que  s'il  n'eue  pas  tombé. 

Titus. 

Quelle  indigne  pitié  peut  vous  avoir  saisie  l 
La  bonté  de  Brucus  ne  peut  rien  sur  ma  vie. 
Je  sais  ce  qui  m'est  du ,  Madame  ,  et  c'est  en  vain 
Qu'on  ose  demander  la  grâce  d'un  Romain* 

B  &  u  r  (T  s. 
Titus ,  )e  te  retrouve ,  et  crois  que  sans  foiblesse 
Je  puis  laisser  pour  toi  renaître  ma  tendresse. 
Mon  fils  ;  car  ton  remords  écoufFant  mon  courroux  , 
A  la  pitié  d*un  père  atracbe  ua  aom  si  doux , 
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Ttt  fléchis  de  Bracus  le  courage  inflexible  ; 
Tu  frappes  de  mon  cœur  Tendroic  le  plus  sensible  ; 
Lorsque  tu  te  repens  ,  je  ne  puis  ce  blâmer  ; 
Je  ne  puis  que  te  plaindre  ,  et  peuc^tre  c*aimer.    - 
Mais  avec  ces  vertus ,  avec  ce  grand  cobrage  , 
Comment  de  ton  devoir  as-tu  perdu  Fimagc  } 
Infortuné  Titus ,  quel  fonesre  momeoc 
A  produit  dans  ton  cûcur  un  si  graad  ciMâgefliCDt^ 
Titus. 

Ma  raison  un  instant ,  Seigneur  ,  s'est  ^arée  ; 
Peut-être  un  peu  plus  tard  je  TaurDis  recouvrée.  . 
Oui ,  Titus  engagé  sans  être  résolu  , 
N^auroît  point  achevé  ce  qu*il  avaît  coaclii. 
Mais  je  suis  criminel  ;  je  reviens  «  je  m'accuse , 
Et  qui  cherche  à  mourir  ne  cherche  point  d'excuse. 
Je  ne  vous  dirai  point  par  quels  moyens  secrets 
On  m'a  fait  de  Tarquin  prendre  les  intérêts  ; 
H  suffit  que  la  trame  ait  été  découverte , 
£t  qu'à  Vindicius  je  pardonne  ma  perte. 
Je  fats  phis  ,  je  demande  une  grâce  en  mourant. 
Vous  voyez  quel  service  un  esclave  vous  rend  ; 
C'est  par  ses  soins  heureux  que  Rome  est  dégagée 
Des  funestes  périls  on  vos  fils  Tout  plongée. 
Faites  qo'on  Taffranchisse ,  te  que  Rome  à  vos  yeux 
En  fasse  un  citoyen  qui  la  servira  mieui. 

V  A  L  É  R  I  1. 

Seigneur  ,  soyez  touché  d'une  vertu  si  pare  ; 

Elle  doit  vous  aider  à  suivre  la  nature. 

Vos  deux  fils  vont  périr ,  employez-vous  pour  eux  y 

Titus  mérite  seul  qu'on  parle  pour  tous  deux. 

Ne  croyez  pas  blesser  votre  vertu  sévère  j 

On  peut  être  consul  sans  cesser  d'être  père. 

Hhj 


4* ^  BmC^TBTSi      ' 

On  ftac  fee  R^sinaôx  ^  c:  fCiJD^a:  Titn& 

B  m  tr  T  tr  ï. 
O1B9  ps  ae  «SIS  $éjaic,  ABoa fis  ,  pr  ess  Tccms. 
Bfa  ritfgeut  gagent  oac  o^a  csea  ^s.  Ex  noôeane  , 
Ta  flob£c  fifrnawft  SK  âcaoCer  Ei  onciuBt^ 
Je  pvs  ,  ce  je:  7^  ▼occ  <&  cpssk  70»  le  »asK  , 

Je  aefosf  ce^eoffaot  ne  fcisinecrrc  a  srxe. 
T  r  T  or  f , 


JUii  L  je  Tois  rnoBL  îcxtsL  cpae  ce  i 
Lorxpe  £a  asocc  bz^ck  Jtoe 
Je  TOUS  Ts  &  9  Seigneac  ,  fe  ^Eraî  AMMi  JrroK. 
B  K  GF  T  ir  s  iotsz  gmrâ€Sm 

SCENE    VIL 

TITUS,  VALÉRIE. 
T  I  T  w  «. 

Qn  ra  fereire  le  |oarpar  me  moft  iofuiie. 

V  A   L  B  &   I   I. 

£c  f  ea  sds  csnse  î 

T  I  T  IF  ». 

V  A  L   i  ft  I   E. 

Je  ne  pois  ^os  cacher 
Un  lecra  ^  mes  mans  onr  droic  <ie  m'anacbes;. 
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Appr^ez  qui  yoas  perd ,  Seigneur  $  c*esc  VaUtie^ 
Sa  folle  passion  ,  sa  lâche  jalousie. 
Sacliez  que  je  vous  aime  y  aussi-bien  la  pudeur 
N*esc  plus  intéressée  à  cacher  mon  malheur. 
Mon  amour  désormais  r/a  plus  rien  qui  te  flatte  ^ 
Ec  c'est  pour  vous  venger  que  je  yeux  qali  éclate. 
Vous  m'étiez  destiné  j  mais  une  autre  eot  pour  vous 
Le  charme  trop  flatteur  dont  mon  coeur  est  jatonx.   ' 
De  tout  votre  secret  je  m^  voiilUs  instruire  ; 
Je  croyois  que  vos  soins  ne  tendoienc  qu'à  me  nuire. 
Je  vous  fais  éfAer  ;  Yindicius  me  sert , 
Va  chez  Aquilius  ,  et  tout  est  découvert. 
Jugez  du  désespoir  oti  mon  ame  est  plongée  ) 
Je  ne  sens  plus  l'aigreur  d'une  amante  outragée , 
Des  chagrins  plus  cruels  viennent  me  déchirer. 
Par  moi  ce  que  j'adore  est  tout  prêt  d'expirer  ; 
Je  prépare  le  fer  qui  doit  trancher  sa  vie  , 
J*excite  ses  bourreaux  5  détestable  furie  >    *     ' 
J'allume  le  bûcher  qui  le  doit  consumer. 
Malheureuse  !  voilà  comme  tu  sais  aimer. 
Déteste-moi ,  déteste  une  ame  furieuse , 
Venge-toi  du  forfait  d'ane  amante  odieuse  ^ 
Et  me  donnant' la  mort  que  i'ai  sujnériter  , 
Préviens  le  coup  fatal  que  }e  t'allois  porter. 

Titus* 
Ne  vous  repentez  point  »  par  vous  Rotae  est  sauvée. 

V    A    L    É    R    X   X. 

Hé  l  je  t'aurois  perdu  pour  Tavoir  conservée  ! 
Mais  non ,  tant  de  vertus  vont  gagner  le  sénat , 
Ta  mort  et  non  ta  grâce  est  contraire  à  l'état. 
Je  vais  à  te  servir  encourager  mon  frère. 
Fuisse  ^  puisse  ma  flaipme  ,  une  fois  salutaire  » 

Hh4 


4M  B  H  u  T  tj  s. 

Servir  ce  qae  j*adbre  Mgtéêe  me»  souhaîrs  ! 
Ou  je  me  punirai  des  maux  qnVIlét'a  faits. 

(  Elle  son.  ) 
Titus  seul. 
ISadame» .  •  •  Elle  me  BsHt.  Mats  qae  pense  Aqnilie  î 
Da  motos  je  o'aarai  point  à  craindre  pour  sa  vie  s 
Avec  Aqniiiu^  eUe  ^  foi  de  c^  Itenx. 
Ne  me  trompé-j<c  point  \  Je  làyov^  ,  jnstes  dieux  1 

SCÈNE    V  I  I L 

TITUS,  AQUILIE. 

Titus. 


E, 


/N  quel  lieu  vcnex-vous  ?  Fuyez  ,  fuyez ,  Madame  j 
Venez- vous  augmenter  le  trouble  de  mon  ame  ? 
Hélas  l  ai-je  besoin  »  dans  Vitzi  ou  je  suis  , 
De  voir  par  vos  périls  redoubler  mes  ennuis  ? 

A  .q  0  X  r  I  E. 
Que  je  fuie  l  et  Titus  croit  m'en  donner  fenvie  t    - 
£t  c'est  quand  je  conçois  qif  il  veut  perdre  la  vie  1 
J'ai  vu  votre  douleur  dans  vos  yeux  éclater; 
J*ai  vu  dans  quels  périls  vous  pouviez  vous  jetter. 
Je  me  sois  éloigpée  on  moment  de  mon  père  , 
Son  trouble  Ta  permis  y  je  viens  me  satisfaire. 
Titus  ,  connoissez-moi  ;  je  vais  chercher  Brums  , 
L'instruire  dts  combats  que  vous  avez  rendus  , 
Etaler  d'un  amant  la  longue  résistance  , 
Assurer  que  mes  pleurs  vous  ont  fait  violence. 
Qu'il  fallut  mon  amour  ,  mes  plaintes  ,  mon  cooiroiiz. 
Pour  forcer  le  devoir  ivax  héros  tel  que  vous» 


T  t  r  T  $• 
A  v(  ir  I  &  t  ^ 

JCQUftr  pour  ^VQIIS  CKRBK^ 

Je  ^rais  IxTfer  rut  sszn^  snx  Roanâns  vk&sux  > 
Qn  p«9iL  les  :i^<Ù5cr  ,  <s:  >Kisfixirc  jux  JLeux. 

T  r  r  ;r  $• 
Clet  1  p«iRic-Qa  a  ipirÇTKT  ai  le  sca»  m  Tige  ? 

A  <^  »f  t  t  1  1^ 
VcjQ  ,  3im  ^  ^tre  Romaine  csc  aiott  seul  a^jncagy^ 
A  ce  -Knxt  glorieux  ^  si  **ai  jial  saDs&ir  ^ 

Acieu» 

T  r  T  T  s* 

Qei  1  iemearez:  ^  Macamc  II  àuc  !a  smvre^ 
_^T«Eîr  âja  ie<:iem  ^  «.  !a  ïbroic  ie  vivre* 


4^e  B  R  u  T  u  r; 

ACTE     V. 

s  C  É  N  E    L 

V  A  L  É  R  I  E,  P  L  A  U  T  I  N  E. 
V  A  L  i  &  I  s* 

V^usL  trouble  !  quelle^  horreiu:  l  et  qsels  afireux  tourmcfis! 

Pour  un  Qorar  plein  d'amour  redoutables  momens  ! 

Hélas  !  Plautiae  ,  hélas  l  que  faut-il  que  j'espèxc  î 

Le  sénat  assemblé  maintenant  délibère  j 

Cest  lui  qui  de  Titus  règle  aujourd'hui  le  sort  » 

£tc*est  lui  dont  j'attends  ou  la  vie  ou  la  mort. 

Dans  cette  incertitude  ,  hélas  !  je  vis  à  peine. 

Mais  quelle  illusion  me  peut  rendre  incertaine  ! 

Pois-je  donc  du  sénat  ignorer  la  rigueur  } 

Et  dois-je  un  seul  moment  douter  de  mon  malheur  f 

Plautink* 
Pourquoi  sentir  tes  maux  avant  leur  cerdmde  l 
L*arrêt  que  vous  craignez  pourroit  être  moins  rode. 

V   A    L    B    R    I    £» 

Je  n^ai  plus  qu'un  moment ,  hélas  l  pour  en  douter;, 

MarcellUs  du  sénat  va  me  le  rapporter. 

Mais  de  Titus  les  dieux  ont  résolu  la  perte , 

Puisqu'ils  souffrcûent  sa  faute  ,  et  qu'ils  Tout  découverte.. 

Le  traître  Aquilius ,  en  fuyant  arrêté  , 

A  fait  voir  de  Titus  le  funeste  traité  ; 

Titus  par  ce  témoin  devient  plus  punissable» 

Quand  lui  seul  s'accusost,  il  étoit  moii»  coupable^ 


T  ^.  A.  vi  ^  Dr  î^  fi»  -rt^. 

5  >cwt   5fH:?r  tti«i  AC*c  ^^^'  -1».^  -u<»p»»*:ef 

5=  C  H"  X  3    ?.  r. 

M   A^  ^   ^  î»  -i  u   Ji   >s 

M    V  V  3i  «^  l    2V 
M    V  -^  :<  ^^  ^1  -.  '-t  S 

:i    imt    CM  >m:>««A  c^  ^fifiÀ -^.^i^  ,'i^f  .. 

Mata  ^ucQâ^  "^um^ 
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SCENE    IIL 

BRUTUS,  VALÉRIE,  PLAUTINE^ 

Y  A  h  i  K  i  ^ 

^EicNEUR  y  on  passe  rocre  attente  ^ 
La  r^ear  <ia  sénat  devant  Brunis  tremblante, 
Si*ose  lui  donner  lieu  de  répandre  des  pleurs  , 
Et  les  sévères  loix  req>ectent  ses  douleurs. 

B    A   U  T    U    s. 

Od  ,  du  sort  de  mes  fils  le  sénat  me  rend  makre  f 
Si  cet  honneur  est  grand ,  je  dois  le  reconnottre. 

Va  K  i  n  I  E« 

Je  vous  laisse  y  penser»  Vous  êtes  en  état 
De  payer  dignement  les  bontés  du  sénat. 
Cependant  s'il  fait  voir  une  juste  indulgence, 
Titus  qu'il  se  conserve  en  est  la  récompenses 

SCÈNE    ÏY, 
BRUTUS,  GARDESL 

B  R   u  T   O  s. 


o 


PÈRE  infortuné!  sens-tu  ce  coup  afFrenr 
Entends-tu  du  sénat  le  détour  dangereux  ? 
II  connoît  pour  tes  fils  combien  tu  t'intéresses^ 
D  veut  te  reprocher  tes  indignes  faiblesses  » 


Leur  grâce  qu'il  t*a  vu  prêt  à  loi  dei^ander  s 

Toi-même  de  leur  sort  il  ce  (ait  décider  : 

Il  veut  que  tu  sois  juge  ,  et  par  ce  caractère 

Il  prétend  te  guérit  des  foiblesses  de  père. 

Reprends  donc  d*un  consul  toute  la  dignité  ; 

De  la  mort  de  tes  fils  vois  la  nécessité* 

A  ce  funeste  arrêt  si  tu  ne  peux  survivre , 

Ton  austère  devoir  n*en  est  pas  moins  à  suivre. 

Donne  d'un  noble  effort  l'exemple  glorieux  $ 

Satisfais  le  sénat  »  Rome ,  et  meurs  à  leurs  yeux. 

Ah  !  si  de  la  justice  on  ne  me  voit  capable 

Que  quand  hors  d'intérêt  je  puis  être  équitable  ; 

Si  je  ne  puis  »  des  loix  me  voyant  le  soutien  » 

Verser  le  mauvais  sang ,  quand  ce  sang  est  le  miea; 

Si  je  dëcruis  ces  loix  que  j'ai  faites  moi-même  ^ 

Au  superbe  Tarquin  rendons  le  diadème. 

Hé  !  de  quel  front  m'asseoit  pour  juger  des  Romains» 

Lorsque  deux  criminels  sont  sauvés  par  mes  mains  1 

De  quel  front  dérober  à  de  justes  supplices 

Les  deux  fils  du  consul  d'encre  tous  les  complices  1 

Us  sont  tous  condamnés  »  je  le  sais ,  je  l'ai  vu  i 

Faut-il  un  tel  secours  à  ma  foible  vertu? 

Ah  l  Titus  ,  ton  remords  satisfaisoit  ton  père  i 

Rome  ni  le  sénat  n'ont  pu  s'en  satisfaire. 

Ils  ont  trop  fait  sentir  à  l'amour  paternel  » 

Qu'un  criminel  d'état  est  toujours  criminel. 

Et  ne  puis-je  prévoir  la  suite  dangereuse 

Qu'auroit  pour  les  forfaits  ma  clémence  honteuse  f 

Si  je  sauve  mes  fils ,  cent  traîtres  chaque  jour 

Vont  naître  autorisés  par  mon  timide  amour. 

Prononçons ,  il  le  faut ,  en  vain  je  délibère  ; 

Où  la  loi  doit  parler ,  c'est  au  sang  à  se  taire« 


454  B   R  TT    T   tJ   s  ; 

Quels  troubles  9tht  mon  cœur  l  frappons  le  coup  fatalj 
Evitons  mUlc  maux ,  en  hâtant  un  grand  mai. 
Hola  ,  gardes  ,  à  moi.  Surmontons  ma  tendresse  j 
Je  mJ  fais  des  efforts  avec  trop  de  foibksse. 

U   N      «  A  R   1>   E. 

$ekneur. 

B  K  u  T  u  s. 

Que  vais-je  dire  }  Ah  l  mon  trouble  renaît  j 
Ma  bouche  se  refuse  à  ce  funeste  arrêt. 
Prononçons  cependant.  Hélas  l  plus  je  retarde. 
Et  plus  dans  ce  combat  ma  gloire  se  hasarde. 
AUez  dire  à  mes  fils  ... .  Ciel  l  quelle  est  ma  fureur  l 
Non ,  non ,  dispensons-nous  d'un  devoir  plein  d'horreur  | 
11  ne'm'est  point  honteux  de  manquer  de  courage  , 
Quand  il  faut  pour  punir  aller  jusqu  à  la  rage . . . 
Tu  te  flattes  ,  Brutus  ;  parle ,  il  faut  prononcer. 
De  punir  un  forfait ,  qui  peut  te  dispenser  } 
Cen  est  fait,  vainement  mon  coeur  s'en  épouvante. 

SCENE    V. 
BRUTUS,  VALÉRIUS. 

Brutus. 

xVh  l  Seigneur  1  soutenez  ma  vertu  chancelante; 
Je  sacrifie  aux  loix  mon  plus  cher  intérêt  ; 
Je  condamne  mes  fils  ,  j'en  prononce  l'arrêt. 
Instruisez  le  sénat  de  ce  qu'un  père  ordonne  j 
Instruisez-en  un  fils  que  le  trépas  étonne. 
Tibérinus  n'a  pomt  assez  de  fermeté 
Pour  «itendre  un  arrêt  par  soa  père  dicté. 


Trxas  est  plus  Roottào:  >  fûtes  <^'i)a  ose  faciMe» 
Qi  tI  ceçom  moiiL  ofvke  ce  oses  «^cotées  a^eux» 

J3t  ^TsvTt  vK  Bnins  ccc  cnxt  pbcietix  > 
L.'.ttrfffttff  «àt  sciKit  par  yoib  oùesc  foiac  cramçôe  i 
Fit  SQ£t  i»  vos  ieoK  fis  Rook  cnciere  occiylc^ 
.\  nfi  TOUS  rieit  ckkt  >  asuioittrott  baucHKoc 
^^*Qii  $e  Rimt  sur  Totis  dTtxit  ptireti  nt^^eoKn^ 
Je  Teoub  tqos  te  &e  ^  et  ss:  <ie  Tocre  zèibe  » 
D^  la  kooce  vetOK  «^  tqos  estiMmreile^^>> 

B  &  tr  T  V  s. 
SiigmBUL  »  a  «KÏterez  pas«  Dsias  Tikac  où  ^  sois  ^ 
C^s  iloçes  crjfiîs  aisr^Kaceoc  iiies  eoniiîs  j 
Un  sont  ïro^  Ttolïmc  ai^oçtce  et  me  ii^oire  , 
Ht  màne  fe  poitrrv>ts.  me  repeccr  encore^ 
Four  remplir  Tocre  acaeace  ec  moa  icTotr  a&renai^ 
C  âne  i&r  casa:  barbare  atcai»:  ^pe  ^nikeiiXi. 
A-Iec  ^  r^t  pconocce*  Dans  an  aaofDeixc  peut-ècre 
De  r^Diotir  psHscaet  ?e  ae  seirob  ptiis  axaicre;. 

ytaàs  »  SdgtieBr  »  Tocte  fis  fOBoa  yqib  cbcaokc* 

B  K  ir  T  <r  s» 
3*<R  >  HBft.  «.  il  eaocQttzrtt  soq  auec  sans  tztwohsr^ 
VailIi^Qil^■otr  ai*e!iipèdier  ie  toît  wx  fis  ^ae  }\ 
L^^arsfiui\L  est  ^  ûi  moi 
g' sires  aonc  pc^-psicec. 


49<  ••  fl  R  »  ï  u  «  ;' 

S  C  È  NE    V  L 

B  x  u  TUS  seuL 

A  ministre  cruel  » 
Par  mon  ot^xt  à  mon  fils  porter  le  coup  morceL 
Hé  bien  »  es-tu  content ,  sénat  impitoyable  ? 
Va  repaître  tes  yeux  d'un  spectacle  effroyable  j 
Va  te  saouler  du  sang  que  je  verse  pour  toi  ; 
Vante  l'arrêt  cruel  que  Rome  obtient  de  moi. 
Nomme  ,  pour  honorer  l'excès  <le  ma  furie , 
Le  bourreau  de  son  sang ,  père  de  la  patrie  ; 
Accable-moi  d'honneur  ;  et  moi  qui  désormais 
Ne  pourrois  soutenir  l'horreur  que  je  me  fais. 
Je  vais  loin  de  ces  murs  pleins  de  mon  infortune  ^ 
Je  vais  quitter  le  soin  de  la  cause  commune. 
Exerce  qui  voudra  tes  rigoureuses  loix. 
Il  m'en  a  trop  coûté  pour  maintenir  leurs  droits. 
Rome,  tu  vois  Brutus  qui  tremble  ,  qui  s'étonne ^ 
Pardonne  la  foiblesse  ou  mon  cœur  s'abandonne  » 
Quand  malgré  ma  douleur  et  mes  gémissemens  , 
J'affermis  par  mon  sang  tes  heureux  fondemens. 
Mais  j'apperçois  Titus.  Ciel  1  pourrai-je  lui  dire  ^ 
Qu'il  faut  que  dans  ce  jour  par, mon  ordre  il  expire? 


SCENE 


S  C  F.  N*  F.    V  î  I 

ÏR  V  T  C5>   T  I  TU& 

fi  *  c  t  V  ». 

V 

T  i  t  a:  ^ 

Ri^^  4ww-  mes  ^y^a%  jvni;  pr«  ^  m  cAîî>:îaiw«  ^ 
î^^nc  sar  T^^cka^aiM  cette  mikk  a^çuraïK^e^ 

T  ^  T  c  *. 
Woft  trép«  ^FJMiç  *cr*  f  lus  'C'4KM>fteo;  ^qw  ma  vii  % 

B  It  c  T  c  %, 

>^ais  ^  «œ  ^  ma  mort  v*  iwvre  *mî  tr<5«H» 
T  ï  T  r  *, 

Se^orar  ^  pK  mot;  èvrfak  ma  m<>K  «i^:  ksritimc  % 
'Maïf  k  vorrc  fout  m<K  5^roit  tin  fWMiv^eac  cnmc^ 

îe  ne  mérix^  {«kôim  -d^^oihli:  vos  vemrs. 
B   H  Çf   T   c  «• 

Cadi^-mo;  Kl  ccMw^an»  ,  dte  «ifrmptwe  m%  pcii«  § 

>ta$  I»  Terras  m  ftsm^/m 
Tmm  liL 
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Mërice  maintenaiit  ta  mort  et  ma  colère  ; 

Ne  montre  plus  on  fils  à  qui  n'est  plus  ton  père. 

A  Rome  ^  en  te  perdant ,  quand  je  marque  ma  foi 

Peut-être  je  deviens  plus  criminel  que  toi. 
Titus. 

Ne  Yons  reprochez  point  un  arrêt  équitable  , 
Seigneur  ,  mon  crime  a  du  vous  rendre  impitoyable.  ' 
Nous  sommes  dans  ce  jour  trop  justement  punis  j 
Adoptez  la  pacrie  an  lien  de  vos  deux  fib. 
Si  je  puis  en  mourant  Yom  faire  une  prière  , 
Qa'Aquilie  innocente,  et  votre  prisonnière. 
Qui  se  charge  d'un  crime  afin  de  me  sauver  , 
N'éprouve  point  le  sort  que  je  vais  éprouver. 
Dépendante  d'un  père  injuste  ,  impitoyable  , 
Elle  a  pleuré  ,  gémi  de  son  dessein  coupable  ; 
Et  lui  seul  m*a  surpris  dans  un  moment  d'eflroi , 
Ou  j'ai  craint  qu*un  rival  ne  l'emportât  sar  moL 
Je  serai  trop  heureux.  Seigneur ,  si  quand  j'expire; 
Pour  laver  mon  forfait ,  mon  sang  seul  peut  suffire* 
Consolez- vous. ,  mon  père  ,  et  songez  que  Titus  , 
S'il  n'eût  point  eu  d'amour  ,  eut  eu  quelques  vertus. 
Je  n'ose  demander  un  souvenir  plus  tendre  , 
Pour  un  fils  criminel  ce  seroit  trop  prétendre. 

B  R  u  T  u  s.  ' 

Tu  peux  espérer  tout ,  hors  de  me  consoler. 
Adieu ,  mon  fils ,  adieu ,  je  ne  puis  te  parler. 


T  :  T  r  i: ,  IC  A  R  C  1  X  1  r  S. 

J  £  tMKtte .,  l^kir.sf 11»? .,  t  imw:  ixtutt  dântsdR  ^ 

Cfje.  non:  v:&^^l!  fas5«:»,  hl-u^  [  ouôl  smr«aiî 
vCanc^v^nuE  ik  ki.  ie^  «sci^  ;.  vam:  : 

£!tt  ni:  ^  4iiiim  ^sofitir  jfttoit  iivsr.  4tHfiamiii^ 
a  '  junoor  .n::a  ^scdut:  4Sti  4iti  ûinil  4lit»tmAr., 
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SCENE    IX, 
VALÉRIE,   VALÉRIU& 

V   A    L   i  A   I  E. 


o. 


"ui ,  je  prétends  le  suivre  5 
Coupable  de  sa  mort ,  je  ne  puis  lui  survivre» 
Je  vais  du  même  fer  qui  tranchera  ses  jours , 
Des  miens  ce  de  mes  maux  finir  le  triste  cours* 
On  m'arrête  ,  grands  dieux  ! 

Vaiériùs, 

Non,  il  â*est  pas  possible. 
Ma  soeur  ,  que  vous  voyiez  ce  spectacle  terrible  ; 
Dans  ces  funestes  lieux  vous  n'aurez  point  d'accès. 
Mon  coeur  de  vos  douleurs  ne  blâme  point  Vçzchs  ; 
Du  plus  grand  des  Romains  j*ai  vu  Tame  héroïque 
S'abattre  sous  le  poids  d'un  devoir  tyrannique  5 
De  son  funeste  arrêt  Brutus  épouvanté  , 
A  laissé  du  héros  la  noble  dureté. 
Il  perd  le  souvenir  de  sa  gloire  passée , 
De  l'effort  qu'il  a  fait  sa  vertu  s'est  lassée  ; 
L'homme  reprend  ses  droits  pour  sentir  son  malheirr  ; 
Brutus  par  son  silence  exprime  fa  douleur. 
De  ce  père  tremblant 

V  A   L   i  R  I   £. 

Ah  !  que  sa  triste  vie 
Des  plus  cruels  remords  soit  toujours  poursuivie  2 
Puisse-t-il  par  son  sang  que  lui-même  a  versé  , 
D'un  parnçidç  ikSreuz  voir  le  ciel  courroucé  l 


]^ttsse<-4t  par  ce  cno»^  m»îu£  sur  îa  isîrrç  » 
Dt»  iieux  sur  ces  Ktap^rts  icctr^^  Te  soan^irrç  l 

Dt  riioc«^r  ie  «  afcîct  v^ 'J  3«as«  mule  bocrçms  ; 
E::  »^ii  ie  s*îa  bùcàer  Rook  îoag-<eaijs  6inwa»> 

O  deL  !  il  «c  ioQC  -wm  ^|utt  Tarais  ^Ji  mourir. 
Kclas  l  à  soa  secours  vjue  ac  piiis-t«î  CQ«inr  L 

Camds  iifiux  >  peniKtceï-iwws  x|ue  le  «ieil  TvîUiÙEe^ 
Aà  1  Tlcis  v.i  pv:cir  ie  ce  coap  màuuuia  l 
Je  TQts  le  bro»  ^evcl  .|ut  lui  perce  lie  ^àeio^ 
Que  XK  peut  V^ecie  ^  ea  puoissaur  ce  cnme  » 
Prendre  couc  Taoïvers  ouimira  hui  pour  ▼tcnme  ^ 
Et  TtHr  pnves  if  eocens  ec  saos  ^iiicels  »  ces  iieuz 
Qui  $Qu£eai:  vju  m  tépiwie  «k  s«t^  9r  ptkaeuz  l 

s  C  È  X  E    X 

V  JlLERH;S.  VALERIE»  PL  ALT  tXE. 

PiAtJTlStl^ 


L. 


jeux£$  Je  Sructis«.« 

V  A  L  i  a  X  ^ 

-^  >racii«Ye  p«s  îe  tcscft. 


5©!  BrUTUSj  TuAciDiF. 

Soit  d'an  poison  secret ,  ou  soit  de  sa  douleur  , 
Eipirante  comme  eux.  •  • . 

Valérivs, 

Prenez  soin  de  ma  sœur. 
O  tyrannîqae  amour  !  ô  funeste  journée  ! 
A  quel  prix  ,  liberté ,  nous  êtes-vous  donnée  î 


I  D  A  L  I  E, 

TRAGÉDIR 


IM 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 

PTOLOMÉE,Rot  d'Egypcc. 

AGATHOCLE,  premier  ministre  de  Paoloméft^ 

I  D  A  L I E ,  noble  Sicilienne. 

A  T  T I D  E  ,  confideote  d'Halle, 

THÉAGÊNE,  frère  dldalie. 

E  U  M  E  N  E ,  confident  de  Ptolom^e. 

A  L  C  I  M  E  «  confident  d'Agathocit. 


La  scène  cs(  k  AUxAnim 


5^î 

I  D  A  L  I  E, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    L 

?  T  O  L  0  M  S  S,   E  V  M  è  X  5: 

jtnrltté  ^|^i  esc  !^n  «  i^A^acbucic  ou  «ie  Mou  Je  3e  «mis 
«mÊtr  '4Xt  amusera  UKoicoc  ^  w  ^  ^cs  ^^tur  :»r-^ic  ^sî» 

▼  rtçner  sous  !«  sueo»  Hoq  pè:^  se  toîssa  eoccrem^ac  joit^ 
"vemer  ^  !ui  pieadiac  '-10e  vieiiteîsse  acror^Lletiieoc  r^-^ibie  ,  ec 

monçeoicL  U  i^piîte  amr  ie  jî^  ♦«umtsî»  î?^  *it  -noii  pi«i 
»rs3cpc;tc'-Xï  les  'JoènKs  ivxici^e^  ;  û  jolx  oà^z  tos  in^tum 
pîiisir?  ;  d  3ï*i  ^tiîà^  les  oi^i»»  pi-'5«  *  ;!?^^-^  -i^iJt  oieux  » 
je  les  «  5"tr:5  ;  aïois  d  oie  xsce  i  'ynm::  ie  %:t:C  art  hoo^ 
rcîix  wttiu  siui  sca  isc  si  lou^c^ceiaps  ^rvi  ;  d  une  re^e  4 
*«a^?*r  ITw'^coocTî  rîttraei  ^xt'l  ^  'ec:c  'Hit  'a  atcmoire  oo 
BKm  p<cre  «  !ts  'ostirpi^oos  vtu'i  a  ir>a  £ucc3  suc  moi  »  <c 
SViXtt  ceilts  >{a'i  vuudcutt  dure  cncuxr:» 


'5otf  I  D  A  L  I  I  ;  1 

E   U   M    B    N    2.  . 

I 
Seigneur,  vous  me  permettez  une   entu^re   liberté  de 
parler.  Jusqu'à  présent  Agathocle  est  plus   Roi  que  tous. 
Pendant  plus  de  dix  ans  qu*il  a  régné  au  lieu  de  Philopator , 
qui  languissoic  dans  l'ois ivecé  et  dans  les  délices  ,  il  na 
làic  qu*af(ermir  son  autorité  ,  et  préparer   la  ruine  de  la 
TÔcre.  Toutes  les  villes  importances  sont  dans  sa   dépen- 
dance ,  tous  les  postes  sont  remplis  par  ses  créatures  s  yos 
domestiques  même ,   ceux  qui  approchent  le  plus  près  de 
Totre  personne ,  sont  à  lui ,  et  lui  rendent  compte  de  yos  dis- 
cours ,  de  vos  actions ,  de  vos  pensées  qu'ils  tâchent  de  pé- 
nétrer :  vous  êtes  de  toutes  pares  assiégé  par  Agathocle , 
ou  plutôt  vous  êtes  son  captif.  Je  suis  le   seul  de  toute 
votre  cour   qui   ait   osé  m'attacher  à  vous  5  et  quelque 
sincère  que  soit  mon  zèle,  quelques  preuves  que  je  voos 
en  aie  données  ,  je  vous  avoue  ,  Seigneur  ,  que  vous  avez 
encore  hasardé  en  m*honorant  de  votre  confiance  ;  et  c'est 
une  grâce  que  je  ne  puis  reconnoitre  que  par  mon  sang. 
Pans  rétat  ou  vous  êtes  ,  ne  vous  flattez  pas  ,  Seigneur  » 
de  détruire  Êuilement  la  puissance  d' Agathocle.  Il  7  faudra 
du  temps ,  et  une  conduite  très-délicate.  Jusques-là  ,  dissi- 
mulez que  vous  êtes  Roi ,  et  soyez  vous-même  un  des 
coardsans  de  votre  ministre.  Les  conjonctures  présentes  sont 
même  entièrement  contraires  à  votre  dessein  :  vous  venez 
d'apprendre  que  la  Syrie  vous  déclare  la  guerre  ;  Agathocle 
est  un  chef  expérimenté  ;   il  a  remporté   des  victoires ,  et 
s'est  acquis  un  grand  pouvoir  sur  les  troupes  5  enfin  ,  il  a 
tout  pour  lut. 

Ptolcmks. 

Et  n'ai^je  pas  pour  moi  tout  ce  qu'il  a  fait  d'odieux  » 
tous  les  crimes  qu  il  a  commis  l 
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I  D  A  L  I  E, 

TRAGÉDIE. 


L-.-. 


ACTE    I. 

S  C  É  N  E ,  I. 

PTOLOMÉE,    EUMÈNE. 

Ptoiouis. 


N. 


E  me  r&iste  plus ,  Eumèae  ;  je  veux  qu'il  soir  cafîn 
décidé  qui  esc  roi,  d*Agathocle  ou  de  Moi.  Je  ne  puis 
SouiFrir  un  ministre  insolent ,  qui ,  après  avoir  régné  en 
Egypte  sous  le  nom  du  feu  Roi  mon  père  ,  prétend  encore 
Y  régner  sous  le  mien.  Mon  père  se  laissa  entièrement  gou- 
verner à  lui  pendant  une  vieillesse  naturellement  foible  ,  et 
encore  afFoiblie  par  les  indignes  plaisirs  ou  Agathocle  te 
plongeoit.  Il  espère  tirer  de  ma  jeunesse  et  de  mon  peu 
d'expérience  les  mêmes  avantages  s  il  m*a  ofierc  les  mêmes 
plaisirs  ;  il  m*a  tendu  les  mêmes  pièges  :  grâces  aux  dieux  , 
je  les  ai  évités  ;  mais  il  ^me  reste  à  punir  de  cet  art  hon-^ 
teux  celui  qui  s'en  esc  si  long-«temps  servi  j  il  me  reste  k 
vçngçj  l'opprobre  éternel  qu'il  a  jette  sur  la  mémoire  do 
mon  père,  les  usurpations  qu'il  a  déjà  faites  sur  moi,  et 
même  celles  qu'il  voudroic  faire  encore. 


'5o8.  Idalie; 

E   U    M    i    N    E. 

Si  vous  ne  le  suivez  pas  ,  Seigneur ,  )e  tremble  des 
maux  que  je  prévois.  Cette  funeste  rivalité  va  vous  coo- 
duire  à  éclater  contre  Agathocle. 

Ptoloubz. 

Et  bien ,  j'éclaterai.  Peut-être  j  car  enfin  je  ne  me  con- 
nois  pas  encore  ,  et  s'il  y  a  en  moi  quelque  vertu  ,  la  per« 
nicieuse  éducation  qu'on  m'a  donnée  me  la  cache  à  moi-» 
même  ;  peut-être  n*eassé-je  pas  eu  toute  la  vigueur  né- 
cessaire pour  secouer  le  joug  de  mon  ministre ,  et  les  dieux 
me  prêtent  le  secours  d'un  intérêt  d*amour  pour*  animer 
mon  courage.  Profitons  de  ce  secours  ,  et  perdons  Aga^ 
tbode  ,  du  moins  conmie  mon  rival. 

£   U    M   9   N   s. 

Ah  !  Seigneur ,  en  est-il  temps ,  et  le  pouyez^vous  ? 
PtolqmjSb. 

Eumène ,  tu  me  désespères  ;  tu  me  tiens  dans  un.  étac 
plus  violent  que  ne  fait  Agathocle  lui-même.  Que  ne  me 
laisses-tu  sortir  d'esclavage  }  Ne  te  flatte  pa^  que  je  puisse 
encore  soutenir  long-<emps  la  cruelle  contrainte  oii  je  suis, 
La  présence  seule  d'AgathocIe  m'inspire  une  indignation  ec 
une  horreur  ,  que  je  ne  puis  renfermer  en  moi  -  mêm^ 
qu'avec  de  trop  pénibles  efForts  :  je  me  sens  toujours  prêc 
g  m'écb4ppc;r» 

E  u   M  B   N  E. 

II  vient  :  Seigneur,  au  nom  des  dieux,  contraignez-vQOv 
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I  Plaçante  poar  pouvoir  prétendre  à  un  Roi  :  e0e  o'a  pour 

elle  que  sa  beauté  5  ec  j*ose  vous  la  demander  ,  Seigneur  , 
non-seulemenc  pour  l'intérêt  de  mon  amour,  mais  encore 
I  pour  celui  de  votre  gloire. 

Ptolom^jb. 
Reposez-vous  sur  moi  du  soin  de  ma  gloire.  Qu'il  roas 
snfise  cependant  que  je  ne  vous  défends  pas  de  voir  Idalie. 
Du  reste .  • .  • 

Agathocle* 
Seigneur  ,  vous  ne  faites  rien  pour  moi ,  si  »  par  oa 
tSoit  digne  de  vous ,  vous  ne  renoncez  entièrement  à  elle. 
Que  puis  -  je  espérer  ,    tandis  qu'elle  pourra  se  flatter  de 
devenir  Reine  ?  Je  ne  crois  point  vous  demander  trop  , 
•  quand ,  pour  prix  de  tons  mes  services  »  je  ne  vous  dfmamir 
que  d'épargner  une  tache  à  votre  nom. 
Ptolombe. 
Cen  est  assez  :  allez  ;  Idalie  paroir. 

S  C  E  N  E    I  I  L 

PTOLOMÉE,  IDALIE,  EUMÈNE,  ATTIDE. 
Idalie. 

^EiGt^UR ,  je  viens  vous  demander  une  grâce  ,  que  f  aa* 
rois  peut-être  dû  vous  demander  plutôt.  Au  nom  des  dieux  , 
souffrez  que  je  retourne  dans  la  Sicile.  Un  naufrage  nous 
a  jettes  ici  y  mon  frère  et  moi;  et  malgré  toutes  les  bontés 
que  vous  nous  avez  marquées ,  malgré  les  faveurs  dont 
vous  nous  comblez  tous  les  jours  ,  nous  sommes  tous  deux 
infortunés.  Théagène  ,  que  j'aime  avec  toute  la  tendresse 
iont  une  sœur  est  capable ,  a  pris  pour  Agathodée  une 
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Itialhearease  passion  qui  ne  peut  jamais  ayoîr  d'espérance. 
Ec  moi  y  que  fais-je  ici  f  Je  vous  inspire ,  Seigneur ,  à  ce 
que  vous  me  dites  sans  cesse  ,  un  amour  auquel  je  ne  puis 
répondre  j  j*en  inspire  autant  à  Agarhocle  :  j'ai  le  déplaisir 
mortel  de  rendre  malheureux  un  prince  à  qui  je  dois  tout  ; 
peut«etre  je  détache  malgré  moi  de  son  service  un  ministre 
qui  lui  est  nécessaire  :  je  n'apporte  que  des  chagrins  ,  que 
du  trouble  et  de  la  division  dans  îe^  lieux  qui  ont  éci  mon 
asyle  contre  une  mort  p-'^  a  .le  j  je  souftre  sans  cesse  de 
voir  ce  que  j'y  fais  souffrir.  Seigneur ,  encore  un  coup, 
permettez  que  la  funeste  cause  de  tant  de  maux  s'éloigne  de 
ces  lieux. 

PxOtOMBE. 

Cruelle  ,  pourquoi  prendre  pour  prétexte  de  votre  dé- 
part des  maux  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  faire  cesser? 
Rendez  à  ces  lieux  la  paix  que  vous  en  avez  bannie ,  et 
demeurez-y  à  jamais  pour  les  orner.  Qu'allez-vous  cher- 
cher en  Sicile  ? 

I  D  A  t  z  E. 

Une  retraite  où  je  sois  inconnue  à  tous  les  hommes.  Je 
n*ai  point  été  élevée  dans  Téclat  ni  dans  la  pompe  d'une 
cour  ;  je  ne  connois  que  les  bois.  Plus  étrangère  encore 
dans  votre  cour  que  je  ne  suis  en  Egypte ,  ici  tout  m'est 
inconnu ,  tout  parle  une  langue  qui  m*esc  nouvelle.  J'y  dé- 
couvre souvent  des  sentimens  auxquels  je  n'étois  point  ac« 
coutumée  ;  il  me  semble  que  la  vertu  habite  plus  volon- 
tiers ces  bois  que  je  regrette. 

Ptolomés. 

A  la  manière  dont  vous  parlez  de  ces  bois»  ingrate j 
TOUS  y  avez  laissé  ce  que  vous  aimez. 
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I    0   A   L   I    Z, 

Noû  ,  Seigùetf r ,  non  »  je  v6u$  le  prOMste  :  crofei-ta 
une  personne  qoi  a  appris  dans  la  solùode  à  eue  siQcè<re« 

VroLOUit. 

Si  votre  CQRir  n'est  pas  préveau  ,  pourquoi  le  croilyé^é 
toujours  insensible  f 

I  D  A  L  X  s. 

Se^Dcar ,  si  on  aimoit  par  choix  ,  mon  cccar  scrotc  k 
TOUS  ;  et  quel  plus  digne  choix  poorrais^je  iamais  £ûre  ? 
Mais  rien  n'est  si  indépendant  de  noos  que  notre  propre 
coeur*  Ne-  pouvant  vous  aimer,  je  me  reproche  qu'oa 
Prince  aussi  aimable  m'aime  inutilement  :  quand  vous  m'ac* 
cusez  de  vos  peines ,  je  m*en  accuse  encore  plus  moi-même  $ 
la  reconnoissance  de  ce  que  je  vous  dois  ,  mais  une  recOn* 
noissance  vive ,  et  qui  sera  étêraelle ,  s'élève  sans  cesse 
contre  moi  :  enfin  ,  route  insensible  que  je  snis  ,  j*ai  pour 
vous ,  si  je  rose  dire  ,  la  plus  tendre  picié  que  vous  puissiee 
souhaiter  ;  je  ne  crois  pas  que  l'amour  même  puisse  faire 
une  impression  plus  touchante  ,  ni  qui  pénètre  plus  un  coeur* 

Ptolomxb. 

^   Eh  bien  !  je  n'en  demande  pas  davantage  ;  ces  sendmc&t 

deviendront  amouf,  du  moins  sont-ils  assez  ^mg^^  de 

l'ingratitude.  Belle  Idalie,  acceptez  mon  trône. 

I  n  A  L  t  X. 

Ah  !  Seigneur  !  je  n'en  suis  pas  digne  par  ma  naîâancei 
elle  n'est  pas  assez  élevée  :  je  ne  le  suis  pas  non  plus  par 
mes  sentimens  ;  ils  ne  sont  pas  tels  que  vous  le  voudriez  s 
il  faudroit  que  vous  trouvassiez  en  moi  le  plus  violent  ec 
le  plus  délicat  amour  du  monde  pour  être  payé  d'an  ma- 
riage inégal  ;  et  sans  cela ,  de  quel  repentir  seriez-^ous 
tourmenté  }  Comment  pourtois-je  vivre  moi-même,  chargée 

d'une 
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d'une  reconnoissance   donc  je  ne  m*acquicterois  qa*impar« 
faicemenc^ 

PtolomIs. 

Non ,  je  ne  pais  vous  croire  ;  vous  aimez.  Puisque  vous 
u  avez  pas  de  haine  pour  moi ,  ce  mépris  d'un  trône  n'esc 
point  naturel  :  ces  raisons  délicates  ,  dont  vous  vous  ser- 
rez ^  ont  trop  d*art  ^  d'ailleurs ,  je  sens  dans  vos  discours , 
dans  votre  mélancolie  éternelle  »  je  ne  sais  quel  caractère 
de  tendresse  aisé  à  reconnoitre  pour  ceux  qui  aiment.  Je  . 
n'en  puis  douter  ,  vous  avez  fait  quelque  choix  que  vous 
n*osez  découvrir;  il  y  a  quelqu'un  que  vous  avez  honte 
ie  me'  préférer  :  les  soins  d'Agathocle  vous  auroient-ils 
touchée  } 

I    D    A    L    I    E. 

Seigneur  ,  que  me  dites-vous  l  Je  vous  préférerois  Aga- 
thocle  }  Mais  à  quoi  bon  tous  ces  discours  }  Suis-je  dignd 
que  vou?  examiniez  tant  ce  qui  me  regarde  ?  Rendez-moi 
ma  solitude  ,  et  rendez-vous  à  vous-même  le  repos  :  je  vous 
en  conjure  à  genoux ,  Seigneur  ;  soyez  touché  de  mes 
larmes.  Ne  croyez  point  que  j'aille  en  Sicile  retrouver  un 
amant  ;  je  vous  promets  d'y  passer  mes  jours  dans  une 
retraite  éternelle  :  Idalie  se  pimira  de  n'avoir  pu  vous  ai- 
mer, en  n'aimant  jamais  personne  ;  et  trop  glorieuse  de 
vous  avoir  plu ,  elle  ne  s'exposera  seulement  pas  à  plaire  à 
d'autres.  Accordez-moi ,  Seigneur ,  ce  que  je  vous  demande  : 
votre  bonheur  et  le  mien  dépendent   d'un  mot  de  votre 

bouche. 

Ptolomée. 

Madame ,  je  mourrai  en  vous  perdant  ^  et  je  donneroîs 
ma  couronne  pour  vous  retenir  id;   mais  je  ne  sais  point 
tyranniser  personne  ,  et  moins  encore  ce  que  j'aime  uni- 
quement.^ Je  ne  compte  pour  rien  tout  ce  que  je  souffrirai , 
Tome  III.  Kk 
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ni  ma  mort  même  ;  il  s'agît  de  faire  ce  qae  tous  Toolez. 
Vous  êtes  ici  maîtresse  absolue  i  et  vous  l'êtes  an  point 
que  si  vous  aimez  Agathocle,  si  tous  voulez  Tépouser  , 
vous  le  pouvez  au$sL  Je  vous  demande  seulement  une 
grâce  :  ne  me  dites  point  présentement  le  parti  que  vous 
prenez  ;  je  ne  me  sens  point  en  état  de  l'apprendre  :  ayei 
égard  à  ma  foiblesse,  et  différez  mon  arrêt  de  quelques, 
momens  ^  je  viendrai  tantôt  le  recevoir.  Hélas  1  je  ne  pré- 
vois que  trop  qu'en  prenant  vôtre  résolution ,  vous  ne  vous. 
souviendrez  point  que  je  vous  adore ,  et  qu'il  ne  tient  qu'à 
vous  de  régner  ici, 

SCÈNE    IV. 
I  D  A  L  I  E,   A  T  T  I  D  E. 

I   O    A    L    I    E. 


o 


TOtTKMENS  plus  cruels  que  la  mort,  funestes  com- 
bats qui  déchirez  mon  cœur  »  aflreuse  contrainte  1  ne 
finirez-^ous  jamais  f 

'A  T  T  ï  B  ï. 

Madame  ,  je  vois  que  Fentretien  du  Roi  vous  laisse  dans . 
une  douleur  mortelle  :  je  voudrois  en  pouvoir  pénétrer,  le 
sujet  pour  la  partager  avec  vous  s  mais  vous  vous  obstinez 
à  me  cacher  la  cause  de  ces  larmes  dont  je  suis  sans  cesse 
témoin  :  aurez-vous  toujours  cette  cruauté  ? 

I    D    A    L    Z    E. 

Âttide  »  mon  funeste  secret  est  d'une  telle  importance  » 
que  je  ne  puis  trop  le  renfermer  en  moir-même. 

Ar   T  I  B  E. 

Mais,  Madame,  aurots-je  lé  malhear  que  vous  soup« 
(onmstiec  Jna  foi  ! 
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,  .       I  D  A  L  Z   £•  . 

çker ,  ec  qui  s^ps  4Q^f  i^e  m'esB  p<(s  s.u^pef  t ,  xm»  s^ic  ^ 
mon  secret ,  non  plus  que  toi  j  il  ne  s<^c  p4s  enÂmPé 
comme  toi,  que  j*aie  un  secret  que  je  cache.  Je  suis  sûre 
que  tu  ne  voudrois  pas  parler  ,  que  tu  ne  parlerois  pas  :  mais 
nous  ne  sommes  pas  ici  dans  notre  solitude  ;  nous 
sommes  dans  des  lieux  pleins  d'artifice  et  de  pénétration. 
On  te  tendroic  des  pièges  que  tu  n'appercevrois  pas  :  on 
t*arracheroit  un  mot  qui  ne  signifieroit  rien ,  et  qui  seroic 
pounant  entendu  ;  ton  silence  même  le  seroit  :  je  crains  à 
chaque  moment  de  me  trahir  moi-même.  Pardonne-moi  le 
mystère  dont  j*use  avec  toi ,  ma  chère  Attide  ;  je  c*en  con- 
jure ,  et  que  ton  attachement  l^mr  moi  n^en  diminue  pas. 
Quand  nous  serons  en  Sicile  ,  je  te  dirai  tout ,  e:  ne  me 
justifierai  que  trop  bien.  Ah  l  que  n*y  sommes-nous  déjà  ! 
Attide. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  le  dire  ,  Madame  ;  vous 
y  avez  laissé  quelqu'un  que  vous  aime^.  Cet  empresse- 
ment d'y  retourner  ,  la  conduite  que  je  vous  vois  tenir  , 
tout  me  le  persuade. 

I   D    A   L    I    s. 

Attide  y  je  ne  te  dirai  rien  y  et  ce  cruel  silence  me  coûte 
au-delà  de  ce  que  tu  peux  penser.  Crois-cu  que  dans  Je 
trouble  qui  m'agite  sans  èesse,  dans  les  douleurs  qui  me 
déchirent,  il  ne  me  fut  pas  bien  doux  de  t'ouvrir  mon 
coeur  ?  Je  suis  réduite  à  me  refuser  ce  soulagement ,  le 
seul  qui  me  pût  rester.  J'ai  une  conduite  à  tenir ,  la  plus 
délicate  et  la  plus  difficile  qui  ait  jamais  été  :  j*aurois  besoin 
de  tes  lumières  et  de  tes  conseils  ;  il  faut  que  j'y  renonce. 
Livrée  à  moi  seul ,  je  ne  délibère  qu'avec  moi ,  et  je  me 
défie  des  résolutions  que  j'exécute  avec  le  plus  de  fermeté. 

Kk  1 


Dans  ce  moment  môme  je  vais  me  renfermer  pour  me  rai* 
sasier  de  mes  larmes.  Plains-moi ,  ma  chère  Atcide  5  tu  ne 
me  saurois  trop  plaindre.  Accorde-moi  ta  pitié  sans  en  sa- 
roir  le  sujet  5  tu  conviendras  quelque  jour  que  je  ne  Tavoif 
que  trop  méxicée. 


ACTE     IL 

s  C  É  N  E    L 
A  G  A  T  H  O  C  L  E .   A  L  C  I  M  E. 

A   L    c   Z   M   2. 

Oeigneur  ,  je  suis  surpris  que  vous  ayiez  vous-mSme 
demandé  au  Roi ,  qu'il  déclarât  qu'il  ne  vouloic  plus  ëpou^ 
ser  AgacbocUe.  Si  >  avec  coac  le  pouvoir  que  vous  avez, 
vous  aviez  insisté  sur  ce  projet  du  feu  Roi ,  apparemment 
vous  en  auriez  obtenu  l'exécution.  Pouvéz-vous  être  indiffé- 
rent à  l'élévatipn  et,  à  l'éclat  qui  .vous  en  revenoient  ? 

A    G    A    T    H    O    €   L    1. 

Je  te  parlé  -sans  déguisement ,  Alcime  :  ce  n'est  pas  à 
moi  à  rechercher  l'alliance  du  Roi  s  ce  seroit  à  lui  à  recher- 
cher la  mienne. 

Alcime. 

Mais  y  Seigneur ,  si  vous  eussiez  fn  obliger  le  Roi  à 
épouser  Agathoclée  ,  Idalie  ne  pouvoit  plus  être  qu'à  vous. 

Agathoole. 

Ne  vois-tu,  pas  que  le  Roi ,  charmé  d'Idalie  au  point 
qu'il  l'est ,  ne  pouvoit  songer  à  épouser  ma  sœur ,  quoi- 
qu'il n'osât  me  le  déclarer  de  lui  -  même  ?  J'ai  voulu 
lui  marquer  pour  son  alliance  une  indifférence  qui  convient 
à  l'état  où  je  suis  ;  et  que  j'ai  en  effet.  Il  y  a  plus ,  je  suis 
même  bien-aise  de  n'être  pas  beau-frère  du  Roi  :  il  peu^ 
arriver  des  temps  où  je  serois  fâché  de  tenir  tant  à  lui , 
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ec  oii  les  liens  du  sang  seroienc  un  obstacle  à  certnncs  en- 
treprises hardies  i  du  moins  ils  y  metcroient  ^  1  l'égard  des 
peuples  ,  je  ne  sais  quoi  d'odieux  ,  qu'il  esc  bon  de  s'épar* 
gner.  Enfin,  j'ai  imagina  que,  pour  Tintërèc  de  mon 
amour  ,  il  m'étoit  utile  de  pouvoir  disposer  autrement 
d*AgathocIëe.  Je  viens  4e  4ire  à  Th^ène  que  je  la  lui 
fttois  épouser,  pourvu  qu*il  déterminât  Idalie  en  ma  la- 
yetir.  Tu  sais  avec  qutlle  tendresse  Idalie  aime  ce  frère  ;  il 
la  résoudra  à  le  rendre  heureux  en  m'époosant ,  paisqu  enfin 
elle  n  aime  pas  le  Roi,  m  ^^  HQAS  n'aurons  pas  à  cod* 
battre  l'obstacle  invincible  d'une  passion  qu'elle  aoroic  poor 

ïuL  /     . 

A  i  b  l  H  2. 

Ëors-'vovs  kàttk  «Ar;  Sèigtenr ,  qa'Uaiie  n'aime  pas  le 

Réf. 

Af^ArMOciB. 

Oui ,  Atchne  ;  et  ne  crois  pas  que  je  m'en  fie  à  ce  qni 
parott  à  nos  yeta  :  je  «e  «suis  pas  si  aisé  à  persoader. 
Je  ne  me  fie  qn  au  témpigOÊgs  de  ceu  qui  environnent 
Je  Roi  de  plui  ptès  ;  ils  me  rapportent  tons  les  joon  , 
qu'il  ne  sort  jamais  d'avec  elle  que  plongé  dans  la  plv 
profonde  tristesse.  La  joie  d'un  amant  aimé  ne  se  dissi^ 
mule  pas  :  cependant  je  ne  laisse  pas  de  croite  qo'Mafie 
voudroit  être  Reine  :  c'est  un  sentiment  trop  natnreL  Elle 
a  demandé  aujourd'hui  la  permission  de  parrir,  qa'elle 
n'avoit  point  encore  demandée  ;  et  céîa  m'a  fait  pénétrer 
le  mystère  de  sa  conduite.  Je  sais  présentement  à  quoi  m'en 
tenir ,-  cft  je  suis  sâr  du  pro^t  que  j'ai  fermé. 

A  L   c   I  M   E. 


Cette  permission  de  partir  qu'Idalie  a   demandée  ,  von 
savez  qa*elle  la  obtenue  :  pourrez* vous  f  empêcher  de  s'e 

scrVir  ? 
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AoATHOCLI. 

N*ca  doute  pas  ;  je  Ten  erapêclierai.  Je  Tatrencis  ici  pour 
lui  parler.  Souviens-toi  <]ue  je  te  prsdis  aujourd'hui  qu'elfe 
ne  partira  point ,  et  que  Théagène  ,  en  épousant  ma  soeur, 
me  fera  épouser  Idaire. 

A  L  c  I  M  £. 

Vous  connoissez  la  fierté  d'AgathocIéc.  Après  avoir  pré- 
tendu à  rhymen  du  Roi ,  jamani  eHe  ac  descendra  à  celui  de 
Théagène. 

AOATOCLE. 

Il  faudra  bien  qu'elle  m'obéisse  :  il  s*agit  de  tout  non 
bonheur  ,  Alcime  ;  et  quand  il  en  coûteroir  quelque  chose 
a  ma  soeur  ,  rie  me  doit -elle  pas  tout  ?  Si  elfe  a  aspiré  au 
trône  ,  quel  autre  que  '  moi  Ta  mise  en  état  d*y  aspirer  f 
Non ,  non  j  qu'elle  ne  croie  pas  opposer  à  mes  intérêts  et 
à  mes  desseins  une  fierté  qui  n'a  d'autre  fondement  que 
ma  fortune  et  mop  élévation, 

Alcime. 

Quand  Agatlioclée  consentiroit  à  épouser  Théagène ,  le 

Roi  se  laisseroit-il   enlever   Idalie   qu'il   adore  ?    Que  je^ 

crains ,  malgré  toute   votre  autorité ,   les  suites  de  votre 

amour  !  que  je  crains  qu'il  n'irrite  enfin  le  Roi  contre  vous  ! 

Agathocle. 

Le  Roi  l  va ,  je  ne  cra'ns  point  sa  colère  $  j'y  ai  pourvu  : 
je  l'ai  mis  en  état  de  ne  pouvoir  se  révokep  contre  moi  ; 
et  s'il  se  lassoit  Quelque  jour  de  me  prêter  son  nom  pour 
régner  ,  je  m*en  passerois  ,  Alcime ,  je  m*en  passerois. 
Alcime. 

Cependant ,  Seigneur ,  vous  convenez  qu'il  a  pris  tantôt 
avec  vous  un  ton  qu'il  n'avoit  encore  jamais  pris. 

Kk  4 


S^O  I   D   A   L   I   E» 

ACATHOCIE. 

Il  CSC  Trai  ,  Famoar  lui  a  inspiré  cttte  hardiesse  d'oa 
moment  ;  mais  pour  fen  punir  ,  je  n*ai  qu  à  prendre  un 
air  mécontent ,  et  le  Roi  fera  tout  pour  obtenir  sa  grâce» 
Idalie  paroit  ;  Ta  »  laisse-nous. 

SCÈNE    IL 
AGATHOCLE,  IDALIE. 

AcATHOCLE. 


M 


uAOAME  ,  le  Roi  vous  laisse  aujourd'hui  maîtresse  oa 
de  l'épouser  »  ou  de  m'épouser  ,  ou  de  partir  ;  et  vous  de- 
vez lui  déclarer  votre  choix  :  je  sais  quel  il  sera  3  vous  vou- 
drez partir. 

Idalie. 

Seigneur ,  il  n'est  pas  difficile  de  le  penser, 
Agathocie. 

Non  ,  Madame  ;  et  d'autant  moins ,   que  j'en  sais  les 
raisons.  Vous  avez  concerté  avec  le  Roi .  ^  . . 
Idalie. 

Seigneur  ,  je  n'agis  point  de  concert  avec  le  Roi  ^  vous 
savez  que  son^amour  ne  m'a  point  touchée. 
Agathocle. 

Je  le  sais  ,  Madame  ;  mais  je  sais  aussi  qu'on  peut  sans 
amour  épouser  un  Roi.  On  ne  refuse  point  un  trône  qui 
se  présente  ^  et  si  vous  n'acceptez  pas  présentement  celui 
d*Egypte  ,  je  découvre  sans  peine  à  quoi  il  tient.  La  con- 
joncture n'est  pas  favorable  :  nous  allons  entrer  en  guerre 
avec  la  Syrie  :  nos  guerres  ont  toujours  été  terminées  jus- 
qu'ici par  des  mariages ,  et  TEgypte  murmoreroit  trop ,  si 
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le  Roi  fermoir  maintenant  cette  porte  à  la  paix  ;  car,  enfin  , 
Madame ,  il  en  faut  convenir ,  les  Rois  ne  sont  pas  tou- 
jours les  maîtres  de  ne  consulter  que  leurs  yeux  ou  leur 
cœur.  Peut-être  aussi  qu*a  la  veille  d'une  guerre ,  oii  je 
puis  n*êcre  pas  inutile  y  on  ne  veut  pas.  me  donner  le  dé- 
plaisir mortel  de  vous  enlever  à  moi  par  un  trait  absola 
d'autorité.  Il  faut  donc  vous  éloigner  pour  qaelque  temps  ^ 
afin  de  pouvoir  vous  rappeller  dans  des  conjonctures  plus 
heureuses.  Je  ne  veux  point  pénétrer ,  si  pendant  votre 
absence  ,  et  lorsqu'on  me  croira  occupé  d'autres  soins , 
on  ne  songera  t>oint  siecrèteinent  à  me  punir  de  mon  amour 
fo^r  vous  ;  cela  ne  regarde  que  moi,  ccicrcst  à  moi  à  ne 
me  pas  eodormir  dan^  une  ttop  grande  sécortcé.. Il  me  suffit 
présentement  de  savoir  que  vous  voulex*  partir  pour  éblouir 
toute  l'Egypte  ,  et  Moi.. C'est  pour  mieux  m'ébtoiiîr  que  le 
Roi  vous  laisse  jusqu'à  :Ià  liberté  de  m'épouser  /qu'il  a» 
croit  pas  dangereuse  ;  et-  qu'il  .vous  offre  sa  couronné  que^ 
vous  refusez  avec  éclat.  Ma'dame  ,  ai-je  bien  découvert  le 
mystère  de  votre  retraiée  l    : 

'    I   D    A  L    I    E. 

Seigneur  ,  ou  prenez-vous  des  idées  si  fausses  ?  Non  , 
je  pars  d'Egypte  pour  n'y  revenir  jamais  :  heureuse ,  si  la 
fortune  ne  m'y  avoir  jamais  conduite  ! 

A   G   A  t  H  o  c   L  E. 

Croyez- vous  me  tromper.,  le.  Roi  et  Vous  ,  tous  deux 
jeunes  et  sans  expérience  ?  J'ai  appris  par  un  assez  long 
usage  à  connoître  les  cœurs:  oh  ne  refuse  point  un  trône, 
je  vous  l'ai  déjà  dit ,  voilà  ma  règle  >  et  le  refus  que  vous 
faites  de  celui  d'Egypte  ne  peut  être  qu^ apparent  ,  et 
cache  quelque  mystère  5  car  enfin  ,  pourquoi  demandez-vous 
aujourd'hui  cette  permission  de  partir  que  vous  n*ayiez  poinf 
encore  demandée  ? 
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I   D    A   L   X    £• 

Je  rewc   peut-être   allet  retrouver  en  Skile  ^^Iqa'àii 
<pe  fatme. 

Agathocle. 

Vous  n'auriez  pas  demande  si  tard  à  l'aller  retrotsyer  >  ott 
piotâc  vomie  sacrifieriez  au  Row 

I   D   A   l   Z    E. 

Ah  l  si  )*aimoîs  quelqu'un  ,  ^e  lui  sacrifierois  tour. 

AcATHOGtE. 

Madame ,  te  if  esc  pas  à  moi  que  de  semblables  SsCùats 
imposeac.  VcRtsr  ne  sauriez  tte^^r  ma  main  ^  à  moins  qqe 
es  Touloir  accepter  un  jour  ceile  du  Roi.  Vous*  ne  l'aimez 
pas  ;  maxir  étsmc  plus  assurée  de  son  amour  que  vous  ne 
Fêtiez  d'abord  »  vous  songez,  à  devenir  Reine  ;  >  et  lui ,  if 
est  entraîné  par  sa  passion  jusqu'au  potnc  de  n'en  exiger 
plus  de  vous  une  pareille ,  et  dé  se  contenter  de  vocft  per- 
sonne sans  votre  coeur.  J'en  fais  autant ,  et  mon  amour 
me  donne  des  lumières  pour  juger  de  celui  des  autres».  Mais 
de  quelque  art  que  vous  vous  serviez ,  jamais  vous  ne  se- 
lez  Reine  en  ces  lieux ,  du  moins  en  épousant  le  Roi^  Ne 
doutez  pas  que  toute  l'Egypte  ne  se  soulevât  contre  un  sem- 

Uable  mariage» 

I  D  A   L   t   E» 

Vous  la  soulèveriez  donc  ,  Seigneur  l 

AcATHOCtE. 

Il  faut  quelquefois  servir  les  R'oîs  malgré  eux.  Mais  pour 
retrancher  les  discours  inutiles.  Madame,  connoissez  une 
iôis  Agathocle  ,  et  tout  l'amour  que  vous  lui  avez  inspiré. 
Tant  que  je  vivrai  ^  tant  que  j'aurai  quelque  autorité  en 
Egypte ,  TOUS  n'épouserez*  pobt  le  Rof ,  vous  ne  partirez 
point  non  plus  :  je  demanderai  au  Roi  de  rétracter  la  per-^ 
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mission  qu'il  tous  en  a  donnée,  il  ne  me  le  refusera  pas; 
et  s'il  me  le  refusoic ,  on  en  vèrroic  trop  le  yéritaUe  mo- 
tif :  car  s'il  ne  songe  pas  à  tous  épouser  ,  que  lai  importe 
que  vous  partiez  ou  non  ?  Il  ne  tous  reste  donc  qu'un  parti 
à  prendre  ,  c'est  de  m'épouser.  Vous  ne  serez  pas  Reine  : 
mais  peut-être  la  Reine  eU^-mème  eayiera-t-elle  les  respects 
et  les  hommages  que  vous  recevrez  ;  et  dans  un  rang  û 
proche  du  trône ,  il  n'est  pas  défendu  d'attendre  encore  que^ 
ques  fayeurs  de  la  fortune. 

J    D   A   L    I    !•     ' 

Hélas  !  cniel  que  vous  êtes ,  je  ne  demande  à  partager 
ni  le  trône  ni  votre ,  rang  ;  je  ne  demande  >  qu'une  solitude  » 
et  je  ne  puis  l'obtenir.  An  nom  des  dieux  ,  souffrez  que  je 
pane  ,  et  ne  craignez  point  de  me  revoir  jamais. 

Agathocle. 

Loin  de  le  craindre ,  je  ne  veux  jamais  cesser  de  vous 
voir  ;  et  l'autorité  que  j'ai  acquise  ne  m*a  jamais  rien  pro- 
duit qui  me  fut  si  cher  ni  si  précieux  que  les  cioyens  qu'elle 
me  donne  de  vous  retenir  ici,  et  d^un^r  ma  destinée  à  la 
vôtre. 

I   D    A   1    I    E. 

Quoi  !  vous  m'aimez  ,  et  vous  vous  plaisez  à  me  percer 
le  coeur?  Quel  amour  barbare  l  etquel-efiet  en  attendez- 
vous  !  Vous  sera-t-il  bien  doux  de  m'entendre  détester 
l'instant  fatal  oii  je  vous  aursd  plu  ? 

Agathocle. 

Voas  ne  le  détesterez  pas ,  quand  vous  vous  serez  xsk 
peu  décachée  des  vaines  espérances  qui  vous  Aattent  en* 
core  s  et  vous  vous  accoutumerez  ,  sans  beaucoup  de 
peine  ,  à  l'éckt  de  la  fortune  d'Agathocleé 
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I   D    A    L   I    £• 

InhumatA  »  vous  voyez  sans  pitié  les  larmes  que  voas  tne 
£ûces  répandre  ,  ces  larmes  qui  vonc  couler  coure  ma  vie, 
•t  donc  il  ne  rient  qu*à  vous  de  tarir  la  source  1 

Agathoc^le-. 

'  Jugez  par-f^  de  l'excès  de  mon  amour ,  qui  me  rend  si 
fcrt  contre  vous-même.  Vous  êtes  trop  n&essaire  à  mon 
bonheur  ;  et  à  quelque  prix  que  ce  soie ,  il  faut  que  ^e 
vous  obtienne.  Je  vous  le  repère  ',  Madame ,  et  vous 
quitte  :  vous  n'avez  qu*un  seul  parti  à  prendre. 


Oc 


SCÈNE    I  I L 
I  D  A  L  I  E. 


'U  suis-je  réduite  ?  Quelles  affreuses  extrémités  î  quoi! 
je  ne  retoumerois  point  en  Sicile ,  et  ma  cruelle  destinée 
m'enchaineroit  ici  f  Je  pourrois....  Non  ,  tour  mon  coeur 
en  frissonne ,  et  la  seule  idée  me  tue.  Mais,  hélas  !  si  je 
ne  prends  pas  ce  funeste  parti ,  que  de  maux  ,  qui  ne  sont 
pac  moins  terribles  l 

s  C  È  N  E  .1  V. 
•'  IDALIE.EUMèNE. 

Ml 

E  U    M   È   N   E.        ■       . 


M, 


,ADAMB,  je  me  dérobe  on  momefnt  pour  venir  voas 

p^Irr  i  il  est  de  la  dernière  importance  que  je  ne  sois  pas 

vu  avec  vous,    parce  que  je  viens  par  xèle  pour  le  Roi 

nom  donner  des  conseils  contre  lui.  Quoique  ses  intérêts  ne 

If  soient  pas  aussi  chers  que  si  vous  répondiez    à  son 

lar ,  je  suis  persuadé  qu*avec  Famé  que  vous  avez ,  il 
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Toas  seroit  fort  douloureux  de  causer  sa  perte  ,  parce 
qu'il  vous  auroit  trop  aimée  :  cependant  ce  funeste  événe- 
ment nous  menace  d'instant  en  instant.  Dans  les  circons- 
tances où  nous  sommes  ,  au  commencement  d'une  guerre 
centre  la  Syrie  ,  une  rupture  entre  lui  et  son  ministre  ne 
peut  manquer  de  bouleverser  l'Egypte ,  et  de  mettre  dans 
un  extrême  péril  et  le  trône  ec  la  vie  même  du  RoL  Ce 
seroit  mal  connoître  Agachocle  que  d'imaginer  quelques 
bornes  aux  fureurs  qui  le  posséderont.  La  cause  innocente 
de  tant  de  maux  ,  quelque  innocente  qu'elle  fiic  ,  en  seroît 
toujours  la  cause  ,  et  vous  y  seriez  sensible.  Apporter 
tous  vos  soins  ,  Madame ,  à  les  provenir  pendant  qu'il  en 
est  encore  temps.  Qael  que  soit  le  parti  que  vous  prendrez, 
faites  qu'il  soit  agréé  d'Agathocle  ;  ne  le  prenez  ,  s'il  esc 
possible  y  que  de  concert  avec  lui  :  ménagez  l'esprit  d'Aga- 
thode  aux  dépens  du  Roi  même ,  il  n'importe  que  le  Roi 
soit  content  ;  mais  si  Agathocle  ne  l'est  pas ,  je  tremble  de 
tout  ce  que  j'envisage;  Au  nom  des  dieux  ,  Madame  ^ 
faites-y  réflexion  ;  le  sort  de  l'Egypte  et  du  Roi  est  «ntce 
vo$  mains.  Je  n'ose  vous  parler  ici  plus  long-tçmps. 

SCÈNE    V. 
I  D  A  L  I  E. 

V^UE  deviendras-tu  enfin,  malheureuse  Idalie  î  et  quel 
chou  feras-tu  ?  Ah  l  je  délibère  trop  long-temps  ;  je  dois 
rougir  de  ce  que  me  coûte  une  résolution  nécessaire  ;  mon 
intérêt  mé  retient  trop  ;  suivons ,  suivons  de  plus  nobles 
mouvemens.  J'en  mourrai  sans  doute  >  et  qu'importe } 
Aurois-je  la  foiblesse  d'aimer  la  vie  avec  Jta  malheureuse 
destinée  qui  y  est  attachée  pour  moi  ?  O  toi ,  dont  je  n'ose 
même  ici  prononcer  le  nom  l  toi  !..  • 


i 
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S  C  è  N  E    VI 
IDALIE,  THÉAGENE. 

THliAGBN£» 

J3^LA  sœur  »  je  viens  Vous  apprendre  que  mon  bonheur 

4épen4  de  vous  i  mais  je  ne  veu^  pa$  I  obrenir  aux  dépexis 

âa  vôtre.  Je  sais  combien  vous  m'^mez  s  et  coqaoiss?nc 

votre  ccsur  comipe  je  fais ,  j*ai  à  craindre  que  voiis  i^e 

songiez  à  me  faire  des  sacri^es.  ParIez*moi  sincèrement , 

sut  chère  scnir  5  renoncez-vous  absolument  à  régner  ici  } 

I  D  A  L  r  t. 

Vous  savez  û  mon  cceur  a  été  jamais  looché  par  F am-> 

bidon. 

Thbaobnb. 

Je  vois  assez  d'ailleurs  que  vous  n'aimez  pas  le  Roi  t 
ainsi  il  vous  setoit  égal  d'épouser  Agathocle  :  c'est  même 
une  raison  de  préférence  qu'une  moindre  élévation  :  elle 
convient  mieux  à  notre  naissance  et  à  la  modération,  ou 
plutôt  à  la  noblesse  de  vos  sentimens.  Agathocle  me  pro- 
met sa  sœur,  si  vous  voulez  être  à  lui  s  il  compte  sur  votre 
amitié  pour  moi ,  et  ne  doute  pas  que  je  ne  vous  détermine 
en  sa  faveur, 

I   D    A   L    I    E. 

Hélas  !  mon  frère  ,    il    vaudroit  bien  mieux   quitter 

rEgypte. 

Thiagène.  * 

Quoi  l  ma  soeur  ,  je  quitterois  l'Egypte ,  lorsque  je 
commence  à  y  voir  le  premier  rayon  d'espérance  qui  ait 
encore  brillé  à  mes  yeux  !  Ah  !  cruelle  sœur,  vous  ne 
m*aimez  plus. 


I  D    A  L  Z  C. 

Mon  frère  ,  yoas  pouvez  aller  dire  à  Agathocle  qifjl 
TOUS  tienne  sa  parole ,  et  qu'à  cette  condition  je  cooseas  k 
être  à  lui. 

THÉAOlIlfE. 

Ah  l  ma  sœur  !  quelle  reconnoissance  assez  Tire  !  •«• 

I   D   A   I.    I    Z. 

Allez ,  mon  frère*  Ah  !  ciel  !  le  Roi  ^ient. 

SCENE    VII. 

PTOLOMÉE,   lOALIE. 

Ptoiohix. 


M. 


Ladame  ,  je  viens  en  tremblant  recevoir  mon  arrêt 
Je  ne  doute  point  de  votre  choix  :  vous  partirez ,  et  js 
vous  perdrai  pour  jamais  >  et  je  demeurerai  pour  jamais 
privé  du  plaisir  de  vous  voir  »  du  seul  plaisir  qui  pouvoit  me 
toucher. 

I  D   A   L  Z   E. 

Seigneur ,  si  mon  éloignement  est  «n  malheur  pour  vois  » 
▼ous  n*avez  point  ce  malheur  à  craindre.  Je  ae  partirai 
point. 

PrOLOMXE. 

Ah  !  qu'entends-jei  quel  bonheur  inespéré  !  vous  ne  par- 
tirez  pcûnt  ?  Et  se  pourroit-il  qu'à  cette  heureuse  résola- 
tion  vous  ajoutassiez  encore  celle  ?.. .  •  Pardonnez-  mot^ 
Madame,  l'espérance  renaît  malgré  moi  dans  n^çu  capatu 
Autiez-vous  choisi  un  époux  î 

I  »  A  X   l  1.    ' 

Orn^  Se^enc 


}it  I  D  À  i  I  e; 

PTOLOMIC. 

Dant  quel  croable  tous  me  jeccez  1  Tlrer-m'eti  ftotaf* 
tcmtat ,  belle  làAie»  H  lias  1  en  faisant  votre  choix  ,  are^ 
TOUS  bien  ^«eTisé  à  mon  ain  >ur  ?  Vous  éces*roas  sonrenufl 
qoe  personne  n'aime  comme  moi  ? 

l    D    A    L    ï    t. 

Seigneur  i , ,  ^jeot  puis  vous  parler* 
Ptolomée. 
Que  veut^dire  cet  embarras  !  Je  ne  Tcns  que  trop  <|iiel 
augure  feu  dois  drer.  Aii  l  cruelle  ,  ce  n  esc  pas  moi  cpi* 
vous  avez  cboisL 

I  p  A  t  I  E« 

Non 9  Seigneur;  les  dieux  me  sont  témoins  qu«  je  con- 
DMS  mieux  que  personne  toutes  vos  vertus  :  mats  enfin«^ 
Ptolomie. 

Petfide  ,  ce  n'est  pas  moi  !  ce  n'tst  pas  mcn ,  barbare  f 
Ah  l  partez  plutôt  pour  jamais  ;  et  délivrez  ces  beux  du 
trouble  que  vous  y  causez.  Partez  »  que  jamais  l'Egypte 
ne  vous  revoie  ;  et  emportez  ,  s'il  se  peut ,  avec  vous  la 
malheureuse  passion  que  vous  avez  allumée  dans  mon 
cœur* 

I  D   A  L   X   I. 

Il  n'est  plus  temps  de  partir.  Seigneur ,  il  fknt  que  je 
ittive  mon  destin. 

Ptolomée. 

Ingrate  ,  je  vois  le  mystère  de  toute  votre  condaite. 
Vous  vous  entendiez  avec  Agathocle;  mais  la  difficulté 
Àoit  d'obtenir  mon  aveu  pour  votre  indigne  union.  V^ous 
avez  feint  de  vouloir  partir  ;  vous  m'avez  menacé  de  votre 
retraite ,  parce  que  vous  saviez  que  je  n'y  pouvois  consen- 
tir ,   et  que ,  pour  l'empêcher ,  je  conseociroif  plooôc  à 

toot: 


l*    -y  ' 

•    commcn*  j.  i^iri.'-'   •  /^  -   •  ■ 
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ACTE     I  I  L 


SCENE     L 

PTOLOMÉE,  EUMÈNE4 

Ptolomée. 


XltV) 


JHINB,  je  ne  puis  t'ezprimer  ce  que  je  souffre.  Tout 
me  iépbit»  COu£  m'importune;  cet  indigne  choix  dldalie 
ga»pfc  9t  tac  tourmente  sans  cesse.  Quel  est ,  injustes 
dieux  «  eu  ascendant  perpétuel  d'AgathocIe  sur  moi  ? 
Aptes  m'aYoir  enlevé  la  royauté  dont  il  ne  me  laisse  qu  une 
vaipe  apparence  »  il  m'enlève  encore  Idalie.  Il  en  est  aimé, 
gathoplç  aimé  d'Idalie  1  Non  ,  je  ne  puis  m'accontumer  à 
cette  funeste  idée  :  il  me  semble  que  c'est,  un  songe  j  j'ai 
toujours  la  même  peine  à  le  croire. 

E  u   M   È  N  E. 

Je  vous  avoue ,  Seigneur ,  que  je  ne  l'eusse  pas  soi^ 
çonné*  Agachpcle  est  d'un  caractère  dur ,  farouche ,  inca« 
pable  de  tendresse ,  lors  même  qu'il  est  amoureux  :  je  se 
le  crojrois  point  destiné  à  plaire  à  Idalie  5  mais  enfin  il  en 
faut  croire  les  effets  :  elle  lui  sacrifie  un  trône  5  et  quel 
amour  ne  fauc-il  pas  pour  un  pareil  sacrifice  î 

Ptolombe. 
Voilà  ce  qui  me  désespère.  Elle  eut  pu  sans  amour  ëpoii' 
ser  un  Roi  ;  mais  elle  ne  peut  sans  amour  préférer  on  sujet 
à  un  Roi.  Peut-être  aussi  est-ce  que  je  ne  suis  pas  assez 
Roi  î  elle  préfère  la  royauté  réelle  d'AgathocIe  ,  à  cette 
royauté  imaginaire,  qui  n'est  pour  moi  qu'un  omement 


Tragédie;  'jjt 

icittîle.  Eumène ,  c'est  ta  faute  :  c'est  toi  qui  me  retiens 
^ians  mes  chaînes  ;  mais  eu  peux  t'actendre  que  je  vais  les 
briser.  L*état  ou  je  suis  est  la  source  du  mépris  qu'Idalie  a 
pour  moi  ;  et  n  est-il  pas  juste  f  Mais  je  le  ferai  finir  5  elle 
<con.noîtra  qui  elle  méprisoit ,  et  me  regrettera. 

E  y  M  «  N  JE, 

Seigneur ,  il  est  bien  certain  que  cat  n'est  p«s4à  ce  qui 
vous  fait  perdre  Idalie  5  mais  il  Test  aussi  que  sa  pêne  .cs( 
le  plus  grand  bonheur  qui  vous  put  arriver. 
Ptolomce. 

Un  bonheur  ]  et  je  sens  que  je  vais  en  mourir  t 

£   tf    M   B   N   £, 

Si  Idalie  eût  accepté  votre  trône ,  Agathocle  ïeùt  ren-» 
Tcrsë.  Je  sais  même  qu'il  n'eût  pas  souffert  son  départ  :  riea 
ne  pouvoit  prévenir  sûrement  les  désordres  qui  alloicnt  ar» 
«ver ,  que  le  parti  qu'elle  a  pris  5  et  elle  a  agi  d'unç  m^^* 
flière  si  conforme  à  vos  intérêts ,  que.  • . . 
P  T  o  z.  o  M  É  £• 

Je  fais  réflexion  à  ce  que  tu  me  disois  tout-à-rbeore  ; 
Agathocle  n'est  point  fait  pour  lut  plaire  ;  car  enfin ,  tout 
ingrate  qu'elle  est  pour  moi  ,  il  faut  lui  rendre  justice  : 
|e  sens  dans  tous  ses  discours  ,  dans  toutes  ses  actions» 
une  impression  de  vertu ,  qui  ne  peut  pgrtir  que  d'un  caam 
ibien  fait  ;  et  c'est  ce  qui  m'attache  à  eKe  encore  plus  que 
«a  beauté.  Elle  n^  peut  trouver  dans  le  caractère  d' Aga- 
thocle ce  qui  lui  conviendroit  ;  elle  m'a  nié  absolument 
qu^elk  t'aimât  ^  2  me  aemble  qu'il  y  a  dans  toute  s^  con- 
■duite  ^  je  ne  sais  <^i  d'enveloppé  que  nous  ne  pénétrons 
|»oinr«  Noi^ ,  elle  n'9  point  d'amour  pour  lui, 

E  u  M  fi  M  I. 

Elle  en   a  ,   mais  çUe  en  rougît  5   elle  est  entraînée 

LU 


*^iX  I   0   A    t    I   £^ 

malgré  elle  vers  Agathocle ,  et  condamne  son  propre  chM 

PtOLOM££. 

Tu  conviens  donc  qne  sa  raison  esc  pour  moi  ?  O  dieux  l 
avec  quel  art  je  me  fais  de  vaines  consolations  !  Non ,  elle 
aime  Agathocle ,  elle  me  hait  ;  et  je  n'ai  rien  à  espérer. 
Je  me  serois  contenté  qu'elle  m'eût  f référé  seulement  par 
ambition.  Hélas  l  ce  bonheur  si  imparfait  étoit  encore 
trop  pour  moi. 

£  u  M  £  N  E. 

Son  amour  pour  Agathocle  vous  a  bien  servi.  Seigneur: 
voila  à  quoi  il  faut  s'en  tenir.  Dans  peu  vous  rendrez 
grâces  aux  dieux  de  ce  qui  vous  désespère  aujourd'hui. 
L'Egypte  alloit  être  en  feu  j  une  guerre  intestine  alloit  s'y 
fdlumer  ,  et  la  ravager  de  concert  avec  celle  de  Syrie.  Heu- 
reusement Agathocle  est  content  j  il  va  jouir  de  sa  coth- 
quête  ',  mais  il  faut  qu*il  en  jouisse  sans  défiance  et  sans 
crainte.  Plus  vous  lui  paroltrez  tranquille,  plus  il  vous 
sera  aisé  de  préparer  secrètement  les  moyens  d'aftoiblir  son 
autorité  y  et  de  vous  ressaisir  de  la  vôtre. 

PtOLOM££. 

Agathocle  joniroit  paisiblement  de  la  conquête  d'Iialie  f 
Et  quels  jours  passerois-je ,  grands  dieux ,  en  la  voyant 
emre  les  bras  d'un  rival  î  Non ,  Eumène  ,  noo  s  fe 
n'essuierai  pas  cet  af&eux  supplice. 

£  u  M  i  N  E. 

Songex,  Se^neur,que  le  choix  d'Idalie  donne  a  Agz^ 
thocle  un  droit  qu'il  n'avoit  pas.  Avec  de  pareilles  armes , 
il  est  plus  redoutable  que  jamais.  Que  ne  fera-t-il  pas  de 
cette  apparence  de  jusnce  qui  est  pour  lui  î  Combien  sa 

fiené  en  augmentcra-t-elle  ? 


jft  suis.  St  JTï  fkfizois  îii  crriiii:^  îcn^rcrs ,»  i^  i-^  r^sciL-x  sata- 
jours;  g&s  ài  crviCEsi::^^  EX»  vj;^i  itj  csi  !^  c::g:rJ.':ui  f C js  ,  ï 
jDi^  lawàiïfcîjk.  L»  puKJStscs?  <c>i:rwîts;  suce  œciljSîs  t&Tcamt 

E  ir  3t  i  3r  5w 
Hbs^  SàgîKur  3j  ^rum?  ^r-^sa:  iLissi  ime  iirntti»  Sèffirc? 
i  l^dîie-  r  -vous  ï7^£î  Jûcmt  ^oc:^  ^ordSi ;;  c«s:  Ik  jazeiji 
^Im:  Rvà^  HOU»  mt  jqicttss  nhxs  rjsak 

iôfflc  une  a  Jignmff  vciçshus  ? 

SCENE    IL 


vcmff  -iiwwnmmr  jfflxiiat  vFst  ère  St  ciaise  ^  vSr  «r  unstne 
Qsmçslk  i^i:^  œssac  CL  xtac  jas  nisctt  ^TUfiTOUc  is  anÉrfcs 


/j4  î  t>  A  t  i  È^ 

Ptolomez. 
Qae  iroulcz-vous  dire  ;  Théagènc  ?  ExpIiqae2-voti& 

Theagene. 
Ma  scrar  a  choisi  Agathocle  ;  c'est  moi  qui  fai  déter-* 
minée  à  ce  crisce  choix.  J'aime  Agathoclée  5  et  son  frère 
me  la  promcttoir,  si  je  poaVois  porter  ma  sœur  aie  choisir^ 
Idalie  m*aime  avec  toute  la  tendresse  dont  une  sœur  est 
capable  pour  un  frère  ;  jamais  le  sang  n'a  formé  de  liens  si 
forts  'y  elle  s*est  résolue  ^  pour  me  rendre  heureux ,  à  tous 
préférer  Agathocle  ,  à  me  sacrifier  on  trône  :  mais  que  cet 
effort  lui  a  coûté  l  A  peine  sorciex-vous  d'avec  elle ,  Sei^ 
gneur ,  que  ,  [fondant  en  larmes  ,  et  pressée  de  la  douleur 
la  plus  vive.  •  • . 

Ptoloïcse. 

Eumène ,  Agathocle  n'est  point  aimé  ;  et  voilà  le  mfs^ 
tère  que  nous  ne  pénétrions  pas.  Je  commence  à  respirer  de 
l'accablement  où  j'étois.  Poursuivez,  Thé^ène  sldaltcest^ 
elle  toujours  dans  la  même  douleur  ? 

'fHÉAÔÈNl. 

Oui  ,  Seigneur  ^  elle  est  tombée  entre  les  bras  de^ 
,  femmes  qui  l'environnoient.  Ses  yeux  ont  perdu  plusieurs 
fois  la  lumière  ,  ee  ils  ne  la  recouvroient  que  pour  la  re^ 
perdre  aussi-tôt.  J'ai  tremblé  pour  ses  jours.  Quel  barbare 
pourroit  se  résoudre  à  être  heureux  par  les  larmes  ce  pir 
les  tourmens  d'une  aussi  aimable  sœur  qtf  Idalie  i 

VrOLOUÛBm 
J'avoue  que  je  suis  surpris  de  ce  qu'elle  a  fait.  Quoi  !  se 
^rifier  pour  le  bonheur  d'un  firère  î  Quelle  sœur  aîn» 
jamais  si  bien  f 

Seigneur ,  c'est-Ia  tfoa  caractère  :  jamais  cœur  tiit  taté 
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ctndre ,  et  en  même  temps  si  désuicéressé  que  le  sien.  Elle 
ne  balance  pas  un  moment  entre  les  intérêts  des  personnjes 
qui  lui  sont  chères  ,  et  les  siens  propres  :  les  siens  sont 
toujours  sacrifiés  ;  et  je  lui  ai  cent  fois  ouï  dire  que  ce 
n'étoit  pas  aimer  que  de  n'être  pas  dans  la  disposition  de 
se  rendre  malheureux  pour  ce  qu'on  aime.  Elle  ajoute 
encore  à  cette  générosité  si  rare  celle  de  ne  s'en  point  pa- 
rer y  et  d*en  négliger  le  mérite  auprès  de  ceux  pour  qui  elle 
fait  tout.  Jamais  elle  n  a  voulu  convenir  avec  mof  qu  elle 
épousât  Agathode  pour  mes  intérêts  ;  et  cependant  je  l'ea 
avois  conjurée  avec  ardeur  j  car ,  Seigneur ,  je  ne  vous 
dissimule  point  les  fautes  que  j'ai  commises  à  votre  égard  y 
je  les  répare  présentement  en  renonçant  à  la  superbe  Aga- 
thoclée  :  je  suis  honteux  de  ce  que  mes  intérêts  ont  pu  tra- 
verser les  vôtres  5  et  \t  vous  supplie ,  Seigiieur  >  de  me 
pardomier  une  si  audacieuse  témérité. 

Ptolomee. 

Théagène,  je  pardonnerois  beaucoup  à  l'amour;  i^ne 
m'appartient  pas  d^étre  sévère  à  ceux  qui  aiment  y  maïs  je 
fais  plus  ;  je  vous  loue  de  ne  vouloir  pas  être  heureux  aux 
dépens  d'Idalie* 

Theagène.- 

La  générosité  n*est  pas  grande.  Agathodée  ^  malgré  les^ 
ordres  de  son  frère,  m'^a  traité  avec  une  hauteur  et  un 
mépris  insi^portable;  et  se  pourroit-il  qu'aux,  dépens  d'ona 
personne  telle  qu'Idalie  ,  j'en  voulusse  épouser  une  telle 
qu  Agathoclée  'i  Non ,  je  vais  tâcher  à  rompre  une  si  triste 
chaîne  ;  et  si  je  n'en  puis  venir  à  bout ,  du.  moins  je  n'en-^ 
velopperai  personne  dans  mes  malheurs.^ 

PXOLOMBE. 

Ididie  sait  votre  résolution  :  veut*-ette  eneore  ^oustr 
Agathocte  ^  torsqjoe    voiits   û'ed  tirez,  «icun   ava«ag<î  )r  - 

L1  + 


J5^  i  V  A  V  ï  E  f 

TltÉAGÈNE. 

Ooîy  Seîgnear ,  parce  qa*elle  a  donné  sa  psirôlc^  '] 

P   T    O    L    O    M    É    E. 

£c  TOUS  êtes  bien  sûr  qu'elle  ne  Taime  pas? 

Théagbne. 
Ah  !  Sei^nr . .  .  • 

Ptolomss. 
Ec  bien  ,  Theagine ,  allez  <lire  à  Agathocle  qae  je  lui^ 
défends  de  songer  à  épouser  Idalie  jusqu'à  nouvel  ordre. 

SCÈNE    II  ï. 
FTOLOMÉE,  EUMENE. 

£   9    M    È   N    F. 

XjLH  l  Seigneur ,  vous  éclatez  contre  Agathocle  l  que 
faites-vous  } 

pTOLOUÉé. 

le  me  fais  Roi.  C'est  de  ce  moment  que  mon  règn« 
commence  :  Eumène  ,  il  sera  heureux^  mon  premier  ordre 
a  été  en  faveur  de  fa  justice  et  d'ïdalie.  Je  connois  toute 
la  prudence  de  tes  conseils  :  fy  ai  déféré  quelque  tetfips  , 
et  ne  m'en  repens  pas  ;  et  tu  t'appercevras  de  la  recon-- 
tsoissance  que  j'en  ai  :  mais  \îl  est  certstin  que  j*ayois  deuJt 
partis  à  prendre  ,  ou  de  teiliporiser  encore  avec  Agathocle  , 
et  de  travailler  lourdement  à  l'abaisser  ,  ou  de  me  ressaisit 
de  mon  autorité  par  un  coup  d'éclat.  Oes  deux  côtés  il  y 
avoit  du  péril  ;  la  puissance  d' Agathocle  se  setoit  toujours 
fortifiée  par  le  temps ,  et  $ur-toat  pendant  la  guerre  ou  nous 
iillioni  entrer  avec  la  Syrie.  J'ai  préféré  le  péril  le  plus 
glorienz}  et,  si  tu  veux ,  j'ai  été  pressa  de  i^ner. 


T  R  A  G  É  rr  î  î.  jjy 

£   U   M   £   N    £. 

Seigneur ,  fa  démarche  est  faite  ;  il  n'est  plus  question 
que  je  la  combatte  par  d'inutiles  discours  5  il  ne  faut  plus 
que  la  soutenit. 

PtolomIi. 

Tu  peux  t'en  fier  à  moi  5  je  ne  reculerai  pas.  îJouS 
allons  régler  notre  conduite  sur  celle  d'AgathocIe  :  s'il  fait 
son  devoir,  s'il  m'obéit,  if  nest  plus  à  craindre  ,  et  je 
serai  toujours  Roi  de  plus  en  plus  j  s'il  n'est  pas  disposé  à 
m'obéir ,  il  en  faudra  venir  aux  dernières  extrémités  ,  quel- 
que dangereuses  qu'elles  soient  pour  moi.  Je  ne  me  déguise 
pas  le  péril  où  je  suis  'y  mais  je  t'avoue  que  je  suis  charmé 
d'y  être  ,  et  que  rien  n'égale  la  joie  que  je  sens  d'avoir  enfin 
agi  en  Roi.  Il  s'y  mêle  encore  celle  d'avoir  appris  qu'Aga- 
thocle  n'est  point  aimé  d'Idalie  :  )e  sais  trop  que  je  ne  It 
suis  pas  non  plus  ;  mais  la  préférence  que  le  cœur  d'Idalie 
lui  donnoit  m'éroit  insupportable  :  je  me  tiens  heureux 
qu'elle  soit  indifférente  ;  et  ,  pour  ne  te  rien  cacher  ,  ce 
transport  de  joie  ne  m'a  pas  permis  une  longue  délibération 
sur  l'ordre  que  je  viens  de  donner.  Je  me  suis  hâté  d'af- 
franchir Idalie ,  à  qui  j'ai  cru  devoir  beaucoup  de  ce  qu'elle 
n'aime  point  Agathocle. 

E     u    M    È    N    Ê. 

Seigneur  ,   je  ne  sais  si  nous  pénétrons  encore  tout-a-faît 
la  conduite  d'Idalie  ;  elle  me  paroît  toujours  enveloppée.  Il 
est  surprenant  qu'elle  se  sacrifie  pour  son  frère. 
Ptolomée. 

Ah  !  c'est  que  tu  ne  conçois  pas  jusqu'où  Idalie  est  ca- 
cable  de  pousser  la  générosité  :  je  le  conçois.  Dans  le  même 
temps  que  le  récit  de  Théagène  me  charmoit  en  m'appre- 
nant  qu* Agathocle  n'étoit  point  aimé ,  il  me  piquoit  de  ja^ 


ÇjJ  I   D    A   L    I    r  , 

Icxisâc  ,  en  nie  faif^acr  Toir  jasqu'à  quel  pomt  an  frère  Yétok» 
Quel  canir  !  qjtlle  :  en  dresse  î  er  faur-il  que  je  n'aie  pu  en 
cire  di^t  ?  Quwi  enipirc  serait  d'un  ajssi  grand  prix  3 

£    U    M    £   N    E. 

^lais ,  StigDCJT  ,  si  IJa!:e  aime  soa  frère  jusqu'à  ce 
•oîm ,  elle  coniAnuera  daus  la  rc>olucion  d'épouser  Aga- 
tbocle  ,  et  TOUS  en  deniiadera  elle-nïêine  la  pemnssion  , 
an  iDdmeai  quAgaihocle  aura  vaincu  la  rcpognaoce  de  s» 
soeur  pour  Thragtne  ;  cr  il  ne  sera  pas  extrêmemenc  difficile 
à  Agadjoclc  de  ranger  sa  sœur  à  ses  voioncés  ,  ni  à  Théa- 
gcne  de  rer^ouer  avec  Agaibocîce.  Vous  savez  ce  que  c'esc 
que  la  colère  d*un  amant. 

Ptolomée. 

Non ,  Eumène  ,  noa  ;  il  suffit  que  je  sache  par  qoel 
«KKif  Idalie  épouse  Agathocle  ,  pour  empèciier  ce  triste 
aiariage.  Quand  j*ai  promis  d'y  consentir ,  j'ai  entendu 
^'Idalîc  aimât  Ag^rhocle  ;  je  consentois  à  son  bonheur 
«HZ  dépens  du  mien  ;  mais  non  pas  au  honheor  «TAga* 
thode  on  de  Th^ag^e  :  en  un  mot,  je  n'ai  accordé  à 
Idahe  que  la  libené  de  se  rendre  heureuse  ,  qnoicpi'il  pût 
m'en  coûter.  Mais  si  elle  veut  se  rendre  malheureuse  ,  elle 
n  est  plus  libre.  Agathode  ne  jouira  point  de  ses  artifices 
lorsqu'ils  sont  découverts  ,  de  ces  mêmes  artifices  donc  f^ 
4iok  de  le  punir. 
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SCENE    IV. 

PTOLOMÉE.   AGATHOCLE,  EUMÈNE. 
ALCIME, 

Agathoclc 

^xiGNEUR  ,  TOUS  STez  en  la  gâiétosM  <f  accorder  à  Idafie 
«me  endère  liberté  ,  et  tous  savez  le  dioiz  ^'elle  a  laie 
C^eadanc  on  me  dit  qae  tous  me  défendez  de  songer  à 
elle  jusqu'à  nouvel  ordre*  Je  viens  vous  supplier  de  me  fac* 
corder ,  et  de  souffrir  qu'IdaUe  exerce  un  droit  qa*elle  tient 
de  vous. 

PrOLOMIt. 

Il  est  vrau  que  j'ai  permis  à  Idalie  de  vous  épouser ,  parce 
que  je  ne  veux  pas  la  contraindre;  mais  j*apprends  qu^elle 
se  fèroit  une  extrême  violence  en  vous  épousant  ^  et  qu'elle 
ne  s^  est  résolue ,  qn  afin  que  vous  donnassiez  Agathodée 
à  Théagène.  En  ce  cas-là  ,  elle  ne  peut  vous  donner  la 
ttain  qu  en  forçant  cruellement  ses  inclinations  s  et  comme 
je  ne  veux  pas  les  tyranniser  ,  je  crws  que  vous  ne  le 
Todez  pas  non  plus. 

Agatrocze. 

Je  n^ai  £aàt  nulle  violence ,  Seigneur ,  aux  inclinaWNiS 
^Idalie.  Si  efle  vent  bien  en  m^épousant  avoir  <^ard  wê 
boakev  de  son  £rère  ,  et  lui  procurer  la  main  de  ma  soeur  9 
cela  s'jçpelle-c-il  tyranniser  î 

Ptolomss, 

Oui»  puisque  son  frère  lui-même  renonce  à  épMXr 
Agachodée ,  parce  qu'il  en  coure  trop  à  Idalie, 
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Agathocle. 
Peat-on  croire  quldalie  s'immole  elle-même  an  booliecir 

à»  son  frtre  ? 

Ptolouée. 

On  en  peac  croire  ses  larmes  er  son  désespoir  ,   doi& 

Théagènc  a  été  témoin. 

Agathocle. 

Seigneur ,  il  est  bien  aisé  de  voir  d*oû  partent  les  difi- 
cultes  qu'il  vous  plaît  de  me  faire.  J'aurai  peine  à  ofate&ir 
votre  consentement  $  mais  je  vous  supplie  de  ne  pas  ou- 
blier que  je  vous  l'ai  demandé  avec  tout  le  re^ea  qni 

vous  est  dîL 

Ptolomee. 

Agathocle ,  je  vous  répète  moi-même  ce  que  Théag^ne 
vous  a  dit  de  ma  part.  Attendez  une  noavelle  feraûssiotu 
Agathocle. 
Elle  seroit  peut-être  long-temps  à  venir* 

Ptolombe* 
Il  n'importe  ;  vovis  l'attendrez. 

Agathocle* 

Seigneur ,  je  n'anrois  pas  cru  qu'on  ministre ,  qui  a  servi 
atilement  un  grand  royaume,  dut  attendre  loi^-cemps  la 
permission  d'épouser  un:  personne  qui  Va  choisi  pour  soo 
époux.  Pui;c]u'il  faut  pour  cela  un  grand  effi>rt  de  ciédir 
et  de  faveur ,  je  prierai  mes  amis  de  s'envoyer  anprès  <fe 
yous  pour  obtenir  cette  grâce  ,  ou  plutôt  pour  vous  fàte. 
agréer  que  j'use  d'une  liberté  quauroit  le  moindre  dfe  tcs 
sujets. 

pTOtOMCS. 

Agathocle ,  employez-les  pour  obtenir  le  pardo»  de  rotta 

audace. 


-L    î.   A   £-   I   r  3   i.  J^i 

SCENE     ^~. 

A  ^  A  T  K  C   CLE,  A  L  ^  I  TV!  £, 

A  i  ^   :   fc  ï. 

i.rfV  *^-^in-:'r-vna:  -lï^r^r^  ^  ScÇ^nru:  :  -_^  Fin:  ,  innmé 
.;i^-  ur^:^  tut  r;:ir».;îi  ,  nu.  v^^r:  ^'cttî- a-i:  ût  tnint  !ato- 
wi.r-.  ,  «t:  ^-î*jr^.  «  -«^orR:  t^^i**    J.  v:>u    na;tt  cote-  ma- 

\cirt  Trertt  t\:  ^c>  ..m  zi\i.  :u\. 

A  *  A  r  K  r  £  1  i, 
Al  !  t'm:*  ir.:  perr.  ,  A;.-:nr.i  ;   cî  m  s*ra  pas   Tnar;;^ 

r:-  r.  rmirt.  î.  ee  vr.a.  r-Tt  ît  fiiii  ur.  r  l  ^rr-if  û-.  iz 
j:i-fu  rc-'L   comîner.^  c^itrirre:   :l  tr.nr    tr-'*l    J.   «Liiiir-x 

T-.^jT'Ai  ^iia^  ut  dîcn  »ir:t:n;t  ni;t  •  a.  sur  î*iilî:  ,  ai.  i;n: 
c.  n:  irtanui:  pa:  ciîi.a^  a*:rrtr  cr.jroi:  v..^  loiDh  pn-»ir 
TT^i. ,  c:  i>»n==  a\anrar"^2^  F"-^-  iai,  J  a-  umt  moi  paa^on  ^ 
£:  ot  dron  .  tt  saii  c-.t.  ion. 

A  i  z  1   Mi. 
ifctjjagur  ,    fî  rîain*  M3rrt  cpr.:ur,::£.  Jt    «ftcj^  tavj^  eut 
\o3*  «srrssuîi::  ûi   tvi.jiv  ,   f:  ni.  J^'cr   tnm    ^.o    asu    voïk., 
i  ^\^i^    •9ovt,    ^iztt:   c^:v    L   tou:   c.    Prur.  ,    nu    te:   It 

i.  Ko.  T-txino;:  rj.:rr  c.:...'im  cr.jy  ca:ra:.i  .  cai  cuarai 
•\ -xî    Ktrii   i.in    il    I\i^^  ,  tivjiTor.n.   ac    "vov  amj*    t:  itc 
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ACATHOCLE* 

Alcime ,  il  ne  faut  pas  avoir  de  crainte  ;  mais  il  bat 
encore  moins  en  marquer  :  Paiidace  est  une  grande  partie 
de  la*  force.  Demeurons  dans  le  palais;  mais  assemblons 
tous  nos  amis  en  diligence.  Ceci  une  fois  bien  soutenu , 
le  lUi  est  terrassé  pour  jamais  :  peut-être  même,  selon 
les  dispositions  que  je  vais  trouver ,  aurai-je  quelque  chose 
de  mieux  à  faire  que  d'affermir  mon  autorité,  ec  de  eon* 
server  le  Roi  dans  la  dépendance. 

À   L   C   I  M   £. 

Quoi  !  Seigneur  ,   un  si  grand  dessein! . .  .4 

AcATHOCLE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  fy  pense.  Il  est  plus  fth 
de  fexécution  que  ta  ne  t'imagines.  On  veut  m'ôter  Idalie 
et  mon  autorité  :  je  suis  trop  heureux  de  recevoir  en  mémo 
temps  ces  deux  outrages  ;  il  en  faut  profiter* 
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ACTE     IV. 


SCENE    I. 


PTOLOMEE,  IDALIE,   A  T  T  I  D  Ej 

pTOLOUiE. 


M, 


^  AD  AMI ,  VOUS  me  revoyez  plus  tendre  et  plus  passionné 
^ue  jamais.  Le  choix  que  vous  avez  fait  m*a  jette  dans  une 
affreuse  douleur  j  m^is  qu'en  j'en  ai  eu  appris  le  motif, 
toute  ma  douleur  s'est  tournée  en  admiration  pour  vous. 
Il  s'en  faut  peu  que  ce  que  vous  avez  fait  pour  un  frère 
contre  moi  ne  redouble  mon  amour  pour  vous ,  et  que  » 
charmé  de  votre  générosité ,  je  ne  vous  tienne  compte  de 
m' avoir  voulu  donner  la  mort.  Mais  enfin  ,  cette  généro- 
sité héroïque  n'aura ,  grâce  au  ciel ,  aucun  ef^et  funeste. 
Tbéagène  n'en  veut  pas  jouir  ;  il  renonce  à  Âgathoclée ,  et 
je  vous  ai  afhanchie  de  la  triste  nécessité  d'épouser  Aga-j 
thocle. 

I   t>   A   L   I   £• 

Seigneur ,  le  changement  de  Théagène  ne  me  fait  point 
changer.  Trouvez  bon  que  je  persiste  dans  ma  première 
résolution  ,  et  que  je  vous  demande  très-instamment  la 
grâce  de  la  pouvoir  exécuter. 

P    T  *0    L    O    M    i    £. 

Que  me  dites-vous }  Pourquoi  vous  donner  à  Agathocle,^ 
puisque  Théagène  im-roênie  vous  dispense  de  cet  effort  J 
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I    D    4    t    I    E. 

Je  u*ai  pas  ptis  uft  dessein  pour  ne  le  pas  suivre  josfi'aa 

bouc. 

Proiouàu 

Ah  l  ingrate,  vous  aimez  Agathocle*  Je  ne  ïk  que 
trop  dans  votre  per£de  ccrur. 

I   i>    A  L   I    E« 

A  quoi  bon  chercher  à  lire  dans  mon  coeur  î  Mef  ino^ 
tifs ,  Seigneur  ,  ne  vous  font  rien.  Je  ne  puis  èae  à 
vous  :  que  vous  importe  par  quel  motif  je  sots  à  Agwfaocic. 

P^T   O   L   O    M   i    s. 

Qn*importe ,  ingrate  f  II  est  vrai  qi^il  ne  derroic  pai 
m'importer  ;  il  est  vrai  que  je  devrois  eotièremenc  rcnoocer 
à  vous  ;  Théagène  a  bien  la  force  de  renoncer  a  Agacbo- 
dce  donc  il  esc  moins  maltraité  ;  mais  enfin  'fsu  la  bonttmt 
fbiblesse  de  ne  pouvoir  m'arracher  à  vous  ;  fat  cdle  de 
vouloir  que,  quand  vous  vous  résolvez  à  époaser  mon 
rival ,  ce  soit  du  moins  sans  amour.  Au  nom  de  toote  ma 
tendresse ,  pour  toute  récompense  de  la  plus  vive  passion 
du  monde  ,  à/scouYtetrmoi  le  fond  de  votre  cceor  ;  dicc^ 
flBoi  si  vous  aimez  Agathocle.  Quel  prix  de  mon  zmon  ^ 
d'apprendre  seulement  si  mon  rival  eu  aimé  l 

I   D   A    L   I  C 

J'avoue  9  Seignetir ,  qu'il  méritoic  on  aune  prix  ;  et  c'est 
faire  bien  peu  pour  vous ,  de  vous  redire  seulemest  ce  «foe 
je  vous  ai  dt;a  dit  cenc  fois.  Je  n'aime  pour  Agaciiocle  ^  d 
le  sait  lui-même  ^  et  si  je  vous  Taî  f  référé  ,  ^^  été  far 
d'autres  raisons  tr&s-fortes  ^  très-puissances  5  mais  qoe  je  œ 
p.iis  jamais  vous  dire.  En  vain  vous  me  les  demanderiez , 
en  vain  vous  emploieriez  toute  votre  aocotité  ,  et ,  ce  çcd 
en  encore  plus  fort»  une  tendresse  donc  je  soif  Jnfinimrn'" 

hooocéej 


T  R  A  <5  i  0  ï  I»  ^45 

honore  s  il  faut  que  je  sois  bien  engagée  à  les  tenir  se- 
crètes ,  puisque  l'extrême  reconnoissance  que  je  vous  dois  , 
et  qu^  je  sens  très-vivement ,  ne  peut  me  les  faire  dëcla-^ 
rer.  Contentez  -  vous  ,  Seigneur,  Agathocle  n'est  point 
aimé  de  moi ,  et ,  pour  vous  dire  encore  plus ,  que  yous 
n*avez  aucun  rival  qui  tous  soit  préféré. 
Ptolombb. 
Quelle  foiblesse  est  la  mienne  l  Je  me  crois  heureux  en 
ce  moment ,  d'apprendre  que  personne  n*est  aimé  d'elle.  J« 
yous  dirai  même  ,  Madame  ,  que  j'ai  encore  une  raison 
pour  en  avoir  d«  la  joie.  Quelque  désir  de  vengeance  qui 
m'eût  animé  contre  un  rival  aimé ,  j'aurois  été  fâche  de 
vous  donner  du  chagrin  dans  la  personne  de  celui  qui  eût 
touché  votre  cœur  ;  et  je  puis  vous  annoncer  présentement , 
sans  vous  affliger ,  que  j'ai  donné  ordre  qu'on  arrêtât 
Agathocle. 

I   D    ALIX. 

Ah  l  Seigneur ,  qu'avez-vous   fait  ?  Que  je  suis  mal- 
heureuse, 

Ptolomb  X. 
Qu'entends-je  î  Quoi  l  dans  le  moment  que  vous  me 
protestez  que  vous  n'aimez  pas  Agathocle ,  l'idée  de  son 
péril  vous  trouble  jusqu'à  ce  point;  et  vous  êtes  si  peu 
maîtresse  de  vous-même  ^  que  vous  ne  pouvez  pas  seule- 
ment feindre  un  peu  plus  de  tranquillité  l 
I  D   A  L  I  s. 

Au  nom  des  dieux  ,  Seigneur ,  révoquez  cet  ordre  ,  s'il 
est  possible  ;  c'est  pour  votre  propre  intérêt  que  je  yous 
en  conjure.  Ne  prévoyez-vous  point  les  maux  qui  en  peu- 
vent arriver  ? 

Ptolomse. 
Perfide  ,  oses-tu  bien  couvrir  du  prétexte  de  mes  intérêts 
Tome  lll.  Mm 
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ton  iodigae  amour  pour  Agatbode  i  Va  :  n'espite  p  m 
rien  ,  Tordre  csr  donné  ;  ec  au  moment  qae  je  parle  oa 
Tezëcute*  Ton  amant  va  être  dans  les  fers  5  je  vais  r^ner» 
ft  j*a(irai  tout  le  pouvoir  que  demande  ma  vei^eance. 

SCENE    IL 
PTOLOMÉE,  IDALIE,  EUMÈNE,  ATTroE. 

E   0   M   â   N    E. 

Oeignbur  ,  quel  malheur  je  vien^  vous  annoncer  l  Agt» 
diocle  n'est  point  arrêté  ;  il  est  échappé  liors  de  ce  palais. 
Ptoloube. 
Ah!  dieux! 

I  D   A  L  I  JL 

Héhs  !  quel  malheur  ! 

£  u  tt  i  N  B. 

J*ai  pns  tontes  les  précautions  possibles  pour  exécuter 
votre  ordre  ;  j*ai  choisi  un  endroit  détourné  pour  y  arrêter 
Agathode  -y  mais  aussi-tôt  quil  m*a  yu  venir  à  lut ,  accom- 
pagné M  quelques-uns  des  miens  dont  f  étois  sur  ,  il  a  compris 
mon  dessein  >  et  a  gagné  aussi-tôt  la  salle  des  gardes  »  od 
il  a  mis  l'épée  à  la  main  «  et  a  demandé  du  secours.  Quel* 
ques-uns  de  vos  gardes  se  sont  rangés  sous  moi  pour  ezéco- 
ter  vos  ordres  s  mais  la  plupart  ont  pris  son  partL  Pendant 
le  combat ,  il  est  sorti  du  palais ,  et  ses  amis  en  sortent 
en  fouk  pour  Taller  joindre. 

Ptoloube. 

Ah  !  Eumène ,  allons  -  7.  donner  ordre.  Porfide  ,  vftuiE 
triomphez  ! 
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SCENE    IIL 
IDALIË,ATTIDE. 

I  O    A   &   X  1. 

jLm.TTiDfi,  rends-moi  grâces  de  ne  pas  saroirmon  secret. 
&  tu  connoissots  tous  mes  maux,  si  tu  toyois  le  triste  ea* 
chaioement  de  ma  destinée ,  ton  amitié  pour  moi  ce  rendroît 
trop  malheureuse. 

.      A  T  T  X  D  B. 

Hélas  !  Madame ,  que  m'épargnex  vous  ?  un  mot  qui 
m'apprendroit  la  source  de  vos  maux ,  et  qui  me  mettrok 
pént-étre  en  état  de  les  soulager.  Mais  ce  spectacle  perpé^ 
tuel  de  vos  douleurs  que  Tame  la  plus  insensible  partage-» 
roit  »  votre  mort  qui  n'est  pas  ^éloignée  ,  si  vous  ne  faites 
quelque  effort  sur  vous-même ,  ne  me  font-ils  pas  passeï  des 
jours  aussi  malheureux  qu*à  vous  ?  Je  vous  vois  mourir  : 
ai-je  besoin  d'en  savoir  la  cause  pour  vous  suivre  ? 

I    D    A   L    t    E. 

O  ciel  l  pourquoi  attaches*tu  un  si  funeste  succès  à  mes 
plus  courageuses  résolutions  ?  Pourquoi  te  plais-tu  à  en  toiir-> 
ncr  les  effets  contre  moi  î  Est-ce  que  les  motifs  en  étoienc 
trop  peu  nobles  et  trop  peu  vertueux  f  Hélas  l  fai  cru  qu'ils, 
l'étoient  assez  pour  mériter  ton  secours  et  ta  protection  s  du 
moins  ils  ne  méritoient  pas  d'être  si  cruellement  traités. 


Mm  X 
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SCENE    IV. 

IDALIE,  ATTIDE,  ALCIME. 

A  t  c  I  u  I. 


M- 


.ADAMB  »  VOUS  savez  ce  qui  est  arrive  ,  et  le  traite* 
ment  qu'on  a  £ûtà  Agathocle.  Il  s*est  jette  dans  la  tcyor  da 
Pliare  «  pour  être  à  couvert  des  persécutions  de  ses  enne-« 
mis  ;  et ,  en  se  retirant  »  son  plus  grand  soin  a  été  de  don* 
ner  ordre  à  ce  qui  vous  regarde.  Il  ma  chargé  de  venir 
ici  pour  TOUS  prier  de  le  suivre  dans  la  tour  ;  je  vous  con* 
dnirai  :  et  puisque  vous  l'avez  choisi  pour  votre  époux  , 
TOUS  n*en  devez  faire  aucune  difficulté;  c'est  même  un 
Jevoir  p«nr  tous.  Sortons ,  Madame  ;  il  n'y  a  pas  un  mo- 
ment à  perdre  :  nous  le  pouvons  encore  dans  la  confusion 
où  est  tout  le  palais  ;  mais  dans  peu  de  temps  nous  ne  le 
pourrons  peut-être  plus.  Il  y  va  de  ma  vie  d'être  vu  en 
ies  lieux  :  sortons  i  ne  tardons  pas. 

I  D  A  L  i  2  â  paru 

Ah  l  dieux  l  suivre  Agathocle  !  me  dévouer  pour  jamais  l... 
Ten  frissonne  d'horreur.  * 

A  L  c   I   M  E. 

.  Il  n'7  a  point  à  délibérer.  Madame  j  c'est  Totre  époux ^ 
It  temps  presse. 

I  D  A  L  I  s. 
AcheTons  ,  achevons  ce  que  nous  avons  comineacé« 
Allons ,  Alcime  ,  conduisez-moi  vers  Agathocle. 
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s  C  E  N  E    V. 

PTOLOMÉÈ,  IDALIE,  ALCIME  ,  ATTIDE. 
PtolomIi. 


9" 

ponde 


"uE  voîs-je  ?  quVntends-je  ?  Gardes ,  que  Ton  me  rc-» 
ponde  d'Alcime.  Quoi  l  sicôc  que  j'ai  donné  mes  ordre* 
pour  attaquer  le  traître  Agathocle  dans  sa*  tour ,  je  reviens 
près  d'une  ingrate  ,  entraîné  par  la  violence  de  ma  passion  , 
et  je  la  trouva  qui  fuit ,  qui  va  joindre  un  rebelle ,  elle  qui 
m'a  juré  qu'elle  étoit  sans  amour  pour  lui  !  Je  vois  Ta  plu^ 
part  de  mes  sujets ,  de  ceux  dont  ma  cour  étoit  composée  , 
qui  m'abandonnent  ,  qui  vont  se  ranger  du  parti  d'un 
traître  :  Idalie  suit  leur  exemple  5  elle  m'abandonne  aussi  : 
Idalie  que  je  préférois  à  tout  l'univers  ,  qui  est  elle-même 
la  cause  de  tous  mes  malheurs ,  qui  m'a  précipité  dans  le 
funeste  état  où  je  suis  ,  qui  ne  me  peut  reprocher  que  de 
l'avoir  trop  aimée  }  Quel  monstre  e&-tu  donc  ,  barbara 
Idalie  ; 

I   D    A   L    I   1. 

Seigneur ,  je  succombe  sous  la  haine  toute  puissante  des 
dieux.  Je  me  vois  tombée  dans  un  abîme  de  maux  d'où 
rien  ne  peut  me  tirer.  Accablex-moi  des  plus  sanglans  re- 
proches, joignez-y  les  plus  cruds  supplices  5  je  souffrirai 
tout  sans  murmurer  :  mats  je  suis  innocente. 

Ptolombe.. 

Vous  êtes  innocente  5  et  vous  allez  animer  un  rebelle 
contre  moi,  et  vous  aHez  honteusement  l'accompagner 
dans  sa  fuite  et  dans  sa  révolte ,  après  in'avoir  juré  qu« 
▼eus  ne  l'aimiez  pas } 

Mm  5 


jjo  Idaiie; 

I   D    A   L    I    E. 

Je  ne  rous  al  point  trompe  y  je  vous  le  jure  encore. 
Ptolomée. 

Eh  bien  !  oui ,  je  crois  que  vous  ne  Taiinez  pas ,  et  je 
découvre  enfin  le  secret  de  votre  conduite*  Sans  doute ,  il 
tramoit  quelque  chose  contre  moi  ;  c*est  peut-^tre  lui  qm 
excite  la  guerre  de  Syrie  ;  il  aspiroit  à  me  dëposs^der  de 
«ion  trône  :  il  vous  a  mise  dans  cette  indigne  confidence  ; 
•t  vous  ,  persuadée  que  son  dessein  réussiroit ,  vous  avez 
ftiféti  un'  rebelle  qui  alloit  être  Roi ,  à  un  Roi  qui  ne  le 
devoit  pas  être  encore  long-temps.  Voilà,  voilà  ce  que 
vous  cachiez  avec  tant  de  soin  :  ce  n'ëtoit  point  Tamour  «pu 
TOUS  lioit ,  Agathocle  et  vous  ;  c'étoit  une  funeste  ambition , 
c'était  la  société  du  même  crime,  c'éeoit  le  désir  de  ma 
mort. 

I  D   A   L   z  E. 

Quelle  injustice  vous  me  faites ,  Seigneur  ,  et  que  vous 
êtes  éloigné  l ..« 

PtolomiIe. 

Ne  croyez  plus  me  tromper  par  de  vains  discours.  Assez 
et  trop  long-temps  vous  avez  abusé  de  ma  crédulité  :  c'en 
est  fait ,  je  ne  vous  regarde  plus  qu'avec  horreur  et  avec 

mépris* 

I  D  A  L  z  E. 

Non  ,  je  ny  puis  plus  résister;  vous  me  forcez  de 
parler.  Aussi-bien  je  vois  que  les  raisons  que  j*avcMs  de  me 
taire  ne  subsistent  plus  ;  et  ma  malheureuse  destinée  a  rendu 
inutile  un  mystère  qui  m*a  tant  coûté.  Vous  allez  ap- 
prendre    ^ 

Ptolombs. 

Eh  bien  l  quoi?  Allez^vous  encore, 'par  de  nouveamê 
aitifices,..,  , 


I    D    A   L   Z    E. 

Non ,  Seigneur  5  vous  allez  apprendre  mon  innocence  , 
et  quelq  le  chose  de  plus.  Mats  promeccez-moi ,  Seigneur , 
que  si ,  après  que  j'aurai  parlé  ,  il  arrivoic  encore  ,  quoy« 
qu'il  y  aie  peu  d'apparence  ;  que  je  pusse  exécuter  le  desw 
sein  que  je  vous  découvrirai ,  vous  m'en  laisserez  la  lîr 
berté,  comme  si  je  ne  vous  avoU  non  dit. 

Ptolomii. 

Parlez  ;  je  vous  le  promets. 

I   D  A  L  I  s. 

Trouvez  bon ,  Seigneur  ,  que  je  vous  demande  encore 
plus  de  sûreté  :  je  sais  Fimpoitance  de  ce  que  je  vous  de- 
mande. Daignez  me  jurer  par  tous  les  dieux  »  qu'après  avoir 
appris  mon  secret ,  vous  ne  m'en  laisserez  pas  moins  mal* 
tresse  de  ma  conduite. 

Ptolombx. 

J'y  consens ,  j'en  juré  tous  les  dieux  que  l'Egypte  adore. 
Parlez  prompcement, 

I   D   A   t   I    !• 

Sachez  donc ,  Seigneur  ^  que  cette  coupable  Idalie , 
qui  4  si  mal  répondu  à  toutes  vos  bontés ,  elle.«.. 


Mm  4 


55*  I  t)  À  L  X  »; 

S  C  E  N  E    V  L 

PTOLOMÉE,  IDALIE,  THÉAGÈNE  ,  ATTIDE. 

Thbaoxne. 

OsiGKEUJi ,  un  hëtant  arrive  de  la  part  d*Agatiiocle ,  qui 
TOUS  mande  que  si  vous  lai  voulez  bien  rendre  Idaiie ,  il 
est  ptèt  à  mettre  les  armef  bas ,  et  à  rentrer  dans  le  de- 
voir j  mais  que  si  vous  persistez  à  la  retenir ,  il  soutiendra 
ion  droit. 

I  D  A  L  I  s. 

Ah  !    Seigneur,   prenez   le   parti  qu*Agathocle   vous 
présente. 

PtOIpOMSI. 

Ahevez  et  que  vous  commenciez  à  me  dire  5  je  prendrai 
ensuite  ma  résolution. 

I    D   A   L    I    I. 

Non ,  Seigneur  ,  je  n*ai  plus  rien  à  dire  ',  renvoyez-m»i 
vers  Agathode. 

Ptolombb. 

Qu  est  donc  devenu  cet  important  secret  que  vo«s 
m'alliez  révéler. 

I   D    A   Z.   I   2. 

Je  vous  en  conjure  à  genoux ,  Seigneur  5  souffrez  que 
j'aille  terminer  tant  de  maux ,  et  prévenir  ceux  qui  peuvent 
encore  naître.  C'est  pour  vos  intérêts  que  je  suis  prosternée 
à  vos  pieds. 

PtOLOM£2. 

Perfide ,  tu  me  joueras  donc  sans  cesse  ?  Tu  voulois 
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parler  ;  et  sitôt  que  ta  vois  quelque  jour  à  rejoindre  ton 
cher  Agachocle ,  ce  secret  qui  alloit  éclater  devient  impé- 
nétrable f  Je  ne  daigne  plus  te  faire  de  reproches  5  je 
t'abandonne  à  toi-même. 

I   P   A   L   I    E. 

Je  me  reconnois  digne  de  vos  mépris  ,  Seigneur  ;  je  les 
mérite  y  mais  tirez*en  vous-même  quelque  profit.  Ne  vous 
obstinez  pas  à  allumer  une  guerre  civile  pour  la  mépri- 
sable Idalie  5  renvojrez-la  vers  Agathode. 

Ptolomée. 
Non  ,  je  ne  vous  y  renverrai  pas  >  mais  ne  vous  flattez 
pas  que  je  fasse  la  guerre  pour  vous  i  je  la  fais  pour  ven- 
ger rhonneur  de  mon  diadème. 

s  C  E  NE    V  IL 

PTOLOMÉE,  IDALIE.  EUMÈNE,  THÉAGÈNE,. 
ATTIDE. 


E   U   M  i   N  B. 


s. 


Seigneur  ,  le  parti  d*Agathocle  grossit  de  moment  en 
moment  :  si  nou«  devons  l'attaquer  dans  le  Phare ,  il  n'y 
a  point  de  temps  à  perdre  ;  vos  fidèles  sujets  sont  prêts. 

ITALIE. 

Encore  une  fois  ,  Seigneur.... 

Ptolombe. 

Je  ne  vous  écoute  plus.  Allons  ,  Eumène ,  allons  punir 
un  perfide. 

I   D    A   L    I    s. 

Ciel  !  quelles  horreurs  !  quel  désespoir  l 
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ACTE    V.  1 

SCENE    I. 
PTOLOMÉE.EUMÈNE. 

p..™:i':i::_..,, 

ne  reste  aucun  soin  auquel  nous  n'ayions  satisfait  ,  retirons- 
nous  ici  y  cher  Eumène.  Laissons  les  autres  s'abandonner 
au  repos  de  la  nujit  :  il  n*est  pas  fait  pour  nous  dans  la 
triste  situation  oii  nous  sommes  ;  trop  de  pensées  diiFérentes 
m'occupent ,  et  j'ai  besoin  de  toi.  Quelle  honte ,  cher 
Eumène,  que  ma  première  entreprise  ait  si  peu  réussi  I 
Nous  avons  été  repoussés  de  devant  la  tour  ,  et  |usqu'ici 
c*est  Agathocle  qui  triomphe. 

£  u  M  s  N  2. 
Ce  que  vous  appeliez  une  honte  ,  Seigneur  ,  sera  pour 
vous  une  gloire  immortelle.  Malgré  le   nombre  des  re- 
belles fort  supérieur  ,  vous  avez  fait  des  actions  d'une  va* 
Itur  si  héroïque.... 

Ptolomxe. 

Il  ne  te  convient  pas  de  me  flatter  ,  Eumène  ,  et  ii  n*ea 
tst  pas  temps  ;  je  suis  vaincu. 

E   U    M    E   N    E. 

Seigneur  ,  un  poste  tel  que  le  Phare  ne  s'emporte  pas 
en  une  première  attaque  s  et  pour  en  avoir  été  repoussé  une 
fois  .... 
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Ptolombe. 

Ah  !  )*en  conviens  ;  aussi  j'en  suis  afHigë  ,  mais  non  pas 
abattu.  Au  contraire ,  je  sens  mon  courage  d'autant  plus 
anime  ,  que  j'ai  à  réparer  la  honte  d'aujourd'hui ,  que  l'in- 
solence et  la  rébellion  victorieuses  m'irritent ,  et  qu'il  faut 
leur  arracher  un  avantage  qui  ne  leur  est  pas  du.  J'attends 
avec  impatience  que  le  soleil  reparoissè  ,  et  que  je  puisse  me 
revoir  au  pied  de  cette  tour  d'où  j'ai  été  repoussé.     ' 

£    U    M    È    K   E. 

La  guerre  avec  Agathocle  peut  être  longue  j  et  si  daos 
toutes  les  occasions  vous  ménagez  aussi  peu  votre  Vie,  qut 
)e  crams  que  vous  ne  fassiez  triompher  Agathocle  1  lui- 
même  il  ne  s'expose  pas  tant. 

Ptolombe/ 
I!  est  Roi ,  et  moi  je  veux  l'être  ;  il  faut  que  je  m-ea 
montre  digne  ;    et  enfin  il  vaul  mieux  que  je  meure  en 
faisant  de  légitimes  efforts  pour  régner ,  que  si  j'eusse  vécu 
en  consentant  lâchement  à  ne  régner  pa\ 

E  u  M  i  N  z. 
De  si  nobles  sentimens. .  •  • 

Ptolomjs. 

Hélas  l  Eumène  ,  s'ils  sont  nobles ,  il  y  en  a  d'autres 
bien  foibles  et  bien  peu  glorieux  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Je  ne  me  détache  point  d'Idalie.  Dans  ce  temps  ou  il  faut 
combattre  pour  mon  trône  »  où  je  le  vois  ébranlé  ,  et  peut- 
être  prêt  à  cheoir ,  Idalie  est  toujours  présente  à  mon  es- 
prit. Je  suis  vivement  irrité  contr'elle  ,  et  je  ne  veux  ja- 
mais la  revoir  ;  non ,  je  ne  veux  la  revoir  de  ma  vie  ;  mais 
ce  qui  m'irrite  le  plus  ne  me  guérit  pas.  Ses  artifices ,  ses 
trahisons  »  tout  m'est  inutile.  Croiras-tu  ce  que  je  te  vais 
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«voaer  i  Je  la  convaincs  de  ses  artifices,  je  la  surprciuk 
dans  ses  trahisons  i  et  cependant  mon  cœur  me  dit  quelque- 
fois quelle  en  est  incapable.  Il  ne  me  fournit  aucune  raisoa 
qui  la  justifie  s  il  sait  que  tout  est  contr'elle  ,  et  il  ne  laisse 
pas  de  me  la  vouloir  justifier  sans  aucune  raison.  Ce  ca- 
lactère  de  vertu  que  tu  sais  que  je  sentois  en  elle  ,  et  qui 
me  touchoit  tant ,  peu  s*en  faut  que  je  ne  l'y  sente  encore 
au  milieu  de  ses  artifices.  Quelles  illusions  de  mon  amour  ^ 
ce  que  je  la  dois  haïr  de  m*avoir  jette  dans  un  si  hontem: 
aveuglement  ! 

SCENE    IL 

PTOLOMÉE,  EUMËNE;   THÉAGÈNE. 

Théagene. 

Xdaliz  demande ,  Seigneur ,  si  vous  voulez  bien  lui  per- 
mettre de  venir  vous  parler. 

Ptolomée. 

Idalie  !  ah  !  qu'elle  entre.  Mais  non  y  je  ne  veux  point  la 
ik>ir.  Qu'auroit-elle  à  me  dire  ? 

Thiagène. 

Elle  demande  cette  grâce ,  Seigneur ,  avec  la  dernière 
instance. 

P    T    O    L    O    M    B    B. 

Eumène,  je  ne  puis  m*en  dispenser  :  quelle  entre, 
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S  C  E  N  E    I  I  L 
ïTOLOMÉt,  IDALIE,  EUMÊNE,  ATTIDE, 

I   D    A    L    I    ï. 

OU  S  avez  blende  la  peine.  Seigneur,  à  vous  r&oudrt 
à  me  voir. 

Ptolombe. 

J'aurois  dû  ne  vous  voir  jamais.  Et  que  venez-vous  faire  ici  î 
Venez-vous  jouir  de  Tagréable  spectacle  de  me  voir  vaincu  , 
et  peut-être  prêt  à  perdre  ma  couronne  ?  Venez-vous  , 
cruelle,  goûter  la  douceur  de  m'avoir  précipité  dans  les 
malheurs  les  plus  affreux  ! 

I   D    A   L   I    E. 

Seigneur,  la  fortune  n*apas  secondé  aujourd'hui  la  justice 
de  votre  entreprise ,  ni  les  prodiges  de  valeur  que  vous 
avez  faits  5  je  vous  vois  trahi ,  abandonné  :  c'est  ce  moment 
que  je  choisis  ,  Seigneur ,  pour  vous  apprendre  enfin  que 
je  vous  aime  avec  toute  la  tendresse  dont  un  coeur  est  ca-? 
pable. 

Ptolombe. 

Qu*entends-je  ?  Et  qui  pourroit  penser  K  .  • 

I   D    A    L    Z    £. 

Daignez  m'écouter  ,  Seigneur.  Dès  que  vous  eûtes  tou- 
ché mon  cœur  par  votre  amour,  et  encore  plus  par  vos 
vertus  ,  je  ne  m'attachai  qu'à  vous  le  dissimuler ,  de  peur 
d'aigrir  contre  vous  Agathocle  ,  dont  je  connoissois  et  le 
pouvoir  et  les  mauvaises  intentions.  J'eus  la  foiblesse  de  ne 
pas  vous  demander  assez  tôt  à  partir  :  je  laissai  fortifier  et 
votre  amour  et  celui  d' Agathocle  ;  voilà  tout  mon  crime  ; 
mais  l'amour  me  retenoit  dans  un  lieu  ou  vous  étiez.  Lors* 
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^'enfin  je  (as  trop  frappëe  des  malheurs  que  poavoic  pro-» 
duire  cette  rivalité ,  et  que  je  vous  demandai  à  retourner  eu 
Sicile  »  les  dieux  savent  quelle  violence  je  me  faisois  en  me 
résohratit  à  ne  plus  vous  voir  ;  mais  du  moms  j'aurois  passé 
le  reste  de  ma  vie  à  penser  à  vous ,  à  pleurer  votre  ab- 
sence y  et  avec  le  seul  plaisir  de  ne  point  nuire  à  votre 
repos  ni  à  celui  de  votre  état.  Quand  vous  me  laissâtes  la 
liberté  de  partir ,  Agathocîe  me  laissa  assez  entendre ,  et 
f  appris  encore  d'ailleurs  que  si  je  partois  et  ne  Tépousois 
pas  ,  la  rupture  étoit  infaillible  entre  vous  et  lui ,  qu'il 
se  révolterait  ;  qu  enfin  vous  étiez  en  péril.  J*ai  pour  lui 
toute  l'horreur  qu'il  mérite  ;  et  je  me  résolus  à  l'épouser 
pour  prévenir  des  maux  si  terribles ,  et  pour  être  toujours 
en  état  de  retenir  dans  le  devoir  ce  dangereux  mi* 
nistre  ,  toujours  prêt  à  en  sortir.  Heureuse  si  j'avois  pu  du 
moins  tirer  ce  fruit  du  fatal  amour  qu'il  a  pour  moi  !  Théa- 
gène  ,  qui  ignoroit  lui-même  ce  qui  se  passoit  dans  mon 
cœur  ,  crut  que  je  faisois  pour  lui  ce  que  je  ne  faisois  que 
pour  vous  y  et  j'étois  obligée  à  le  laisser  malgré  moi  dans 
cette  erreur.  Voilà  ce  secret  que  je  cachois  avec  tant  de 
soin ,  et  qu'il  m'étoit  si  important  de  bien  cacher  ;  car  si 
vous  l'eussiez  pu  découvrir ,  votre  amour  se  fut  opposé  k 
Vos  intérêts  ,  et  je  n'eusse  plus  été  en  état  de  rien  faire  pour 
vous.  Hélas  l  tous  les  maax  que  j'ai  voulu  prévenir  sont  ar- 
rivés ,  je  n'ai  plus  rien  à  cacher  ;  et  ce  même  secret  que  je 
reafermois  si  étroitement  dans  mon  cœur,  je  viens  vous 
l'apprendre  lorsque  vous  ne  le  voulez  plus  savoir  5  et  il  esc 
maintenant  de  l'intérêt  de  ma  gloire  qu'il  devienne  public 

pTOLOMis. 

Charmante  Idalie ,  laissez-moi  mourir  de  joie  à  vos  ge<* 
nous.  Par  quels  transports  puis*je  jamais  vous  marquer  tout 
ce  que  je  sens  ?  Quoi  1  vous  vous  sacrifiez  pour  moi  "i  Ec 
comment  reconnoltre  dignement  un  si  cruel  sacrifice  2 


I  D   A   L   I   s. 

Ce  n^est  pas  ce  qui  m'a  le  plus  coûté  9  je  Toas  le  de* 
Yois  ,  puisque  je  tous  aime»  Ce  qui  m*a  coure  ,  ç*a  été  d» 
T(Nis  cadier  ce  que  je  seucois  pour  tous  %  ce  qui  m*a  cootj, 
ç*a  été  de  toît  couler  vos  lannes  ,  ec  de  letentr  les 
miennes  ;  de  renoncer  à  ayw  auprès  de  votts  le  méricb 
d*Qne  action  produite  par  on  si  tendre  amour  ;  de  perdre 
votre  reconnoissaace  dont  j*eusse  pu  me  flatter»  et  qui 
m*eât  payée  de  tout  ;  de  tous  juter  que  j*étois  indifiérente  » 
lorsque  mon  coeur  suffisent  à  peine  à  toute  ma  tendresse 
pour  TOUS  s  de  soutenir  tos  reproches ,  lorsque  ma  conduite 
TOUS  ÊùscHt  croire  que  je  tous  trompob  et  que  j*airaois 
Agathode  s  enfin ,  de  Toir  celui  que  j*adorois  prendre  pour 
moi  un  mépris  bien  fondé.  Je  tous  sacrifiois  tout  le  bon^ 
heur  de  ma  TÎe  avec  bien  moins  de  peine  que  Topinioa 
que  j*ose  dire  que  tous  dcTCz  aToir  de  moi. 

Ptolouéb. 

Oui ,  je  TaToue ,  je  ne  suis  pas  digne  de  TiTre ,  après 
les  emportemens  que  je  tous  ai  laissé  Toir.  Ab  i  ciel  !  pour 
pnx  de  la  plus  hcroïque  générosité  qui  fut  jamais  »  Idalie  » 
Taimable  Idalie  ne  reçoit  que  des  outrages  ! 

Idalie. 
Je  ne  m*en  plains  pas ,  Seigneur  ;  ils  me  prouToient 
Totre  amour;  mais  ils  mettoient  le  mien  à  une  difficile 
cpreuTC.  Et  conccTez-Tous  bien.  Seigneur,  jusqu'à  quel 
point  il  fàlloit  tous  aimer  pour  Touloir  suiTre  Agatliocle 
dans  la  tour,  et  pour  tous  en  demander  la  liberté  au  ha- 
sard de  TOUS  faire  croire  que  j*aimois  cet  mfame  rebelle  l 
Je  craignois  quelquefois  que  la  bizarrerie  apparente  de  ma 
conduite ,  mon  antipathie  Tisible  pour  Agathocle ,  la  con- 
£brmité  que  je  me  flatte  qui  est  entre  TOtre  cceur  et  le 
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mien  ,  ne  voas  fit  deviner  mon  secret  ^  quelquefois  auss' 
j*en  ayois  envie  maigre  moL 

Ptolombe* 

Ce  qui  m'a  empêché  de  deviner  que  je  fusse  aimé ,  c'est 
que  je  l'étois  trop*  Peut-on  croire  qu'il  y  ait  un  amour  si 
parfait  et  si  noble  !  Et  est-il  permis  jl  un  mortel  de  s'en 
croire  l'objet  ?  Quand  je  vous  demandois  votre  cœur  avec 
des  empressemens  si  passionnés ,  je  savois  bien  que  je  vous 
demandois  U  plus  grand  bien  du  monde  j  mais  que  j'étois 
encore  éloigné  de  le  croire  aussi  précieux  qu'il  l'est  l  non  , 
je  ne  puis  jamais  l'acheter  assez  :  j'accepte  tous  mes  mal-> 
heurs  avec  joie ,  puisqu'ils  sont  des  suites  de  mon  amour  | 
et  j'aurois  trop  de  honte  de  ne  rien  souffrir  pour  vous  , 
après  tout  ce  que  vous  avez  souffert  pour  moL 

I  D   A  L   I   E. 

Ah  !  c'est-là  ce  qui  me  désespère  ;  je  suis  coupable  de 
tout  ce  que  vous  souffrez.  Que  n*ai-je  achevé  mon  triste 
sacrifice  l  Que  n'ai-je  épousé  Agathocle  f  J'aurois  en  le 
plaisir  de  faire  à  mes  dépens  le  bonheur  ,  ou  du  moins  le 
repos  de  ce  que  j'aime ,  et  j'ai  la  douleur  mortelle  d^en 
faire  tous  les  malheurs. 

Ptolomée. 

Au  contraire,  belle  Idalie ,  vous  mettez  ma  destinée  au- 
dessus  de  tous  les  événemens.  Si  je  dompte  les  rebelles, 
c^st  vous  qui  me  faites  Roi  ;  si  je  péris  ,  je  ne  puis  mou- 
rir que  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

Idalie. 

Je  me  flatce ,  Seigneur  ,  qu'après  ce  que  j'ai  fait ,  vous 
me  croyez  assez  d'amour  pour  vous ,  et  assez  de  courage 
pour  ne  vous  pas  survivre  un  instant.  Mourons ,  s'il  le  faut, 

ec 


SCÈNE    IV. 

ilJï  textCBL»  ht  jiîctîsciK;;  A  ji:!iocît?  e  esc  p»  ccjctcç'îî 
^Fiiroix  osé  t<w»  Ksisttîc  «iaos.  l<  Pliox^  j  iZ  xiecc  »  à  îîi  fit- 
ireur  «fc  rofeecurtî;  sfe  U  aidr  >  vous  accu^^jc  ju^m^ks  4tfis 

I  ^  A  ^  I  s« 

Josoes  vte^x  î 

AIIoQs  »  Tbcijîiae  5.  alloas  ,  E,mù'«'^  :  nous  cricir^be-» 
fofts  ^  OQdL  tbrturi^f  «esc  ciioiîgiitf^  Aviieii^  MajiaxDsç^  rtji» 
m'o.vez  rendu  uîvuici!?I<e. 

SCENE    V. 
IDA  LIE,  ATTIDE. 

A  T  T  l    P   t» 


M- 


^ADAMï  >  Y'Oita  dooc  çi-rJia  cf  grjt:>l  stjcrtt  d^vOUYierç, 
J;;  DL<  axe  pÎAias  plus  sie  ta  cts^ve  vkxK  Yv>;i>  >vf<z  \is<  dv^s 
zTLoi  ;  f  avou<  vj-aç  W  suj^fC  ea  <.o;t  di'^*^î  ^  et  <?i^iiiî  ;<?  ac 
ptzis  f*J^  4^<  ^v>u$  avia\Ltiîc»  Quell;?  dou  ècr^  4us:>t  Toiduti- 
ruJTLOCL  du  Rci>  et  «^>iub.ea  viv>i:-<L'tf  tl>:;i£tr  sv^a  aiu>.^;i:  î 


5^1  I  D   A  L  I   tg 

une  semblable  conduite  vaincroît  l'aversion  la  plus  violente  s 
à  quel  point  augmente ra-t-elle  une  vive  tendresse  ? 

I   D    A   L    Z   I. 

Attide ,  il  vient  de  partir  5  il  va  s'exposer  à  cent  périls  : 
peut-être  un  nouveau  désir  de  gloire  ,  et  Tenvie  de  se  re- 
montrer à  mes  yeux  vainqueur ,  le  rendront-ils  plus  auda- 
deux.  Ils  voudra  répondre  par  de  plus  brillans  exploits  à 
Taveu  que  je  viens  de  lui  faire.  Hélas  l  se  pourroit-il  que 
de  cette  manière  encore  je  contribuasse  à  sa  perte  f  Aga- 
thocle  n*est  point  venu  attaquer  le  palais  sans  de  nombreuses 
troupes  :  on  n'entreprend  point  de  semblables  crimes  sur 
de  légères  apparences  de  succès  s  tout  s'accorde  à  me  porter 
dans  l'ame  une  mortelle  frayeur. 

A    T    T    I   D   B. 

Madame ,  une  puissance  légitime  est  bien  forte  contre 
la  rébellion  3  des  peuples  armés  contre  leur  souverain  ont 
peine  à  en  soutenir  la  vue  :  il  y  a  des  dieux  ;  et  je  ne  puis 
douter  que  votre  vertu ,  et  tout  ce  que  vous  venez  de 
faire ,  ne  les  engage  puissamment  à  vous  secourir. 

I  i>  A  L  I  E. 
Hélas  l  combien  de  fois  le  plus  juste  parti  a-t-il  succombé  f 
Je  t'avouerai  pourtant  qu'au  milieu  de  l'hdrrible  agitation 
ou  je  suis ,  j'espère  aussi-bien  que  toi.  Dans  ces  cruels 
momens  ,  je  ne  laisse  pas  de  me  sentir  soulagée  d'avoir  die 
au  Roi  qu'il  est  aimé  :  cet  horrible  poids  ne  m'accable 
plus  ;  et  délivrée  de  ce  mal  insupportable ,  j'en  ai  plus  de 
disposition  à  croire  que  mes  autres  maux  vont  finir.  Qaelles 
foibles  espérances  l  hélas  !  peut-être  qu'à  Tinscanc  que  je 
parle  ,  un  trait  ennemi  .... 

Attide. 
Ah  !  Madame ,  éloignez  une  si  funeste  idée*  Ponn^noi 
vous  faire,  sans  nécessité,  de  si  cruels  tooimensf 


TuAciDis.  59J 

I  s»  A  X  I  c 

SCENE    DERNIERE. 

1  D  A  L  1  r.,  £  U  M  È  X  E,  A  T  T  1  D  H 

£  r  *t  î  iç  X. 

^^  JLA}>«kV?^  jîWj*:  rrinm'^linnî;.  Le  Uni,  ^nioc'arcr  ass 

ï  R  îv»Y^rt  À:  ^  p-onri  main  u  ztui  àl  ii^unabit  Aporiinrit; 
i.  a  na^r.  nî;;-  ol'uh  tuîmmc^  l~r.  iu^ce  sEroi  ^csr  cmTîair 
4i^s  mutila;  :  ii<  nju'itt  Tnu^ ,  f':  ^hSTCtigic  Àssa^'icsnu:  hm 

1    r.    A  i  3   i. 

V  ïK  juib  paru»;. 

£  r  »•  i  r  *. 

j  r   «i  i  1  s. 
-«il.  vainnueu.. 
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